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LIVRE  SECOND 


De  la  manière  dont  les  Celtes  avoient 
. coutume  de  Je  nourrir , de  Je  loger , 
& de  fe  vêtir  ; de  leurs  occupations  ; 
du  mépris  qu  ils  témoignoient  pour 
V Agriculture , pour  les  Sciences  & 
pour  les  Ans  ; des  Hymnes  qui  con- 
tenaient leurs  Loix , leur  Religion  , 
& leur  Hijloire  ; de  leurs 
de  leurs  Vertus , / 


CHAPITRE  PREMIER 


VJ  N a vu  dans  le  Livre 

que  les  Celtes  font  les  anciens  Ha  ■ 

bitans  de  l’Europe.  Celui-ci  contien- 

(y  HApobi 


DdTein  de  ce 
Livte  &.  des 
luivaus. 
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4 Histoire 

* 

dra  l’expofition  des  Courûmes  & de 
la  manière  de  vivre  de  ces  Peuples. 
Ce  qui  conftitue  l’homme  n’eft,  à 
proprement  parler  , que  fes  idées  > 
fes  fentimens  , Tes  inclinations  , & 
les  avions  extérieures  qui  réfultent 
de  ces  principes. 

Pour  bien  connoître  les  Celtes, 
il  faudra  les  confidérer  fous  tous  ces 
difFérens  rapports  : il  faudra  recher* 
cher  ce  qu’ils  penfoient  fur  la  Reli- 
gion , fur  le  Gouvernement  d’un 
Etat,  fur  la  conduite  d’une  Famille, 
fur  les  Sciences  & les  Arts  qu’ils 
connoiffoient , enfin  fur  les  quali* 
tés  qui  peuvent  rendre  l’homme  vé- 
ritablement grand  & heureux.  Il  fau- 
dra parler  de  leurs  principes  & de 
leurs  préjugés , de  leurs  défauts 
de  leurs  bonnes  qualités , de  leurs- 
vertus  & de  leurs  vices.  La  con-r  . 
poiffance  des  anciens  Peuples  ne  nous 
pft  véritablement  utile  , que  lorG 
«ju’elle  fert  à nous  préserver  des  vi<- 
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:es  qu’on  leur  a juftement  repro- 
;hé$ , & lorfqu’elle  nous  met  en  état 
le  les  furpaffer  en  ce  qu’ils  avoient 
le  bon  & de  louable. 

Il  eft  cependant  bien  des  chofes 
extérieures  qui  ne  doivent  pas  être 
îégligées  3 quoiqu’elles  ne  foient  , 
en  quelque  manière,  que  l’écorce 
le  l’homme.  Il  nous  importe  fans 
ioute  peu  de  fçavoir  de  quels  ali- 
uens  les  Celtes  fe  nourifToient  , 
quelle  étoit  leur  manière  de  s'habil- 
ler, quelle  étoit  la  forme  de  leur 
bouclier,  de, leur  lance,  & de  piu- 
(ieurs  autres  armes  qui  ne  font  plus 
d’aucun  ufage;  toutes  ces  chofes  fer- 
vent néanmoins  à distinguer  les  Cel- 
tes des  autres  Peuples  qui  vinrent 
s’établir  fucceflivement  en  Europe. 

Les  véritables  Coutumes  des  pel-  Réflexion 

, • , a.  i i / . préliminaire. 

tes  doivent  etre  recherchées  parmi  i.es  véritables 
les  Peuples , qui  n’entretenoient  au-  de? 3” 
cun  commerce  avec  les  Nations  ^herchèM 
étrangères  ; ils  n’avoient  pas  eu  oc-  Parmi  lcs 

A3* 


Digitized  by  Google 


?eupleî  qui 
n’entrcte- 
roieut  aucun 
commerce 
avec  les  Na- 
tions étran- 
gères. 


6 Histoire 
• 

cafîond’en  adopter  les  idées  & lesufa* 
ges.  C’elt  la  feule  régie  qui  puiffe  fer- 
vir  à diftinguer  ce  qui  appartient  en 
propre  aux  anciens  Habitans  de  l’Eu- 
rope, de  ce  qui  leurétoit  venu  d’ail- 
leurs. Les  ufage§  communs  à tous  les 
Celtes  font  des  relies  de  l’ancienne  • 
manière  de  vivre  des  Scythes.  Jules- 
Céfar  remarque,  par  exemple,  que 
« les  enterremens  des  Gaulois  font 
j>  magnifiques  & fomptueux  à leur 
« manière  ( i ).  ‘ On  jette , dit  - il , 

» dans  le  feu,  ce  qui  faifoit  plaifir 
» au  défunt,  meme  les  animaux.il 
» n’y  a pas  fort  long-tems  que  l’on 
« brûloit  avec  le  Maître , les  Efcla- 
» ves  & les  Clients  qu’il  avoit  affec- 
tionnés. « ' 

« 

Du  tems  de  Jules-Céfar , les  Gau*-  . 
lois  confervoient  donc$  au  moins  en 
partie , l’ancienne,Coûtume  des  Scy- 
thes, qui,  dans  les  obféques  des  per- 


(1;  Foj.  Carfar.  lib.  VI.  cap.  \p. 
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des  Celtes,  Liv*eII.  7 

Tonnes  de  confidération , brùloient , 
avec  les  corps  des  Grands -Seigneurs , 
[eurs  Femmes , les  Clients  ( 2 ) qui 
j’étoient  dévoués  à vivre  & à mou- 
rir avec  eux,  leurs  Domeftiques, 
leurs  Chevaux,  leurs  Chiens  & leurs 
Armes.  Au  contraire , les  ufages  qui 
font  particuliers  à quelqu’un  des 
Pe.uples  Celtes , ont  ordinairement 
une  origine  étrangère.  La  Polyga- 
mie, par  exemple,  inconnue  à la 
plûpart  des  Nations  Celtiques , étoit 
:ommune  & permife  parmi  les  Thra- 
;es  ( 3 ).  Ils  l’avoient  reçue  des 
Grecs,  & des  Peuplés  de  l’Afie  mi- 
îeure.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
les  Temples,  des  Idoles  & d’une 
nfinité  de  Cérémonies  que  les  Cel- 
tes ne  reçurent  que,  fort  tard  : les 
unes  leur  venoient  des  Carthaginois  , 
es  autres  des  Romains , d’autres  en- 

(1)  Ce  font  les  Soldurii , dont  il  fera  fait  men- 
tion ailleurs. 

(î)  Voy.  Solin.  cap.  XV.  p.  1x4. 

A4 
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8 Histoire 

fin  des  Grecs  qui  les  avoient  eux- 
mêmes  reçues  des  Phéniciens  & des 
Egyptiens. 

Quant  on  lit , avec  quelque  atten* 
tion , l’ancienne  Hiftoire  de  l’Euro- 
pe  , on  voit  la  barbarie  fe  retirer  par 
degrés  des  Provinces  Méridionales,' 
&c  fe  concentrer  dans  le  fond  du 
Nord.  La  raifon  n’en  eft  pas  difficile 
à découvrir.  Les  Peuples  Scythes,  ou 
Celtes,  fe  civiliférent  infenfiblement, 
à mefure  que  les  Nations  policées, 
qui  avoient  établi  les  premières  Co- 
lonies le  long  des  Côtes  de  l’Efpa- 
gne,  des  Gaules,  de  l’Italie,  & de 
la  Grèce  , pénétrèrent  plus  avant 
dans  le  Pays. 
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CHAPITRE  II. 

Les  Peuples  Celtes,  Maîtres  de 
[a  phis  grande  partie  de  l’Europe , 
iemeuroient  les  uns  fous  un  climat 
tempéré  , ou  même  chaud  , les 
uitres  dans  des  Pays  extrêmement 
froids:  cependant  ils  ne  laifToient  pas 
le  fe  reffembler  tous.  Us  avoient 
une  taille  grande  ( 1 ) ,*  beaucoup 

( 1)  Voy.  Calpurnii  Ilacci  Declamat.  2.  Strab, 

IV.  p.  1 9 j.  Paufan.  Phoc.  XX.  p.  847.  Attifa, 
aarcell.  lib.  XV.  cap.  XII.  p.  106.  lib.  XXXI.  c. 
II.  p.  6 20.  Appian.  Celtic.  p.  1220.  Diod.lrc, 

V.  2i2.  Arrian.  Exped.  Alexandri , p.  n.Flor, 
[.13.  Silius  Ital.  XV  v.  715.  Camill.  ap. Liv.  V, 
f4*  Manlius  ap.  Lrv.  XXXVIII.  1 7.  Strab.  IV. zoo, 
^11.290.  Tacit.  Agric.  cap.  2.  Germ  cap.  4.  Cx- 
ar.  I >9.  IV.  i.  Pompon.  Melà.  lib.  III;  cap.  III, 
).  7 j.  Columella  de  re  Ruftic.  lib.  III.  c.'VIII, 
>.  22 s.  Vegetius  de  reuilit.  lib.  I.  eap.  1.  VI- 
ruv.  lib  VI.  cap.  I.  p.  io4  Hegefipp.  lib.  II.  p, 
I-48.  nanilius  Aftronomic.  Jib.  IV.  p.  ioz.Ifidor, 
Drig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1006,  ChrcJnic.  p.  7 31, 
?lutarch.  Paul.  Æmil.  tom.  I.  264.  Procop.  Van- 
lal.  lib.  I.  cap.  II.  p.  178.  Eunapius  Sardenf  de 
Gothis  in  Except.  Légat,  p,  1 8.  Q..  Curt.  lib.  IV.- 
?ap.  13.  Plin.  lib.  Y.  Cap,  XXII.  p.  69  $, 
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d’embonpoint  ( i ) , les  chairs  blan- 
ches & molles  ( 3 ) , les  couleurs  vi- 
ves, les  yeux  bleus,  le  regard  fa- 
rouche & menaçant  ( 4 ),  les  che- 
veux blonds  & épais  ( 5 ) , un  tem- 

(2)  Voy.  Silius  Ital.  lib.  XVI.  p.  47  j . lib.  IV. 
V.  1S4.  Ammian.  Marcell.  lib.  XV.  cap.  XII.  p. 
106.  Diod.  Sic.V.  212.  Appian.  Celtic  p.  1220. 
Livius  XXXIV.  47.  XXXVIII.  21.  Virgil.  Æneid. 
VIII.  v,  660.  Ifidor.  Orig.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
I3oo.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  II.  cap.  LXXVIII.  p. 
230.  Hierotiym.  in  vitâ  Hilat.  tom.  I.  p.  15s. 
Vitruv.  lib.  VI.  cap.  I p 1 04.  Procop.  Vandal. 
lib.  I.  cap.  II.  p.  178.  Ariftot.  Froblem.  Se&. 
■XIV.  n.  14. 

( 3 ) Voj.  les  autorités  citées , note  (1)  ci- 
defliis. 

(4)  Voy.  Claudianr.  in  Rufin,  lib.  II.  v.  1 ro. 
Lncan.  VII.  v.  23 1.  Diodor.  Sic.  V.  213.  Amm. 
Marcell.  XV.  cap.  XII.  p.  106.  Tacit.  Germ.  cap. 
4.30.  Hotat.  Epod.  XVI.  v.  7.  Juvenal.  Satyr. 
XIII.  vi  164.  Aufon.  Edyll.  VII.  Cxfar.  I.  39* 
Vitruv.  VI.  cap.  I.p.  104.  Sidon.Apoll.  lib.  VIII. 
ep.  s.  Plutarch.  Paul.  Æmil.  tom.  I.  264.  Hcro- 
dor.  IV.  108. 

(5)  V»y.  Diod.  Sic.  V.214.  Claudian.  in  Rufin. 
II.  v.  1 1 ".  Idem  de  Laud.  Stilic.  IL  V.  240.  Lu- 
can.  I.  401.  43  j.  Virgil,  Æneid.  VIII.  6 j.9. 
Strab.  IV.  200.  Manil.  Aftron.  lib  IV.  p.  102. 
Juvenal.  Satyr.  XIII.  v.  164. Plin.  II.  c.  LXXVIII. 
J>.  230.  Martial.  Epigr.  v.^9.  Aufon.  Edyil.  VII. 


Digitized  by  Google 


* • 

des  Celtes,  Livre II.  1 1 

>éramment  robufte  (6);  ils  réfif- 
oient  également  à la  faim , au  froid , 
u travail , & à la  fatigue. 

La  taille  des  Scythes  & des  Cel- 
es  paroiffoit  fi  monftrueufe  aux 
xrecs  ,que  leurs  Poètes  en  font  or- 
inairement  des  Géants  ( 7 ).  Les 
'oëtes  & même  les  Hiftoriens  La- 
ns  , en  parlent  à peu-près  dans  les 
îêmes  termes.  Les  plus  grands  des 
Lomains  paroiffoient  petits  auprès 
es  Germains,  des  Bretons,  & des 
Litres  Celtes  ( 8 ).  C’efi  la  raifon 


laudian  in  Eutrop.  I.  v.  3 80.  Idem  de  IV.Conf, 
onorii.  v.  44 6.  & de  Bello  Getico.  v.  437.  Pro- 
>p.  Vand.  lib.  I.  cap.  H.  p.  1 78.  Amm.  Marcell. 
>.  XXXI.  cap.  III.  p.  620.  Valer.  Flac.  Argon, 
j VI.  v.  60.  , 

( 6 } Silius.lib.  IIR,v.  ji6.  Juftin.  XLIV.  2. 
nm.  Marcell.  XV.  cap.  ‘XII.  p.  io«.  Tacit. 
:rm.  4.  Seneca  de  ira  lib.  I.  cap.  II.  p.  398. 
dor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1 006.  Idem  Chro- 
:.  p.  730.  Juftin.  lib.  II.  cap.  3. 

(7)  Voy.  ci-deflus,  rom.  I.  p.  124.  T47.  14&. 
3. 

(8)  Appian.  Celtic.  p.  ï 192.  Strab.  IV.  200. 
or.  II. .4. 

A <$ 


Ils  avoient 

un  - gtaude 
caille. 
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pour  laquelle  Sidonius  - Apollinarîs 
appelle  les  Bourguignons  (9)  des 
hommes  de  fept  pieds.  Jules-Céfar, 
parlant  des  Germains  ( 10  ) > attri- 
bue leur  grande  ftature  aux  viandes 
groffiéres  dont  ils  fe  nouriffoient , à 
l’exercice  continuel  auquel  on  les 
accoutumoit , & à la  manière  dont 
ils  étoient  élevés.  Les  efprits  ani- 
maux n’étant  épuifés  dans  la  jeunef- 
fe , ni  par  l’étude  y ni  par  le  travail , 
ni  par  aucune  occupation  gênante  y 
étoient  tous  employés  à l’accroiffe- 
ment  du  corps.  Pline  l’attribue  au 
climat  (11).  Les  chaleurs  étant  fort 
tempérées  en  Germanie , il  ne  s’y 
faifoit  ni  une  fi  forte  tranfpiration  y 
ni  une  confomption  d’humeurs  aulîi 
grande  que  dansles  Pays  plus  chauds. 
Tout  cela  pouvoit  y contribuer  pour 
quelque  chofe  ; mais  n’y  a-t-il  pas 


Sidonius  Apollin.  lib..  VIII.  ep.  j», 
(10)  Voy.  Csefar.  IV.  *. 

[t  1)  rlin,  lib.  11.  cap.  LXXYIII.  p.  2 $o* 
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fur  la  terre  des  hommes  de  différen- 
tes efpéces  ? On  trouve  dans  le  fond 
du  Nord  de  véritables  Pigmées  ; 
c’eft-à-dire,  des  Lappons.  Il  y avoit, 
au  contraire  , en  Afrique  une  ra- 
ce d’Ethyopiens  qui  ne  le  cédoient 
point  aux  Germains  pour  la  taille 
(12).  Il  eft  fort  douteux  que  les 
Lappons  parvinrent  jamais  à la  hau- 
teur de  fix  pieds , dans  quelque  Pays 
qu’on  les  tranfplantât. 

A Dieu  ne  plaife , cependant , que 
l’on  doive  révoquer  en  doute  ce  que 
nous  dit  l’Ecriture-Sainte , lorfquel- 
le  nous  préfente  le  genre  humain; 
defcendant  d’un  feul  homme.  Mais  y 
la  création  de  l'homme,  la  longue 
vie  des  Patriarches,  la£onfervatiorx 
de  l’homme,  des  plantes  & des  ani- 
maux , au  milieu  d’un  déluge  uni- 
verfel,  font  des  miracles  de  lapuif- 
fance  Divine;  il  n’eft  pas  hors  de 


(u)  P lin.  lib.  IX.  cap.  LXXVIII.  p.  2*0- 
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vraifemblance,  que , par  un  fembla- 
ble  miracle , Dieu  eût  mis  une  diffé- 
rence fi  fenfible  entre  les  divers  def- 
cendans  d’ Abraham  ou  de  Noé , que 
l’on  pourra  diftinguer  jufqu’à  la  fin 
du  monde  les  Germains  des  Lap- 
pons , les  Peuples  blancs  des*  Peu- 
ples noirs , ceux  qui  ont  les  cheveux 
crêpés  de  ceux  qui  les  ont  longs  & 
flottans  ( 13  ). 

(1 3)  M.  Pelloutier  e'toit  trop  inftruit  pour  ne 
pas  comprendre  combien  fon  opinion  etoit  op- 
pofée  à l’Hiftoire  de  Moïfe.  Il  a cru  fe  tirer 
d’embarras  en  recourant  à un  miracle  ; mais  eft- 
il  permis  d’en  fuppofer  gratuitement  ? Peut-on 
admettre  des  miracles  dont  l’Ecriture  Sainte  ne 
parle  pas  , des  miracles  que  rien  ne  laifle  entre- 
voir ? D’ailleurs,  en  admettant  les  idées  de  Al» 
Pelloutier  , comment  fe  pourroit-il  que  les 
individus  de  la  même  efpêce  fe  fulTent  tous 
réunis  ? Auroient-ils  choifi  de  préférence  le 
climat  qui  convient  à leur  efpéce  ? Se  fe- 
roient-ils  accordés  à former  ces  nuances  que 
les  climats  indiquent;  cardes  deux  extrémités 
d’UivFtuple  ne  fe  reflemblent  pas  toujours  par- 
faitement ? Les  migrations  , les  guerres  , ce  re- 
flux des  Peuples  d’un  Pôle  à l’autre  n’eulfent- 
ils  pas  renverfé  totalement  ce  choix  que  les 
Peuples  auroient  fait  d’un  climat  relatif  à leur 
efpéce  ? Cependant  les  Pygmées  font  encore  en 
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L’embonpoint  des  Celtes , quoi- 
qu’en  ayent  penfé  les  Anciens,  ve- 
noit  infailliblement  de  la  manière 
dont  ils  fe  nourriffoient,  & fur-tout 
de  la  bière  ; cette  liqueur  étoit  la 


Laponie  j les  Nègres  habitent  les  Pays  brûlés 
par  les  ardeurs  du  foleil  & c.  . ..  Les  exporta- 
tions & les  voyages  ont  certainement  produit 
quelques  différences  5 mais  le  général  répond 
au  phyfique  du  climat,  St  cette  Loi  que  le  créa- 
teur a imprimée  à la  Terre  paroît  être  éternelle. 
Des  hommes  tranfplantés  d’un  Pays  dans  un  au- 
tie  ne  perdront  que  par  des  degrés  ïnfenfiblcs 
ce  qu’ils  tiennent  du  climat  qu’ils  ont  habité  j 
il  faudra  des  fiécles  pour  opérer  un  changement 
conlîdérable , fi  le  concours  des  Sexes  n’y  con- 
tribue ; mais  enfin  ce  changement  s’opérera. 
C’eft  ainfi  que  les  plantes  tranfportées  d’un 
Pays  à un  autre  s’abâtardiffent  ou  deviennent 
plus  belles,  avec  cette  différence  que  l’aftiçn  du 
climat  s’y  manifefte  plus  promptement  ; la  rai- 
fon  n’en  eft  pas  difficile  à donner  r les  plantes 
tiennent  plus  immédiatement  à la  terre.  M. 
Pelloutier  s’eft  livré  fans  re'ferve  à fon  opinion. 
11  ne  veut  pas  que  les  chaleurs  exceffives  ayent 
énervé  les  Gaulois  & les  Germains  qui  paffe- 
rent  les  uns  dans  l’Afie  mineure  , les  autres  en 
Italie  , en  Efpagne  ôt  en  Afrique.  Cette  affer- 
tion  eft  contraire  à l’expérience  : d’autres  cau- 
fes  peuvent  y avoir  concouru  ; mais  les  cha- 
leurs y ont  certainement  contribué. 


Les  Cettei 
avoient  beau 
coup  d’em- 
bonpoint. 
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boiffon  commune  ( 14  ) de  tous  les 
Peuples  de  l’Europe , avant  qu’ils 
euffent  appris  des  Orientaux  à plan- 
* ter  la  vigne , & à faire  du  vin.  Au 
moins  eft-il  certain  qu’on  ne  trouve 
- plus , foit  en  Efpagne , foit  dans  les 
Gaules,  foit  parmi  les  autres  Peu- 
ples qui  ne  font  plus  ufage  de  la 
bière  , autant  de  gens  d’une  vafte 
corpulence  , qu’en  Allemagne , & 
dans  les  autres  Provinces  du  Nord 
oit  l’on  ufe  encore  de  cette  boiffon. 


Les  Celres 
«voient  des 
chairs  blan- 
ches & des 
couleurs  vi- 
ves. 


% 


Pline,  parlant  des  Peuples  fep- 
tentrionaux,  attribue  (1 5)  la  beauté 
de  leur  teint  & de  leur  chevelure 
à la  rigueur  du  climat.  On  fent  bien , 
en  ' effet , que  ces  Peuples  étoient 
moins  expofés  à être  halés  & brû- 
lés par  les  ardeurs  du  Soleil , que  les 
Habitans  de  l’Italie  ou  de  l’Afrique, 
Cependant  on  auroit  pu  objeéler  à 
Pline  que  les  Celtes  d'Efpagne  & 

(14)  Voy.  ci-deflous , chap.  III.  p.  25.  &.  fuiv. 

Voy.  çi-deflus,  p.  12.  note  (il). 


des  Celtes-,  Livre  II.  17 

L’Italie  ( 16),  les  Galates  de  l’Afie 
nineure  étoient  blancs  & blonds  , 
omme  les  Peuples  feptentrionaux  ; 
k qu’auroit  - il  allégué  pour  la  dé- 
enfe  de  fon  opinion  ? Auroit-il  ré- 
>ondu  que  ces  Peuples  tenoient  en- 
ore  quelque  chofe  de  la  conftitution 
u Pays  d’où  ils  fortoient  ? Mais  les 
>eltes  d’Efpagne  y étoient  établis 
iepuis  des  tems  immémorables , les 
raulois  de  l’Afie  mineure  étoient 
ncore  blancs  plus  de  cent  ans  après 
■ avoir  pafle;  ils  avoient  d’ailleurs 
oujours  été  voilins  de  la  Grèce.  Les 
ommes  tiennent  bien  tous  quelque 
hofe  de  la  pofition  des  Pays  où  ils 
:>nt  établis  ; cependant  on  ne  fçau- 
oit  croire  que  la  diverlité  du  ter- 
oir  & du  climat  fiiffife  pour  ren- 
re  raifon  de  la  différence  qu’on 
*ouve  entre  les  hommes,  par  rap- 
ort  aux  qualités  duxorps  & de  l’efi 
rit. 


(itf)  Foj.  ci-dcfT. , p.  10.  notes  ( z ) , (î)  8c  (j). 
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tee cdte*  Ariftote  (17)  prétend  que  les 
yeux  bleus!  Peuples  feptentrionaux  ont  les  yeux 
bleus  ( 1 S ) , parce  que  le  froid  ex- 
ceflif,  qui  régne  dans  ces  Contrées, 
empêche  la  chaleur  naturelle  de 
tranfpirer  & de  s’évaporer  aulîi  fa- 
cilement que  dans  les  Pays  chauds. 
Peut-être  auroit-il  mieux  valu  laif- 
fer  le  problème  indécis , que  de  le 
réfoudre  d*une  manière  fi  peu  fatisfai- 
fante.  Solin  (19)  fait , fur  cet  arti- 
cle , une  réflexion  qui  n’efl:  pas  plus 
folide.  » Les  Albaniens,  dit-il,  qui 
» étoient  un  Peuple  Scythe  de  l’A- 
» lie  , voyent  mieux  de  nuit  que 
»>  de  jour,  parce  qu’ils  ont  les  yeux  * 
\ »>  bleus.  « ' 


(17)  Voy.  ci-deflus,  p.  iz.  note(n).  CcAriftot. 
Problem.  Sert.  XIV.  n.  14.  . 

( 18  ) Mezerai  prétend  que  les  Germains 
avoient  les  yeux  verds.  Hifl.  de  France  avant  Cio* 
vit , f.  24.  On  ne  fçait  d’où  il  l’a  pris.  yAauKo'r  , 
cajius , lignifie  bleu. 

(1 9)  Solin.  cap.  XXV.  p.  235.  Plin.  Hift.  Nat. 
VU.  2.  A.  Gcll.  lib.  IX.  cap.  iv.  p.  247. 
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Le  regard  farouche  & menaçant,  f!s  avo:cnt 
11’on  attribue  affez  généralement  ^ 
ux  anciens  Celtes  , venoit , félon  naîaiic- 
?s  apparences , de  la  férocité  de  ces 
euples  , qui  rte-  4a  dépouillèrent 
ue  fort  tard.  Ennemis  des  Nations 
trangéres , *fe  défiant  fur-tout  des 
rrecs  & des  Romains,  qui  en  vou- 
aient à leur  liberté , ils  les  regar- 
oient  rarement  de  bon  œil.  De- 
uis  qu’ils  font  fortis  de  la  barbarie, 
s ont  perdu  ce  regard  fier  & terri- 
ible  , auquel  on  les  reconnoiffoit 
utrefois.  . 

Les  Hiftoriens  donnent  quelque-  Le«  cultes 
Dis  aux  Scythes  & aux  Celtes  une 
hevelure  blonde  ; d’autrefois  ils  di-  blonJî* 
înt  que  ces  Peuples  avoient  des 
heveux ; roux.  Il  n’y  a point  en 
ela  de  contradi&ion.  Ces  Peuples 
voient  naturellement  les  cheveux 
londs  ; mais  ils  n’épargnoient  fien 
>our  les  rendre  rouges  & ardens: 

# 

) . 
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cette  couleur  leur  paroifloit  infini- 
ment plus  belle. 

Au  relie  les  cheveux  blonds  étoient, 
fans  doute,  extrêmement  rares  parmi 
les  Grecs  & les  Romains.  Aulu- 
Gelie  ( 20  ) met  au  nombre  des 
chofes  incroyables  ce  qu’Arillée  de 
Préconnefe  , & plufieurs  Auteurs 
Grecs  du  même  ordre , ont  dit  de 
certains  Peuples  Scythes,  » que  leurs 
enfans  apportoient  au  monde  des 
9=  cheveux  qui  étoient  précisément 
» de  la  même  couleur  que  ceux 
» de  nos  Vieillards.  « A la  vérité  , 
Solin  ne  contefle  pas  le  fait;  mais 

11  allure  que  la  chofe  a paru  li  ex- 
traordinaire , que  l’on  a cru  devoir 
donner  à la  Nation  un  nom  qui  ex- 
primât cette  grande  merveille.  » On 

» les  appelle , dit-il  ,(21)  Albaniens  a 

« 

P . ■ •'  I ......  I 1 I . ■ ! .. 

620)  Voy.  A.  Gell.  lib.ix.  cap.  iv.  p»  247. 
(21)  Solin  XXV.  232.)  Les  Atbaniens  poitoient 
déjà  ce  nom  avant  que  les  Romains  euflent 
pafifc  en  Aûe.  11  n’oft  donc  pas  poflible  de  lui 

* 
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parce  qu’ils  naiffent  avec  des  che- 
veux blancs.  <«  De  femblables  re- 
larques  prouvent , non-feulement 
ue  les  Grecs  n’ont  connu  que  très 
nparfaitement  les  Peuples  fepten- 
ionaux,  mais  encore  que  les  Ro** 
lains  fe  font  bien  fou  vent  contenu 
és  de  copier  les  Auteurs  Grecs  : ils 
i/ont  fait  aucune  recherche  fur  les 
hofes  qu’il  étoit  le  plus  facile  de 
çavoir;  &ils  étoient  plus  a portée 
lue  les  Grecs  de  connoître  les  Peu-  l!saTo!e"lu* 

* temperaruenî 

>les  feptentrionaux,  robufte  & vi- 

Le  tempérament  robufte  & vigou-»  ê°urcux* 
•eux  des  Celtes  doit  moins  être  re<- 

TT71 Z , 1 

lonner.  une  étymologie  Urine.,  On  a,.déjà  re- 
marqué dans  le  Liv.  préeéd.,ch.  XV.  p.  29 7.29*1 
ju>3 , c^u'  Atbf  fignifîoit  dans  la  Langue  des  CelV- 
tes,  une  ontagne  , ôc  Albion,  un  Montagnard. 

Les  Alb*no»  l'ont  donc  les  Scythe;  qui  deincu-  - 
Mient  fur  le  Mont  Cancafe  , fie  les  ibtres,  leur* 
voifins,  ceux  qui  étoient  établis  au-delà  de  cettft- 
chaîne  de  Montagnes.  (Fey.  ci-deftüs  , Tom  I.  p.^ 
*&q-i6ï.(JuftinditauLivreJlV‘H*  enap.j.defcii 
Hiftoire  : Albani  HertaUvi  ex  Italtâ  ab.Alb^n^ 
morne  fteuti  dicuntur.  On  entrevoit' dans  cette  Fa-» 
bip  la  véritable  fignilicatioit  du-  nom  J 


* 
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gardé  comme  un  préfent  de  la  natu- 
re, que  comme  le  fruit  de  l’éduca- 
tion qu’ils  recevoient , & de  leur 
manière  de  vivre.  Des  Peuples,  qui 
n’avoient  d’autre  métier  que  la  guer- 
re, qui  penfoient  que  la  véritable 
gloire  ne  fe  moiffonne  que  dans  un 
champ  de  bataille,  dévoient  s’étu- 
dier naturellement  à augmenter  au- 
tant qu’il  étoit  pofîible  les  forces 
du  corps  ; ils  dévoient  s’accoutumer 
de  bonne  heure  aux  fatigues  & aux 
incommodités  qui  font  inféparables 
de  la  profeflion  des  armes.  C’étoit 
aufïi  l’uniqiie  étude  des  Celtes , de- 
puis la  jeuneffe  la  plus  tendre  juf- 
qu’à  l’âge  décrépit.  Ces  corps  de  fer 
s’amollirent  infenfiblement , à mefu-. 
re  qu’ils  commencèrent  à connoître 
& à goûter  les  douceurs  de  la  paix. 
Le  mal  ne  fut  peut-être  pas  grand. 
Les  forces  du  corps  font  nécéffaires 
à l’homme  : la  guerre  eft  inévitable 
en  mille  occafions;  mais,  s’il  ne  faut 


DESCELTES,  Livre  II.  lÿ. 

as  les  négliger,  s’il  eft  à propos 
e- former  les  jeunes  gens  aux  tra' 
aux  militaires  , n’efl-il  pas  infini- 
îent  plus  utile  de  cultiver  les  facul- 
és  de  l’ame , de  régler  fes  idées  &c  # 
as  défirs , de  retrancher  , s’il  eft 
olTible,  tout  ce  qui  donne  occa- 
ion  aux  injuftices  & aux  guerres  ? 

Les  Auteurs  remarquent  affez  gé-  Le  tempéra, 
léralement , que  les  Gaulois  & les  tes'  fup.pot-  # 
Germains  (12)  revoient  beaucoup  K^e*  1» 
nieux  au  froid  qu’à  la  chaleur  ; Far-  cluIeur* 
leur  du  foleil  leur  étoit  en  quelque 
nanière  infupportable.  Pourroit-on 
ître  furpris  que  des  armées,  forties 
l’un  Pays  froid  ( îj  ) , ayent  été  in- 
;ommodees,  dans  le  commencement, 

V 

3ar  des  chaleurs  auxquelles  le  foldat 
o’étoit  pas  accoutumé  ? Un  corps, 

■ — — — % 

(22)  Voy.  Livius  XXXV.  j.  XXXVIII.  17.  Ta- 
rit. Germ.  4.  ôc  Hift.  lib. .II.  cap  32*  93. 

(13)  On  a montre'  dans  le  Livre  précédent , 
rhap.  XII. , que  le  climat  des  Gaules  étoit  au-  r 

trefois  beaucoup  plus  froid  qu'aujourd’hui. 

, 1 l 

♦ 
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chargé  d’humeurs  & d’embonpoint» 
ne  doit-il  pas  naturellement  fouffriir 
beaucoup  plus  de  la  chaleur , qu’un 
corps  fec  & nerveux  ? Mais,  du 
® refie , il  eft  confiant  que  les  Gau- 
lois qui  allèrent  s’établir  dans  l’Afie 
mineure  , que  les  Germains,  qui» 
dans  la  décadence  de  l’Empire  Ro- 
main , envahirent  une  partie  de  l’I- 
* . talie,  de  l’Efpagne  & de  l’Afrique, 

s’accoutumèrent  ^au  climat  de  ces 
Contrées  ; ils  y conferverent  long- 
terns  toute  leur  vigueur.  S’ils  la  per- 
dirent dans  la  fuite,  ce  ne  fut  pas 
qu’ils  euffent  été  énervés  par  les 
chaleurs  exceffrves  que  l’on  reffent 
dans  ces  Contrées.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à les  affoiblir,  c’efi  qu’ils 
changèrent  infenfiblement  leur  an- 
cienne manière  de  vivre , pour  adop- 
ter celle  des  Peuples  au  milieu  des- 
quels ils  s’étoient  établis.  f 
te  tempéra-  On  a remarqué  aufli  que  la  vi- 
us  n/duroit  gueur  des  Peuples  Celtes  reflem- 

« bloit , 


\ 
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bloit , en  quelque  manière , à un  feu  point  4 u fa- 
de paille.  » Les  Germains  , difoitCISUC* 

»>  Tacite  ( 14  ),  font  d’une  taille 
n avantageufe , terribles  dans  un  pre- 
» mier  effort,  peu  capables  d’un  tra- 
» vail  fatiguant  & continu.  Tite- 
Live  & Florus  (25)  difent  la  même 
chofe  des  Gaulois.  » Dans  le  pre- 
» mier  choc , ils  font  des  efforts 
i)  qu’aucun  homme  ne  fçauroit  éga» 

» 1er.  Quand  il  faut  revenir  à la  char- 

» ge,  ils  font  plus  foibles  que  des 

•>  femmes.  »«  Ce  n’étoit  donc  pas  la 

"oibleffe  de  leur  tempérament  qui 

es  rendoit  incapables  de  foutenir  un 

ong  travail.  Ils  avoienfune  vigueur 

k des  forces  extraordinaires  ; mais  v. 

ls  ne  fçavoient  pas  les  ménager 

' 26  ).  Ils  agiffoient  comme  ces  ef-  v 

)rits  violens  & féroces , qui  veulent 


(24)  Voy.  Tacit.  Germ.  4.  Appian.  Celt.  p. 
: ipa. 

(i  f)  Livius  X.  2*.  XXXVIII.  17  Flor.  II.  4. 
(26'»  Voy.  ci-dcJTous,  chap.  XIV  & XVI. 

M’orne  II,  B 
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tout  emporter  d’emblée.  Se  livrant 
aveuglément  à l’impétuofité  de  leur 
tempérament,  ils  alloient  au  com- 
bat €vec  une  ardeur  trop  . vive  pour 
fe  foutenir  long-tems.Rencontroient- 
ils  dans  leur  chemin  des  obftacles  & 
des  difficultés  auxquelles  ils  ne  fiif- 
ient  pas  préparés , leur  aôivité  tom- 
boit  d’elle-même  : ils  fe  rebutoient 
avec  la  plus  grande  facilité. 


CHAPITRE  III.  . 

L’ancienne  manière  de  vivre 
des  Peuples  Celtes  nous  fera  recon- 
noître  facilement  que  l’Europe  étoit 
autrefois  habitée  par  la  même  Na- 
tion ; qu’au  lien  de  tirer  leur  origine 
ou  des  Egyptiens , ou  des  Phéni- 
ciens, qui  étoient  déjà  polices  lorf- 
qu’ils  envoyèrent  des  Colonies  dans 
les  Pays  étrangers  , les  Celtes  des- 
cendent véritablement  des  Scythes, 
c’eft-  à * dire , d’un  Peuple  fauvage 
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& barbare , d’un  Peuple  qui  n’a- 
voit  encore  aucune  connoiffance  des 
avantages  que  l’homme  peut  tirer 
de  fan  induftrie,  ou  du  Pays  qu’il  ha- 
bite. 

Les  Scythes  menoient  une  vie  Lc*  Scythe* 

r 1 or  1 o • vi  vi  voient  des 

hmple  & frugale.  Soit  qu  ils  ne  con-  fruits  que  la 
nuffent  pas  encore  l’Agriculture  & Mtîrcik- U1C 
les  douceurs  qu’elle  procure  au  genre  Srb  ,d dû* 
humain , foit  qu’ils  la  regardaient 
comme  une  occupation  baffe  & fer-  twupeau*. 
yile,  qui  ne  convenoit  point  à des 
Guerriers,  foit  qu’ils  fuffent  dans 
t’opinion  que  le  climat  & les  ter- 
res de  la  Scythie  n’étoient  point 
Dropres  à produire  les  bleds  , & 
es  fruits  que  l’on  recueilloit  dans 
es  autres  Pays  ; foit  enfin  qu’ils 
îe  cruffent  pas  devoir  fe  donner 
>eaucoup  de  foins  pour  multiplier 
e nombre  & la  djverfité  des  alimens, 
jour  fe  procurer  des  délicateffes  qui 
îe  fervoient,  félon  eux,  qu’à  affoi- 
>lir  le  corps  & amollir  le 'courage: 

B z 
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il  eft  toujours  certain  que  la  plu- 
part des  Scythes  ( i ) négligoient 
prefqn’entiérement  l’Agriculture.  Les 
fruits  que  la  terre  ( 2 ) produit  na- 
turellement, la  chafie  ( 3 ) , le  lait 
8c  la  chair  de  leur  troupeaux  (4) 
leur  fourniffoient  abondamment  les 
chofes  nécéffaires  à la  vie  ; ils  ne  fe 
foucioient  point  des  alimens  que 
l’homme  n’obtient  qu’à  force  de  tra- 
vail, & à la  fueur  de  fon  front. 
Hérodote  obferve  ( 5 ) que  ceux  des 
Scythes  qui  fémoient  quelque  peu 
de  bled,  ne  s’en  fervoient  pas  pour 


•#  ( 1 ) Vaj.  Heiodot.  IV.  ip.  Strab.  VII.  307, 

I?io.  Chryfoft.  Orat.  I.XIV.  p.  jsh S. 

2 Juftin.  II.  2.  Herodot.  IV.  46.  ap.  Ciccr. 
Tufcul.  Quxft.  V.  p.  3600.  Amm.  MarcclI.  lib. 
XXII.  cap  VIII  lib.  XXXI  cap.  III. p.  3 17.6 1 y ,) 
(3)  P07.  ci-deflous , chap.  XIII. 

(4'  Voy.  les  notes  precedentes.  On  fçait  que 
Je  nom  de  Galachpbagc: , que  les  Grecs  donnoient 
aux  Scythes,  lignine  des  hommes  qui  fe  nour- 
riiïent  de  lait.  { Vcy.  Homcr.  Illiad.  XIII.  v.  6. 
Strab.  I.  p.  4.) 

(j)  Herodot.  IV,  1 7. 
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faire  du  pain , mais  uniquement  pour 
!e  rôtir , c’eft-à-dire , pour  en  faire 
ie  la  bière  & fie  la  bouillie. 

Les  Nations  Celtiques  retinrent  Le*  Peuple 

-,  , . Celtes  te 

ong-tems  cette  maniéré  de  vivre,  nourrifloienc 
Par  exemple,  les  Peuples  établis  dans  ^"'"dTia 
es  Montagnes  du  Portugal  (6) , oii  mfme  nia: 
les  Carthaginois  & les  Romains  n’a-  Scythes, 
soient  pu  les  forcer , fe  nourriffoient 
les  alimens  les  plus  {impies  ; au  dé- 
faut de  l’huile  , qui  leur  étoit  incon- 
îue  , ils  faifoient  tous  leurs  apprêts 
ivec  du  beurre.  Ils  ne  mangeoint  du 
>ain  qu’en  deux  faifons  de  l’année  , 

;ncore  le  faifoient-ils  avec  des  glands, 

1 la  manière  des  Pélafges  (7)  de  l’Ar- 
.adie. , 


(fi)  Voy,  Strab.  III.  i j 5.  Juftin.  XLII.  cap.  2.4. 
lin  XVI.  cap.  L’Hiftoire  fabulcufc  d’Efpa- 
nc  portoit  qu’un  Prince  nomme'  Hubis  a oit 
ppris  aux  Tart^fiens  à cultiver  la  terre,  & à ne 
lus  fe  nourrir  de  fruits  fauvages.  ( Voy.  Juftin. 
,LIV.  2.) 

(7)  Ælian.  Var.  Hift.  lib.  III.  cdp.  39. 
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ture des  ter- 
res , des  vig- 
nes & des  oli- 
viers. 
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Juftin  remarque  (8)  que  les  a n-î 
ciens  Habitans  des  Gaules  apprirent 
des  Grecs  établis  à Marfeille  la  maniè- 
re de  cultiver  les  terres , de  tailler  la 
vigne , & de  planter  des  oliviers.  La 
Colonie  de  Marfeille  fut  fondée  par 
les  Phocéens , fous  le  régne  de  Tar- 
quin  l’ancien  ( 9 ) , vers  l’an  1 5 3 de 

(8)  Voy.  Juftin.  XLIII.  4.  Macrob.  in  fomtr. 
Scipion.  lib  II.  cap.  X.  p.  108. 

(j)  Voy.  Juftin.  XLIII,  3.)  Martianus  Hera- 
cleotes  v>  210.  dit  que  la  Colonie  de  Ma» 
feille  fut  établie  120.  ans  avant  la  bataille  de 
Salaminc.  Cette  bataille  fe  donna,  félon  Dio- 
dorc  de  Sicile  , lib.  XI.  p.  242.  & feq.  l’an  1.  d£ 
la  LXXV.  Olympiade.  La  fondation  de  Marfeille 
tombe  par  conféquent  fur  l’an  1.  de  la  XLV. 
Olympiade,  de  Rome  154.  & 600.  ans  avant  J. 
C.  Feneftella  avoit  auffi  remarqué  que,  vers  1^ 
même  tems  , l’on  vit  pour  la  première  fois  des 
Oliviers,  en  Italie.  [Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XV. 
cap.  r.  p.  167.)  Il  y a apparence  que  les  Pho- 
céens portèrent  la  Vigne  & les  Oliviers  , non- 
feulement  dans  les  Gaules,  mais  àullî  en  Efpagne 
& en  Italie.  Hérodote  remarque  qu’ils  négotioient 
dans  tous  ces  Pays  avant  le  tems  de  Cyrus.  (Voy, 
Herodat.  I.  163.  ) D’autres,  au  contraire,  ren- 
voyent  la  fondation  de  Marfeille  à la  LX.  Olym- 
piade. ( Voy.  Petav.  Rat.  Temp.  lib.  II.  p.  9j.  Gc 
les  notes  fur  le  palfage  de  Juftin  XLIIL  j. 
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Rome , 600  ans  avant  J.  C.  Ce  neil 
donc  que  depuis  ce  tems-là  que  les 
Gaulois  ont  commencé  à connoître 
l’Agriculture  & les  différentes  fortes 
de  fruits  & d’alimens  qu’elle  pro- 
cure à l’homme.  On  comprend  mê- 
me facilement  qu’il  dût  fe  paffer 
beaucoup  de  tems  avant  que  les 
Peuples  qui  demeuroient  dans  le 
cœur  du  Pays  , euffe!^  appris  de 
ceux  qui  étoient  voifins  de  Mar- 
feille , à faire  valoir  leurs  terres.  Auffi 
Strabon  remarque-t-il  (10)  que  les 
Gaulois  apprirent  l’Agriculture  , les 
uns  des  Marfeillois , les  autres  des 
Romains  , qui  n’ont  rien  poffédé 
dans  les  Gaules  au-delà  des  Alpes, 
avant  l’an  600  de  Rome.  Le  même 
Géographe  infinue  ailleurs  ( 11  ) 
que  les  Gaulois  ne  s’appliquèrent  à 
l’Agriculture  que  par  force.  Ces  Peu- 

— ■ • 1,1  1 

* • f * 

(l  •)  Voj.  Strab.  lib.  IV.  p.  1 S 1. 

(ix)  Strab.  lib.  IY.  p.  17  s. 
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pies  guerriers  aimoient  beaucoup 
mieux  manier  l’épée  &C  la  lance  que 
la  charrue  & le  foc;  ils  ne  purent 
fe  réfoudre  à faire  le  métier  de  La- 
boureurs, que  lorfqu’on  les  força 
à quitter  celui  des  armes. 

La  manière  Les  Germains  ne  furent  guère 

de  vivre  d_\.  0 

Germains  connus  avant  le  tems  de  Jules-Céfar* 

éroir  la  me-  ^ 
me  que  cel>e  Ce 
des  Scythes.  ^ 

l’an  de  Rome  699,  fous  le  Confulat 
de  Cn- Pompée  & de  M.  Licinius- 
Craffus.  Ce  qu’il  rapporte  dans  fes 
Commentaires  de  la  manière  de  vi* 
y te  de  ces  Peuples,  montre  claire- 
ment qu’elle  ne  dilféroit  en  rien  de 
celle  des  Scythes.  » Les  Suives  (13) 
•»  confumoient  peu  de  bled  ; ils  vi- 
» voient  en  partie  du  lait  & de  la 


(u)  Cæfar.  IV.  1 6. 

(13)  Les  Suéves  etoîent , du  tems  de  Jules- 
Ce'far , l’une  des  plus  puiflantes  Nations  de  la 
. Germanie. 


Généra^palfa  le  premier  le  Rhin 
tête  d’ime  armée  Romaine  (i  i)9 
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»s  chair  de  leurs  troupeaux  ( 14) , en 
» partie  de  la  chaffe  à laquelle  ils 
« prenoient  beaucoup  de  plaifir.  Les 
» Peuples  Germains  (15)  , en  gêné. 
« ral , faifoient  peu  de  cas  de  l’Agri- 
» culture;  leurs  aliinçns  ordinaires 
» étoient  du  lait,  du  fromage  &c  de 
« la  chair,  « 

Les  Germains  vivoient  avec  la 

même  {implicite  du  tems  de  Tacite 

& de  Pline  , c’eft-à-dire , plus  de 

cent  ans  après  Céfar.  Le  premier 

remarque  (16)  » que  les  alimens 
" ' " '* 

(14)  C*far.  IV.  1.  Plin.  lib.  II.  cap.  LXXVlII. 
p.  7.30.  Strab  VII.  291. 

(15)  Voy  Caefar.  IV.  22.}  Jules-Cefar  remarque 

que  dans»  les  lies  que  le  Rhin  forme  à fou  em- 
bouchure, il  y avioit  des  Sauvages,  qui  ne  vi- 
voient que  de  poilfon , 6c  des  œufs  de  certains 
oifeaux.  . ( Voy.  Ca:far.  IV.  ro.  ) Xenophonde 
Lampfaque  appelloic  ces  îles  Oonas  ,,  les  îles  des 
auf's  -,  il  les  plaçoit  dans  la  Mer  Baltique,  (tày. 
Plin.  IV.  cap.  XIII.  p 474.  Solin  c.  XXX.  p 74+. 
Pompon.  Mêla  lib.  III.  cap.  VI.  p Sa.)  rline 
allure  avoir  vu  fur  les  bords  de  l’Octan  des  Peu- 
ples qu;  ne  viv,oie®t  que  dj  poiflon. , Plin.  Hift< 
Nat.  lib.  XVI.  cap.  I.  p.  224 .)  r 

(16)  Voy.  Tacit.  Gerrn. a.  "-y 
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« dont  les  Germains fe  nourriffoient 
» étoient  fort  iimples  : c’étoient  des 
» pommes  fauvages , de  la  Tenaifon 
•»  fraîche,  du  beurre  ( 1 8)  & du  fro-ÜÉ 
mage.  « Le  fécond  ajoute  ( 1 9 ) « que 
*3  le  beurre  n’étoit  même  que  pour  les 
>»  riches,  & qu’on  le  fervoit,  comme 
*>  un  mets  délicat,  furies  tables  des 
.»  Grands.  <* 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  les  Ger- 
mains ne  fémaflent  déjà  quelque 


(17)  Plufieurs  autres  Auteurs  difent  la  même 
ehofe.  ( Voy.  Senec.  de  Provident.  cap.  IV.  p. 
a 85.  Panegyr.  Confiant,  dift.  inter  Paneg. 
Ver.  cap.  XXIV.  p.  248).  On  affure  aufli  que  le* 
Germains  mangeoient  de  la  chair  crue.  ( Voy. 
Pompon  Mêla.  lib.  III.  c.  III.  p.  75.  Exc.  Dion, 
ap.  Valef.  pag.  634.  Bardef.  apud  Eufeb,  Pra:p. 
Evang.  lib  IV.  cap.  X.  p.  274.) 

(18)  On  fuit  ici  la  verfion  d’Ablancourr.  Le 
Latin  porte  rtmplement  Lac  concretum , du  lait 
«fille. 

( i»)Plin.  XXVIII.  cap.  IX.  p.  603 .)  Cafaubon 
prouve,  par  un  partage  d’Arifiote,  que  les  Grecs 
'«voient  appris  des  Scythes  à fah-e  le  beurre,  «c 
■que  le  nom  même  de  étoit  Scythe. 

(y°y- Cafaub.  ad  Athen.  lib.  X.cap.  XIV.  p.  74s.) 
On  dit  en  Allemand  Butter, 
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bled,  du  tems  de  Pline,  de  Tacite* 

& même  du  tems  de  Jules  - Céfar  ; 
mais  ils  n’avoient  pas  encore  appris 
à en  faire  du  pain:  ils  ne  l’em-» 
ployoient , à l’exemple  des  Scythes  , 
qu’à  cuire  de  la  bouillie  & de  la 
bière  (20). 

On  n’entrera  pas  dans  un  plus 
grand  détail  fur  cette  matière.  Ceux  y 
qui  voudront  confulter  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé , pourront  fe  conr 
vaincre  que  tous  les  autres  Peuples  ■» 

Celtes  (21),  même  les  Grecs  (22  ) 

& les  Perfes  (23), ne  connoiffoient 
anciennement  d’autres  alimens  que 
ceux  dont  les  Scythes  fe  nourrif- 
foient.  ' # 

Il  fuffira  de  dire  un  mot  de  la  La  Hère 

écoit  la  bcif- 

• \ 

(10)  Voy.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XVII.  p.  414. 

Dio.  Ca(T.  lib.  XL(X-  p.  413. 

(aï)  Strab.  IV.  200.20a.  Jornand.  cap.  XXI. 

(22)  Varro  R.  R.  lib.  I.  cap.  II.  p.  314.  Juftim. 

[I.  6.  XIII.  7.  in  fine.  ) ■ ■ 

(*3)  Voy.  Heroiot.  I.  7a,  ■'  - . 
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fon  commti  boiffon  dont  les  Celtes  ufoient 
pks  Cclccs!U"  ciennement.  Les  Peuples  Nomades , 
qui  n’av  oient  aucune  connoiffance- 
de  l’Agriculture,  buvoient,  comme 
les  Scythes  ,. du  lait  ( 14  ) & de  l’eau 
pure,  ou  détrempée  avec  du  miel* 
Ceux,  au  contraire,  qui  fémoient  du 
froment,  de  l’orge , ou  du  millet , 
s’en  fervoient  pour  faire  de  la  bière 
( 25  ) 4 qui  étoit  la  boiffon  la  plus, 
commune  des  Celtes.  Elle  >portoit 
divers  noms  dans  les  différentes  Pro" 
vinces  de  l’Europe.  Les  Efpagnols 
l’appelloient  Celia , ou  Céria  ( 16  ). 
Les  Gaulois  , Cervijia  ou  Zythus 
( 17).  Les  Pannoniens,  les  Dalma-, 

. • TT  .»  ' 

(14)  Herodot.  I.  2-1,6:,  Joinan^.  rapr.j  LI.  p. 

<58  3.  Athen  II.  6.  IV.  cap.  xin-  P-  1i4-Steph.de 
urb.  p.  410.  Diod  Sic.  V.  21 1.  215. 

(25  Amm.rvioicell  lib. XV.. cap  XII- p.  106' 

• v Tlin  lib.  XVIII  caps , XVII. vp  414  Dio.  Çaf%  . 
r'  lib.  XLIX.  p.  41  Î . Sttab.  HL;i  55-  IV.  200-202. 

Jornand.  cap.  XXI.  p.  688.  Athen.  I.  14  Tacit^. 
Germ.  4,j.  ; I . î .1  .r  ' , . - 

(26;  Flor.  II.  1 8.  Orof.  lib.  V.  c,  VII-  p;.  2,5^ 
(27 J Vojt.  Plin.  lib.  JÇXII.  cap.  XXY.  p-^3,4* 
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îens,  & les  autres  Peuples- de  111- 
yrie,  la  nommoient  Sabaja  (18).  • 
.es  Thraces , les  Phrygiens , & les 
5éoniens  (Peuple  voilin  de  la  Ma- 
cédoine ) , lui  donnoient  le  nom 
le  Britum  (19),  qui  approche  beau- 
coup de  l’Allemand  B'ur  (30).  Elle 

Oiod.  Sic,  V.  i.)  Diodore  dit  que  les  Gaulois 
ippclloicnt  la  bière  Zythus.  Si  ce  nom  etoit  en 
ufage  dans  les  Gaules,  il  y avoir  été  porté  d’E- 
jypte , où  la  Biere  etoit  ainfi  nommee  ( Voy. 
Biod.  Sic.  1.  zi.  Herodot.  11.  77-  Athen.  I.  p. 
z6.X.  cap.  5.';  Eft'eftivement,  plufieurs  Colonies 
des  Gaules,  entr’autres  celle  de  Nîmes,  etoient 
Venues  d’Egypte.  Cependant  Diodore  de  Sicile 
peut  fe  fer vii  de  Zythus  fans  prétendre  qu  il  fut 
reçu  dans  les  Gaules;  il  avoit  voyageen  Egyp- 
te , & d’o-illeurs  ce  nom  etoit  en  ufage  parmi  les 
Grecs  & les  Romains  On  peut  voir  d'ans  Y An- 
thologie une  Epigramme  que  Julien  l’Apoftat  fit 
fur  la  Bière  qu’il,  avoit  goûtée  dans  les  Gaules. 
Il  y dit  qu’elle  fent  le  bouc.  ,Voy.  Julian.  An- 
tholog.  I.  S5>-  Jof.  Scalig-  Ep.  Hb.  III*  ep.  108. 

P {lt)  Amm,  Marcel.  Hb,  XXVI.  cap.  vin.  p. 
46  5.  Hieronytn.  ad  Elai.  lib.  vi.cap.  xix^  P-  7®-) 
S,  Jerome  etoit  originaire  de  ces  Contrées. 

(29  Voy.  Athen  lib.  X.  cap.  t*  . 

(îol  Les  Bretons  difent  Bycr , btr,  hir  , ( Foj, 
le  Diftionnaiic  du  T«e  de  RolUenen,  £.9  S* 
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étoit  connue  chez  les  Scythes  qui 
demeuroient  au  - delà  du  Danube  » 
fous  le  nom  de  Meth  ou  de  Camus 
(3 1).  D’autres  Peuples  enfin  l’appel- 
loient  Camus  (3  2). 

• Au  refte,  la  bière  fe  faifoit  par-' 
tout  de  la  même  ^nanière  (33),  ÔC 
comme  on  l’a  fait  encore  aujour- 
d’hui. On  mouilloit  le  grain  (34) 
pour  le  faire  germer  : on  le  féchoit 
au  feu;  enfuite  on  le  faifoit  moudre 
ou  piller  : on  le  détrempoit  avec  de 
l’eau,  &,  quand  la  liqueur  avoit  fer- 
menté, on  en  cuifoit  de  la  bière» 
C’efl:  certainement  ce  qu’Hérodote 
a voulu  infinuer,  lorfqu’il  dit  (35) 

(3  1)  Mf/of , Ka^jr.  Piifcus  Rhetor  in  Exc. 
Légat,  p.  jj. 

(f%)  Voy.  Ulpian.  Leg.  p.  ff.  de  Tritico,  vino, 
vel  olco  ).  Les  Tartarcs  & les  Rufies  ont  encore 
leur  Brag»  y qu’ils  font  avec  de  l'avoine  , de  la 
farine  & du  houblon.  [Voy.  Stralenberg.  p.  334.) 

(33}  PJin.  lib.  xiv.  cap  uic.  p.  t6i. 

(34)  Orof.  lib.  V.  cap.  vu.  p.  25p.  Ifid  Orig. 
lib.  XX.  cap.  m.  p.  1517* 

(3  s)  Vy*  Herodot.  IV.  37. 
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[ue  quelques  Peuples  Scythes  fe- 
noient  du  froment  pour  le  foire 
jriller.  Pline  , qui  fùr  cet  article 
:ft  entré  dans  un  grand  détail,  ajou- 
e ( 3 6 ) que  les  Efpagnols  & les 
Oaulois  fe  fervoient  des  lies  ou  de 
a levure  de  la  bière  , en  place  de 
evain , ce  qui  rendoit  leur  pain  plus 
éger.  Cet  ufage  a lieu  en  Allema- 
gne , & dans  les  Provinces  du  Nord. 
On  n’auroit  pas  parlé  de  ces  minu- 
ties, li  elles  ne  fervoient  à confirmer 
que  tous  les  'Peuples  de  l’Europe 
avoient  anciennement  la  même  ma- 
nière de  vivre , & qu’elle  s’eft  con- 
fervée  plus  long-tems  parmi  les  Peu- 
ples feptentrionaux. 

Le  vin  a été  long-tems  inconnu 
aux  Celtes  auffi  - bien  qu’aux-  Scy- 
thes. Diodore  de  Sicile  dit  que,  de 
fon  tems  (37)  , les  Celtes  l’ache- 


(36';  Voy.  rlin.  lib.  xvm.  cap.  vu.  p.  4 
(37 ) Voj.  Diod.  Sic.  V.  lis* 


le*  Peuples 
Celtes  n’onc 
commencé  e 
que  fou  tard 
à boire  du 
vin  fie  a plan. 
terdesYi&nei. 
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toient  encore  des  Etrangers.  Les  LuJ 
Etains  (38)  , établis  dans  les  Monta- 
gnes du  Portugal , en  recueilloient 
à la  vérité  , du  tems  de  Strabon  ; 
mais  la  quantité  en  étoit  fi  petite  , 
qu’elle  fe  confumoit  toute  dans  line 
fête  qu’ils  a voient  coutume  de  cé- 
lébrer après  la  vendange.  On  a déjà  ^ 
remarqué  que  les  Phocéens  (36) 
portèrent  les  premiers  la  vigne  dans 
les  Gaules  , 600  ans  avant  Jefus- 
Chrift;  mais,  félon  les  apparences  , 
il  fe  paffa  plufieurs  fiécles  avant  que 
les  Gaulois  penfaffent  à cultiver  des 
vignes.  Auiïi  le  Vin  (40),  qui  fe  bu- 
voit  dans  les  Gaules  du  tems  de  Pof- 
fidonius,  y étoit  apporté  d’Italie, 
ou  du  voifinage  de  Marfeille.  C’eft 
ainfi  que  le  remarque  cet  Auteur 
contemporain  du  grand  Pompée  , à 


(38)  Voy.  Snab  ni.  I J 5. 

(3 v Voy.  ci  d?(Ta.; , p.  30.  note  (8). 
(40  Voy.  Suab.  XI.  p.  491. 

(41J  Voy.  ap.  Athen.  lib.  iv.  cap.  xz. 
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. fuite  duquel  il  fit  la  plupart  de  fes 
oyages.  * . 

Diodore  (42)  & Varron  (43), 
ni  ont  écrit  après  les  expéditions 
e Jules-Céfar,  nous  apprennent  en- 
Dre  qu’alors  on  ne  recueilloit  point 
e vin  dans  la 'plupart  des  Provin- 
es  des  Gaules.  Il  eft  vrai  que , du 
ems  de  Tacite  (44  ) & même  long- 
ems  avant,  (45) , les  Germains, qui 
emeuroient  le  long  du  Rhin , ache- 
oient  du  vin  des  Marchands  étran- 
ers.  Mais  il  faut  qu’ils  n’ayent  com- 
mencé d’avoir  des  vignes  qu’après 
e neuvième  fiécle  ; dans  le  partage 
[ue  les  enfans  de  Louis-le-debon- 
îaire  firent  des  Etats  de  leur  pere,' 
)n.  réferva  à Louis-le-Germanique 
[46)  quelques  Villes  au-delà  du 

« 

(41)  Diod.  Sic.  I.  2 1.  y.  ai  1. 

(43  Voy.  Varro  R.  Rull.  lib.  I.  c.  vu.  p.  3**. 

(44)  V"y-  Tacit.  Getm.  23.  ^ 

(+S,  Voy.  Athen.  II.  6.  IVV13.  p.  .”+•  • 

(46)  Duchefn,  Rer. Franc,  tom.  II  p*3 
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Rhin,  du  côté  des  Gaules,  comme 
Mayence  , "Worms  , Spire  , par  la 
raifon  qu’il  y venoit  du  vin.  Les 
Pannoniens  aufli  (47) , dont  le  PayA 
fournit  aujourd’hui  à une  grande 
partie  de  l’Europe  le  vin  d’Hongrie  , 
n’en  avoient  que  très-peu  du  tems 
de  Dion  - Caflius , qui  écrivoit  fon 
Hiftoirefous  le  régne  de  l’Empereur 
Sévére. 

A l’égard  des  autres  Peuples  de  la 
Celtique,  il  feroit  inutile  d’entrer 
dans  le  même  détail.  On  pourroit 
déterminer  à peu-près  le  tems  où  ces 
Peuples  ont  commencé  à connoître 
.le  vin  (48)  ; mais  la  chofe  n’en 


& feq.  Chronic.  Belg.  ap.  Piftoriuiu  p.  j*.  Mê- 
lerai, Abre'ge'  Chronol.  tom.  I.  p.  317. 

(47)  Voy  Dio.  Caff.  lib.  XLIX.  p 413.  ) He- 
rodien  remarque  que  la  Ville  d’Aquilée  faifoit 
de  fon  tems  un  grand  commerce  de  vin  avec  les 
Peuples  qui  demeuroient  plus  avant  dans  le 
Pays  , & qui  n’avoient  point  de  vignes  à caufe 
du  froid.  ( Voy.  Herodian.  vm.  599.) 

(48)  Le  vin  etoit  encore  inconnu  à plulîeur* 
Peuples  de  la  Tiuace  , du  tems  de  Pomponiut 
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aut  guère  la  peine.  Cette  liqueur 
ît  pour  eux  une  efpéce  de  poifon. 
s étoient  naturellement  féroces  & 
aréffeux;  le  vin  fervit  à entretenir 
; penchant  qu’ils  avoient  à l’yvro- 
norie.  Il  y eut  des  Scythes  & des 
Celtes  affez  fages  pour  le  prévoir, 
.es  Nerviens  (49)  ^ ^es  Be^Ses  en 
énéral,  défendoient  l’entrée  du  vin 
[ans  leur  Pays.  Boerebiftes , Roi  des 
jetes  ( 50) , fit  même  arracher  tou- 
es  les  vignes  que  l’on  avoit  plan- 
ées dans  fes  Etats.  Cet  ordre  fut 
lonné  fur  les  repréfentations  de 
Diceneus , Souverain  Pontife  de  leur 
Nation.  On  fçait  aufli  le  bon  mot 

Mêla  ; aux  Gctes , du  tems  d’Ovide  ; à quelque* 
Peuples  Goths,  du  tems  de  Jornandes  ; aux 
Scythes  , du  tems  d’Anacharfis  ; aux  Peifes  , du 
tems  de  Cicfus.  (Voy.  Pomp  Mêla.  lib.  II.  cap. 
II.  p.  43.  Ovid.  Trift.  Hb.  m.  Eleg-  J®.  V.  71. 
Eleg.  12.  V.  13.  Jornand.'c.  LI.p.  6»*-  Athen. 
lib.  IV.  ^ap  U.  p-  II4-  Plutarch.'  de  Sapien. 
Conviv.  tom.  II.  p.  1 fo.  Herodot.  hb.  I.  c.  7 1*) 
(49)  Voy.  Czfar.  I I.  II.  I S- 
(so)  Voy.  Strab.  lib.  vu.  p.  î°4* 
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du  célébré  Anachafis  (51).  Il  ex- 
pofa  au  Roi  des  Scythes  les  étran- 
ges effets  du  vin  , & , lui  montrant 
lin  farment , cette  plante  , dit  - il  , 
auroit  déjà  pouffé  fes  jets  jufques 
dans  la  Scythie  , fi  les  Grecs  ne 
prenoient  foin  de  la  tailler  tous  les 
ans. 

Toutes  ces  précautions  furent  ce- 
pendant inutiles.  Lorfque  les  Peu- 
ples Scythes  & Celtes  eurent  une 
fois  commencé  à connoître  le  vin, 
la  plupart  d’entr’eux  le  recherchèrent 
avec  fureur  ; il  y en  avoit  qui  por- 
toient  cet  excès  (52.)  jufqu’à  don- 
ner un  Efclave  pour  un  pot  de  vin. 
Aufîi  a-t-on  accufé  les  Thraces  d’ê- 
tre fort  attachés  au  Culte  de  Bac- 
chus  ( 5 3 ) : il  n’y  avoit  point  de 
Pays  où  l’yvrognerie  &£  les  baccha- 

(î  1)  V°J‘  Achen.  lib.  X.  p.  3 io. 

( s z)-Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  2 1 1 . 

(î  3)  Vcy.  Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap  II.  p.42, 
Tlin.  Hifl.  Nat.  1.  XVI.  cap.  XXXV.  p.  275.  & 
276.  ci-deffouÿj  chap.  xvm.  vers  le  milieu. 
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les  fuffent'plus  communes.  Peut- 
re  qu’après  avoir  appris  des  Grecs 
cultiver  la  vigne  , ces  Peuples 
optèrent  avec  plailir  le  Culte 
me  Divinité  qui  autorifoic,  en 
lelque  manière , tous  les  excès  aux- 
ie!s  ils  s’abandonnoient. 

Les  Celtes  pre noient  leurs  repas  tes  cdres 

„ . /-jv  prenoient 

lis  (S4)  a terre,  ou  lur  des  bancs  i.-irsrepasaf- 
. « . /-v  • lis  levant  une 

:vant  une  table  ; les  Orientaux,  au  ubie. 
mtraire , rangoient  autour  d’une  ta- 
e des  lits  fur  lefquels  ils  fe  cou- 
Loient  pour  mieux  fe  délalfer.  Var- 
•n  a remarqué  (55)  « que  les  an-c 
ciens  Romains  mangoient  afîis,  à 
la  manière  des  Lacédémoniens  & 
des  Crétois  , de  qui  ils  avoient 


( 54)  Strab.  111.  155-  I97>  Diod.  Sic.  Y. 

2.  Athen.  ex  poilid.  lib.  iv.  cap.  iz.  Sc  ex 
îeopomp.  lib.  X-  cap-  12.  Athen.  1.  II.  cap.  6. 
:ph-  de  urb.  p 410.  Tacit.  Germ.  22.  z3» 
agm.  ex  Diod.  Sic.  in  Exc.  Valcfian.  lib.  xxl. 
258. 

($5}  Vairon  oper.  p.204,ai7.SciYladÆnei4* 

IL  v.  175.  YUI.  Y*  1 7®* 
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46  Histoire  - 

» reçu  cet  ufage.  » Il  ft’étoit  afluré- 
ment  pas  néceffaire  de  chercher  fi 
loin  l’origine  d’une  Coutume  qui 
étoit  commune  à tous  les  Peuples 
de  l’Europe , avant  que  les  Phéni- 
ciens & les  Egyptiens  euffent  en- 
voyé des  Colonies  dans  cette  partie 
du  monde.  Les  Lacédémoniens  l’a- 
voient  reçue  des  Pélafges  (56) , de 
qui  ils  defcendoient.  Ces  Pélafges 
(56)  l’avoient  aufli  portée  dans  Pile 
de  Crète  (57).  Pour  revenir  aux 
Celtes  , chacun  étoit  aflis  féparé- 
ment  (58),  & avoit  fa  table  à 
part  : elle  n’étoit , ni  couverte  d’une 


( s 6 ) On  a montre  dans  le  Livre  précédent 
chap.  ix.  p.i  18.&  fuiv.  que  les  Pélafges  étoient 
les  anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Ils  prenoiene 
leurs  repas  aflis.  ( Vay . Athen.  1.1.  c.  ÿ.viii.  16.) 

(57)  Les  Pélafges  avoient  paffé  dans  l’île  de 
Crète.  ( Voj.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  14.  Horaer. 
OdylT.  lib.  xix.  v.  177.  Diod.  Sic.  iv.  iSj.V. 
23  8.  Strab.  V.  221.  X.  47.5.)  , 

‘ (î  ®)  Atheii.  lib.  II.  cap.  6.  Steph.  de  urb.  p. 
41°.  Tacit.  Germ.  2 x.'Voj.  ci-deffous  chap.  xir. 
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ppe  (59)»  ni  chargée  de  beau- 
•up  de  mets. 

Leur  vaiffelle  (60)  étoit  ancien- 
ment  de  bois  ou  de  terre.  Ils  ap- 
irent  enfuite  des  Grecs  & des  Ro- 

N.  . 

ains  à en  avoir  de  cuivre , & mê- 
e d’argent,  dont  ils  ne  faifoient  pas 
pendant  un  grand  cas  (61).  Ils  bû- 
)ient  ordinairement  (62)  dans  des 
uches , qui  éto^nt  auffi  de  terre  , 
.1  de  bois  , ou  d’argent.  C’eft  ce 
l’Athenée  appelle  des  vafes  qui 
Semblent  à des;pot$; 


(59)  Fragm.  exDiod.Sic.  inExc.  Valefian.  Iib*' 
1.  p.  158.  Tacit.  Germ.  23. 

(60)  Voj.  la  note  piéce'dente& Athen.  Iib.  iv.' 
p.  12.)  Diodore  de  Sicile  & Strabon  difent 
e les  Lufitains  & les  Celtes  mangent  fur  de  la 
ifielle  Je  cire  ( KvpA oh  ).  C’eft  vifiblement 
e faute  de  Copifte.  Cluvier  croit  qu'il  faut 
e Kipcc^uiycif  ou  Krpa^udo/r  , de  la  vaiffelle  de 
rre.  ( Voy.  Diod.  Sic.  V.  212.  Strab.  III.  1 s 5. 
luvex.  Gcrm  Ant.  p.  127.) 

(6  j)  Tacit.  Gerin.  cap  s* 

(<2)  Voy.  Athen.  Iib.  iv.  cap.  12.  Fragm.  ex 
iod.  Sic.  in  Exc.  Valclian.  Iib.  XXI.  p.  258. 
acit.  Germ.  23. 


la  vaiffelle 
des  Celtes 
étoit  de  bois 
ou  de  terre  } 
ils  bùvoient 
dans  des  cru- 
ches de  terre, 
de  bois  ou 
d’argent. 
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Dans  les  fef-  Mais  dans  les  feftins  on  préfentoif 
fèntokàbou  à boire  dans  des  cornes  de  bœuf 
cornes?  dcs  fauvage  (63),  ou  dans  des  crânes 
humains  (64)  ; pour  rendre  ces 
deux  fortes  de  gobelets  moins  dé- 
goutans  & plus  magnifiques  , les 
Grands  Seigneurs  avoient  coutume 
de  les  faire  garnir  (65)  d’or  ou  d’ar- 
gent. Il  eft  confiant  que  l’ufage  de 
boire  dans  des  cornes  (66)  eft  fort 

(63)  Voy.  Caifar.  VI.  28.  Pragm.  ex  Diod.  Sic. 
in  Exc.  Valefian.  lib.  XXI  p.  i s 8.  Tacit.  Germ. 
Zi  & ci  deffous  no,tCyfi6  . 

(64)  Voy . Plin.  Hi-ft.  fclar.  lib.  vil.  cap.  II.  p. 
7.  Strab.  vu.  298.  Plor.  lib.  111.  cap.  4.  Orof,  1. 
V.  cap  xxiii.  p.  3 1 o.  Silius  Italie,  ib.  xiii.v. 
482.)  C’eft  l’origine  du  mot  de  la  bafle  Latinité 
Scala  { Ifid.  Orig.  lib.  XX.  cap  V.  p.  13  ip.Paul. 
Diac.  Hift.  Longob.  Iijj^  I.  cap  xvm.  p.  36  j.) 
Les  Allemands  appellent  le  crâne  Hirn-Scbale  j 
Him  , ccrebrum  , Schalc , Tefta. 

(6  j.)  Ca:fàr  VI.  28.  Silius  Italie,  lib.  XIII.  r. 
482.  Athen.  lib.  I. ’bap.  14.  Herodot  IV.  6$. 
Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  40.  Solin.  cap. 
XXV.  p.  234  Li  'ius  lib.  XXIII  cap.  24. 

(66  Athei.ee  remarque  que  le  mot  de  K«- 
octoat , verfer  a boire,  qui  lignifie  proprement 
verjer  dans  une  corne , vient  de  ce  que  les  anciens 
Grecs  buvoient  dans  des  cornes.  Voy.  Athen.  I v. 

ancien* 
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cien.  On  peut  le  regarder  comme 
refte  de  l’ancienne  fimplicité  des 
uples  Nomades;  leurs  troupeaux 
ir  fourniffoient  non-feulement  ^s. 
mens  dont  ifls  fe  nourriffoi<ant*> 
iis  encore  des  peaux  dont  ils  fe- 
uvroient,  des  cornes  qui  leur  te- 
•ient  lieu  de  gobelet  , & même, 
s armes  offenfives  &c  défenfives;, 
;ft-à-dire,  de  leurs  boucliers, qui 
oient  de  cuir,  & de  leurs  traits 
$7),  qui,  au  lieu  de  fer,  étoient 
irnis  d’un  os  pointu  , ou  d’une, 
>rne  qu’ils  aiguifoient  pour  la  ren-* 
re  tranchante.  Mais  les  Celtes  pré-, 
roient  fur-tout  les  cornes  du  boeuf 
uvage,  dont  leurs  forêts  étoient 
emplies , foit  parce  qu’elles  avoient 
ne  plus  grande  capacité  ( 68  ) , foit 


i4.  IV.  1 x»  Xcnophon  Expedit.  Cyi.  lib.  VI. 
162.  VII.  17  j.  Fragm.  ex  Diod.  Sic  in  Exc. 
ilefian.  lib.  XXI.  p.  2j8.Tacit.  Gcnn.  23.) 

(67)  Ticit.  Germ.  câp.  46.  Pim.  Hift.  Nat. 
b.  XI.  .cap.  XXXVII.  p.  s 3 9. 

(68)  Solin.  cap,  XXXII.  p.  z+7.  Ifidcr,  Olig, 

Tome  II,  C 


les  Celtes 
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50  ' Histoire 
parce  que  la  chalTe  de  cet  animal  étoit 
fort  dangereufe  (69).  Plus  les  corner 
étoient  grandes  ( 70  ) , plus  elles  re- 
le^oient  l’adreffe  & le  courage  du 
chafleur  qui  avoit  tuénme  bête  pour- 
vue de  femblables  défenfes. 

11  faut  dire  la  même  chofe  de  la 
barbare  coutume  de  boire  dans  des 
crânes  humains.  Les  Nations  Celti- 
ques étoient  dans  l’idée  que  la  va- 
leur eft  la  feule  vertu  capable  d’anno- 
blir  véritablement  l’homme.  D’après 
éet  étrange  préjugé , les  crânes  des 
ennemis  qu’un  brave  avoit  tués  (71) 
étoient  pour  lui  & pour  fa  famille 
des  titres  de  nobleffe. 


. .«  * 

lib.  XII.  cap.  I.  p.  1 1 1 9.  & ci-defïous  note  (70) 
(«9'  Voj.  Cadir.  VI.  28.  & ci-deflous  ch.  XII. 

(70)  The'opotnpe  avoit  remarqué  que  le* 
Rois  des  P^oniens  pofiedoienf  de  cas  cornesqui 
renoient  jufqu’à  trois  ou  quatre  pintes.  [Poy. 
Athen.  lib.  XI.  p.  î jj-  Ilin.  Hift  Kat.  lib.  XI. 
tap.  XXXVII.  p 5 3 9.) 

(71)  Vey.  Pomp.  McU.  lib.  II.  cap.  I.p.  41. 
S9H0.  «ap.  XXV.  p.  î«. 

• j - 


dés  Celtes*  Livre  IL 
Un  Scythe  ou  Celte  ( 72.  ) avoit-il 
ttu  en  duel  fon ennemi  particulier, 
oit-il  en  bataille  rangée  terraffé 
1 ennemi  de  l’Etat , il  commençoit 
r lui  couper  la  tête  ( 73  ) : c’étoit 
te  trophée  qu’il  promenoit  en 
omphe  par  toute  l’armée  à la 
•inte  d’une  lance , oh  à l’arçqn  de 
felle  , afin  que  chacun  le  félicitât 
r4  ) , & bénit  Dieu  de  la  viâoire 
l’il  venoit  de  remporter.  Il  alloit 
fuite  la  préfenter  à fon  Général 
7 5 )»pour  obtenir  la  réoompenfe 
-— ■* — 1 1 »■  .1  — -■  ■»  • 

(72)  Voj.  ci-deflus , note  (é$), 

[71  Voj.  Diod.  Sic.  V.  zi2.  T.  Liv.  X.  iC. 
àb.  IV.  197-  Duchcfn.  Tonn.  I.  p.  71 6.  Vint 
goberti.  p.  $76.  Juftin.  XXIV.  5.)Diodore  de 
île.  lib.  XIV  p.  455  remarque  que  les  Gau- 
s , après  avoir  défait  les  Romains  près  la  Ri- 
:re  d’AIlii  , employèrent  le  jour  fuivant  à 
uper  les  têtes  des  ennemis  qui  ctoient  de- 
:ure's  fur  le  champ  de  bataille. 

(74)  Silius.  lib.  IV.  v.  2 t 3.  Pàul.  Duc.  Hift.’ 
ngob  lib.  V.  câp.  XVII.  p.  42  j. 

<75)  Hetodot.  IV.  «4.  Plutarch.  Alex.  Tom. 
p.  687.  Polyb.  lib.  II.  p.  11 6.  Suidas  Tom.  I. 
*)6.  ) Strabon.  lib.  XV.  p.  727.  dit  que  bf 

c». 
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dûe  à fa  valeur  &,  au  fervice  qu*ü 
avoit  rendu  à l’Etat.  t -, 
r Après  cela , ces  têtes  étaient  fi- . 
chées  (7 6)  fut  des  troncs  d’arbres 
dans  le  champ  de  bataille,  ou  clouées 
(77  ) aux  portes  des  Villes,  ou  dé- 
polées  ( 78  ) dans  quelque  lieu  con- 
làcré,  ou  gardées  (79)  dans  les. mai-; 
fons  des  Guerriers,  comme  un  mo- 
nument perpétuel  de  leur  valeur. 
On  les  confervoit  même  fi  précieu- 
fement  parmi  les  Gaulois , qu’ils  fe 
feroient  fait  un  fcrupyfe,  non-feule- 
ment de  le  vendre  au  poids  de  for,l 

mais  encore  de  les  changer  contre 

— ' ...  . — ^ 

njfme  coutume  étoit  établie  parmi  les  Carmi- 
nés qui  e'toient  un  Peuple  Perfe.  Ils  portoienc 
au  Roi  les  ^êtes  des  Ennemis  qu'ils  avoienc 
t^e's.  Ee  Roi  les  failoit  dêpofer  dans  fon  trefor^' 
Le  particulier  qui  portoit  plus  de  têtes  êtoit  le 
plus  eftimé. 

Foj.  Tâcit.  An.  I.  6j, 

(77)  Voy.  Strab.  IV.  197.. 

_(7*j  Livius.  hb.  XXIII.  cap.  14. 

(79;  Herodot.  IV.  6j.  Strab.  IV.  19J.  Diod, 

» • ' tt  J T ; i r ' 

foc.  y.  2}2.  21}. 
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s plus  grands  tréfors.  Les  têtes  des 
îefs  ( 80  ) de  l’armée  ennemie  où 
is  perfonnes  que  l’on  a voit  tuées 
1 duel , avoient  ce  privilège  qu’on 
1 faifcit  les  coupes  dont  nous  parr 
»ns.  î 

On  les  réfervoit  ( 8 1 ) y à la  vét- 
té,  pour ; les' grands  feïiins  ; mais 
falloit  aulTique  tous, les  convives.y 
ufTent.  Ils  s’en  faifoient  un  honneur,, 
arce  qu’on  ne  les  préTéntôit  pas  aux 
.oturiérs  , c’eil-à-dire  , à.ceux  qui 
’avoient  encore  tué  perfonne,  O^i 
o mptoit  mépje,  (8  z ) au^pn#re.  des 

( lo)  Livius.  lib;  -XXHI.  cap;  24,  Paul.  D:ac. 
!ift  Longob.  lib.  I.  cap.  XVIII.  p.  36  5'.  & Hiff. 
liloéll.  lib.  XXIV.'p  1? 44.  fc'ci-dcrf'us,  note  (6  5 
(8  h)  Livius.  lib.  XXIII  cap.  24.  Herodot.  IV. 
5.  Pomp.  Mêla.  lib. 'II.  CàpV  I.  p.  40.  Bcti-deC* 
a us  cliap.  XIII.  ; - * 

(82)  M.  Mafcaù  ràppôrte  ùné  antienne  Chïn- 
on  Oinoife  où  ld  Roi  Regiverus  Lcfdbrock  parlé 
es  plaifirs  d’une  autre  vie , en  des  termes  dont 
oici  là  traduttion  •:  Bibcmus  cereviftam  brevi , 
x concttvis  cramorum  pocuhs  , in  jnijlaiitii  O d:ni 
'.omietlio.  Voy.  Mafcau  Gefchichte  der  Teutfchen 
Tom.  II.  p.  Bàrtholino’’iib.  II;  càp.  ii, 

1.557.)  •-/.  '.i* 
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plaifirs  d’une  autre  vie  celui  dt 
Jboire  dans  le  crâne  de  fes  ennemis. 
Il  *y  avoit  des  Scythes  ( 83  ) qui 
«onfervoient  de  la  même  manière  » 
qui  employ oient  au  même  ufage 
les  têtes  de  leurs  peres.  C’étoit,  par- 
mi eux  84) , le  devoir  de  l’eftime  & 
de  l’amitié.  Voilà  bien  de  la  barba- 
rie : elle  exilioit  cependant  parmi 
Jes  Gaulois,  du  tems  dè  Pofidonius 
( 85  ) & de  Diodore  de  Sicile.  Et  ce 
«jui  eft  encore  plus  furprenant  (86) , 


(*3)  %erodot.  IV.  16.  & ci-deflus  noté  f6  5). 
(84)  Herodot.  IV.  z6.  Pomp.  Mêla.  lib.  II. 
cap.  I.  p.  40.  » 

(*$)  Fy.  le*  notes  de  la  p.  j i.  & fufcr. 

(86)  Paul.  Dlàc.  Hift.  Longob.  Iib,  If.  cap. 
XIV.  p.  37  j.  ) Il  paroît  par  une  Lettre  de  S.  Ni- 
ficr  à Chlodofvinde  , première  femme  d’Alboin. 
que  ce  Prince  e'toit  Arien.  Alboin  fut  alfalfiné 
▼ers  Pan  /7a.  de  J.  C.  Procope  remarque  que 
les  Lombar  s ètoicnt  Chre'tiens  avant  lç  rem* 
d’Anaftafe,  qui  parvint  à PEmpire  Pan  491.  de 
rErc  vulgaire.  ( Vôy.  Duchefn.  Rer.  Franc,  tom. 
J.  p-  853.  Marcell.  Chronic.  p,  uj.  Johan. 
Biclar.  Chronic.  p.  13.  Piocop.  Gotth.  lib.  U. 
«ap.  XIV.  p,  410,) 
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îans  le  . dixiéme  liécle  la  Religion 
Chrétienne  ne  l’avoit  pas  bannie  du 
milieu  des  Lombards , quoiqu’ils  euf- 
fent  déjà  reçu  l’Evangile  depuis  quel- 
que teins  (87). 

Au  relie,  comme  on  fe  fervoit 
fur  - tout  de  ces  coupes  dans  les 
fellins  facrés  (88),  Hérodote  s’eft 
imaginé  ( 89  ) , fans  aucun  fonde- 
ment, qu’elles  étoient  dés  Idoles, 
& qu’on  leur  offroic  des  facrifices. 
Au  lieu  d’avoir  des  Simulacres , les 
u , ; 

(87)  Cette  coutume  fubfifte  encore  parmi  les 
Indiens  du  Chily.  « Malheur  à ceux  qui  don- 
« nc’nt  dans  leurs  pidges;  car  ils  les  de'chirenr, 
» leur  arrachent  le  cœur,  qu’ils  mettent  en 
» morceaux,  & fe  jettent  fur  leur  fang  comme 
» des  b£tes  féroces.  Si  c’eft  quelqu’un  de  confi- 
» duration,  ils  mettent  fa  tête  au  bout  d’une 
» pique  , boivent  enfuite  dans  le  crâne,  dont 
» ils  font  une  tafle  , qu’ils  gardent  comme 
» une  marque  de  Thriomphe.»  Fre'zier  , Re- 
lation du  voyage  de  la  uet  du  Sud  fait  en  1 7 1 1. 
sy  13.  U 1 7 14.  à Amfterdam , chez  P.  Humbert , 
X717.  Tom.  I.  p.  11  o. 

(8*)  Voj.  ci-deflus  , la  not»  78).  > 

(*ÿ)  Vbj.  ci-dclfus , la  note  (83'. 
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Scythes  en  condamnoiënt  l’ufage 
dans  les  autres  Peuples;  ils  le  re- 
.gardoient  comme  une  vraie  impié- 
.té. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir 
que  les  Peuples  Celtes  ne  traitoient 
•.aucune  affaire  publique  ou  particu- 
lière, dont  le  feftin  ne  fut,  pour 
ainli  dire,  le  fceau  & la  ratifica- 
tion. Cet  Ouvrage  en  fournira  la 
preuve  d’un  bout  à l’autre.  On  don- 
; nera  aufli  une  courte  delcription  de 
. ces  feftins,  quiétoient,  en  quelque 
manière,  la  feule  récréation  des  Cel- 

' .tes.  ’r 
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©naaccufe  G‘E  qu’il  y avoit  de  féroce  dans 
Scythce«up&  manière  de  vivre  des  anciens  Ha- 

Aotcopopha-  bitans  d<;  rEuroPe  » engage  naturel- 
§«s-  lement  à examiner  s’ils  ont  jamais 

■été  Antropophages.  On  en  a accufé 
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. plupart  des  Peuples  du  Nord  (*). 
’il  en  faut  croire  Strabon  , Pline  , 
omponius  Mêla  , &c.  il  y a voit  de 
es  Peuples  (2)  qui  mangeoient  les 
rifonniers  qu’ils  faifoient  à la  Guer- 
e , & en  .général  tous  les  ctrari- 
;ers  (3)  . qui  tomboient  entre  leurs 
nains. 

Il  y en  âvoit  d’autres  oir  les  en- 
'ans  tuoient  & mangeoient  leurs 
propres  peres  , quand  ils  étoient 
parvenus  à un  certain' âge.  Héro- 
dote attribue  cet  ufage  aux  Mafla- 
getes  (4).  » Quand  un  Maflagete  » 

(l'I  Voy.  Strab.  IV.  200.  rîin.  Hift  Nat.  lïb- 
VI.  cap.  XVII.  p.  678.  lib.'VII.  cap.  II.ip.  6.. 
Pomp.  Mcla.  lib.  II.  cap.  I,  p.  4.1 . . ; 

( 2 ) Voy.  Lucian.  Dial.  Junôn.  5c  Latonæ.  p.. 
Si.  6c  ckdeffus  , p 48.  ni>téV«4).'  ■ - • • 

( 3)  Si  le  fait  e'toic  conflit , il  faudrôit  en- 
tendre ceci  des  Etrangers  qu’une  tempête  oui 
quelqu’autre  accident  jettoit  maigre'  eux  dans, 
k Pays  des  Scythes.  Il  eft  certain  que  ces  Peu- 
ples recevoient  avec  beaucoup  d’humanité  ceux: 
qui  alloicnt  les  trouver  volontairement.  Voyez, 
ci-deffous  , chap.  XVII.  , 

(4)  Voy.  Herodot.  I.  cap.  216.  Strab.  XÏ.  51$»- 
Lucian.  in  Tcxati  de  Amicit.  p.  615. 
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» dit-il , eft  accablé  de  vieilleffe  * 
s»  fes  parens  s’afîemblent  & l’immo-  / 
» lent  avec  quelques  animaux  : on 
» apprête  toutes  ces  viandes  & oiï 
les  mange.  Cette  forte  de  mort 
*palTe,parmi  eux  , pour  la  plus 
wheureufe  de  toutes.  Au  lieu  de 
•»  manger  ceux  qui  meurent  de  ma- 
» ladie,on  les  enterre. Un  Maflagete 
»s’eftime  malheureux  > quand  il  ne 
» parvient  pas  à être  immolé.  « 

Selon  le  même  Hiftorien  , les  If- 
iedons  n’égorgeoient  pas  à la  véri- 
té leurs  parens  ; ils  les  mangeoient 
de  la  même  manière  que  les  Mafla- 
getes  (5).  » Quand  le  pere  d’un  Iife~ 

» don  vient  à mourir tous  les  pa- 
» rens  du  défunt  fe  rendent  auprès 
» de  fon  fils  , qui  leur  donne  un 
» feftin.  Chacun  amené  quelque  bê- 
« te  que  l’on  tue  , & que  l’on  met 


CO  Herodot.  IV.  i«.  Pompon.  Mêla,  lib»- 
II.  cap.  I.  p.  40.  Solia.  cag.  XXV.  p.  z 3*. 
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> en  pièces.  On  coupe  aufli  parmor- 

> ceaux  le  corps  mort  , & , après 
. avoir  mêlé  toutes  ces  viandes  , 
on  les  fert  dans  le  feftin.  « 
Strabon  dit  la  même  chofe  des 

)erbices  (6).  Il  remarque  ailleurs 
7)  que  l’on  imputoit  auflî  aux  ïr- 
andois  ».  de  tenir  pour  une  chofe 

> honnête  de  manger  leurs  peres 

> quand  ils  venoient  à mourir.  » Plu- 
fieurs  Auteurs  affurent  encore  qu’il 
y avoit  dans  la  Scythie  des  Peuples 
[8)  qui  fe  nourriffoient  ordinaire- 
ment de  chair  humaine , & qui  la  re- 
gardoient  comme  le  plus  falutaire 
(ç)de  tous  les  alimens.  Le  fait  eft  mê- 
me rapporté  avec  des  çirconftances 
qui  fe  mblent  le  rendre  indubitable. 


(6)  Voj.  Strab.  lib.  xi.  p.  520, 

(7)  V*)'  Strab.  iv.  200.)  Diodore  de  Sicile 
évoit  dit  la  Itiime  choie.  ' Vvj*  Diod.  Sic.  V. 2 1 4.) 

(l)  A.  Gell.  lib.  ix.  cap.  iv.  p.  246.  Luciao» 
de  Luftu  p.  8 1 2. 

(j>)  ci-après,  note  ( x i). 
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On  dit , par  exemple»  (io) , que  leÿ 
Antropophages  faifoient  des  cour-; 
les  continuelles  fur  leurs  voilins  y 
pour  chercher  de  la  chair  fraîche  ; 
mais  , n’y  ayant  perfonne  qui  s’ac- 
commodât d’un  li  mauvais  voili» 
nage  , tous  les  Pays  qui  confinoient 
au  leur  étaient  déferts  & abandon- 
nés. 

On  marque  auflî  le  tems  où  les 
Peuples  Scythes  commencèrent  à fe 
corriger  de  ces  barbares  Coutumes. 
« Les  Sogdiens  3 dit  Plutarque  (i  i)  , 
« tuoient  leurs  pères  & leurs  mères. 
«Les  Scythes  mangeoientleursmorts. 

»>  Alexandre,  le  Grand > apritaux  Sog- 
y>  diens  â nourrir  leurs  parens,  & aux 
» Scythes  à enterrer  leurs  morts.  » 
Selon  Pline , c’elî  aux  Romains  qu’on 
«R  redevable  de  l’abolition  de  cette 


(10)  Fiw.  Herodot.  iv.  i g.  Solin.  cap.  xxv_ 
Ÿ*2îz-  Amin-.  Marcel  1.  lib-.  xxxt.  c.  ni.  ç-.6i9„ 
(n)  Voj.  Plutaxdi.  de  f oititud.  Alexaud.Tom^ 
K.  ^ J18,.  -• 
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loutuîrie  barbare  : c’efl:  eux  qvû 
inéantirent  dans  les  Provinces  de 
a Celtique  ou  de  la  Scythie,  qui 
eur  étoient  foumifes  (12)  , ledétef- 
able  ufage  d’immoler'des  hommes  , 
k:  d’en  manger  la  chair.  Eufebe,  au 
:ontraire  , foutient  qu’il  faut  attri- 
>uer  ce  changement  à la  Religion, 
Chrétienne  qui  reforma  la  manière 
le  vivre  de  ces  Peuples  , dans  tout 
:e  qu’elle  avoit  d’oppofé  aux  Loix 
le  l’humanité , de  la  juftice  & de 
a charité  (13).»  Les  Scythes  ne  manr 


(12)  Après  avoir, parlé  des  victimes  humaines 
juc  le»  Gaulois  iir.inoloient  à leurs  Dieux,  des 
3ruides  qui  croient  les  Miniftres  de  ces  barbares 
acrifrces , des  Arts  Magiqucsauxquels  IcsPerfcs 
k les  Habitons  de  la  Grande- Bretagne  étoient 
également  attaches.  Fi  ne  ajoute  : « On  ne  fçau- 
) roit  trop  apprc'c  er  le  fcrvice  que  les  Romains 
a rendirent  aux  Gaulois  en  aboliflant  le  culte 
> impie,  qui  leur  faifoit  regarder  comme,  une 
»adtion  iaintc  de  tuer  leurs  femblables  , Sc  qui 
,y  leur  faifoit  croire  qu’il  étoit  très-falutaire,de 
0 manger  de  la  chair  humaine.»  (Pim.  Hiji + 
tfat.  lib.  XXX.  cap.  I.  p.  728.  & feq 

(13)  Eufcb,  Præp.  Evang.  lib.  I.  n* 
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»>  gent  plus  de  chair  humaine , par- 
as ce  que  la  parole  du  Chrifl  efl  par- 
» venue  jufqu’à  eux.  Les  Barbares 
« n’étranglent  plus  leurs  Vieillards  ; 
»)  ils  ont  renoncé  à l’ancienne  cou- 
9>  tume  de  manger  la  chair  de  leurs 
meilleurs  amis.  «« 

Tous  ces  Auteurs  fuppofent  com- 
me une  chofe  confiante  & reconnue, 
que  les  Scythes  & les  Celtes  man- 
geoient  de  la  chair  humaine.  Il  faut 
que  les  anciens  habitans  de  la  Sicile 
euffent  la  même  réputation.  C’eft  là 
qu’on  plaçoit  les  Leflrigons  (14)  & 
les  Cyclopes  qui  dévorèrent  les 
compagnons  d’Ulyffe  ; ils  Pauroient 
mangé  lui  - même  , s’il  ne  leur  eût 
échappé  par  une  de  ces  rufes  qui 
lui  étoient  ordinaires.  Mais  ces  Au- 
teurs font-ils  dignes  de  foi  fur  cet 
article  ? Il  ne  faudroit  pas  s’étonner 
que  les  anciens  Habitans  de  l’Euro- 


(14)  TSt>).  Homcr.  OdylT.  lib.  IX.  & X.  Plia* 
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5e  eulTent  été  Antropophahes.  Plu- 
Seurs  Peuples  de  l’Amérique  le  font 
encore  aujourd’hi.  Ils  reffemblent 
mx  Scythes  & aux  Celtes  par  tant 
d’autres  endroits,  qu’il  ne  feroit  pas 
[iirprenant  que  l’on  trouvât  encore 
:e  trait  de  conformité  entre  les  an- 
ciens & les  nouveaux  Barbares* 
Dans  le  fond  , c’eft  une  barbarie 
mille  fois  plus  grande  de  tuer  un 
homme  injuftement  , que  de  le 
manger.  A proprement  parler , un 
corps  mort  n’elt  fufceptible  d’aucun 
outrage.  Il  n’a  ni  connoiffance  , ni 
fentiment  ; il  ne  fouffre  rien.  C’eft  , 
au  contraire , l’outrage  le  plus  cruel 
d’ôter  à un  homme  la  vie  , fans  la- 
quelle il  ne  peut  jouir  d’aucun  des 
autres  biens  temporels  : beaucoup 
de  gens  feront  d’avis  différent.  Un 
homme  d’épée  frémirait  à la  feule 
propofition  de  manger  de  la  chair 


(i  s)  Voj).  ci-dcffus » p.  j 5.  note  (87}* 
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’ humaine  ; il  ne  fe  fera  aucun  fcrit- 
pule  de  tuer  un  homme  contre  tou-» 
tes  les  Loix  de  la  juftiiee  & de  l’hu- 
manité , lorfqu’il  y eff  appelle  par 
; les  fauffes  maximes  du  point  d’hon- 
- neuf  ; peut-être  même  fans  aucun 
prétexte.  Ainfi  les  Peuples , qui  paf-, 
fent  pour  les  plus  éclairés , confer- 
vent  encore  différentes  idées  que 
la  raifon  profent. 

iPa  Malgré  tout , il  n’eff  pas  vraifem- 
blable  que  les  Peuples  Scythes  Sc 
^ Celtes  ayent  été  Ancropophages, 
11  cs  Dans  des  tems  de  famine , dans  d’au- 
très  cas  de  néceffité  , ils  auront 
peut-être  été  réduits  à manger  de  la 
chair  humaine.  Jules-Céfar  remar- 
que (16)  , par  exemple  , que  lorfque 
les  Gaules  furent  ravagées  par  les 
Cimbres  & les  Teutons,  les  Habi- 
tans  du  Pays  fe  retirèrent  dans  les 
^Villes  fortes,  que  les  vwres  leur 
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rant  manqué , ils  fe  nourrirent  de 
chair  des  perfonnes  qui  n’étoient 
is  propres  pour  la  Guerre.  Strabon 
oute  (17)  que  les  Celtes  & les 
ères  ont  fou  vent  été  réduits  à cette 
:trêmité  dans  de  longs  fiéges.  Mais 
1 trouvera  de  femblables  exemples 
lez  tous  les  autres  Peuples. 
Peut-être  aufli  ne  doit-on  les  at- 
ibuer  qu’aux  emportemens  où  jet- 
nt  quelquefois  les  hommes  , une 
uerre  , une  bataille  ; il  aura  pu  fe 
ouver  parmi  les  Celtes , comme 
ir-tout  ailleurs , des  furieux , capa- 
es  de^  porter  la  rage  aufli  loin  que 
;s  bêtes  féroces , qui  ne  tuent  les  * 
)mmes  que  pour  en  faire  leur 


(17)  Voy.  Strab.  iv.  200.)  Tacite  parle  d'une 
hortc  Romaine  , dont  les  Soldats  qui  étoient 
as  Germains  , fe  voyant  réduits  fur  un  vaif- 
iu  à la  dernière  extrémité  , prirent  d’abord  le 
rti  de  manger  les  plus  foibles  de  la  troupe,  5c 
oifirent  enfuite  par  le  fort  ceux  qui  dévoient 
vir  de  nourriture  aux  autres.  (( Voy . Tarif, 
;ric.  cap.  iS,  Juvenal.  Satyr.  XV.  v.  j>3 • ) 
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proie.  On  ne  conteffera  donc  point 
ce  que  dit  Paufanias.  Il  rapporte  (18) 
que  Brennus  ayant  envoyé  une  par- 
tie de  fes  troupes  pour  faire  une  di- 
verlion  en  Etolie , il  fe  trouva  dans 
ce  détachement  des  Soldats , qui , 
apres  avoir  égorgé  des  enfans  , en 
buvoient  le  fang  & en  mangeoient 
Ja  chair.  L on  peut  aufli  accorder  ce 
que  Florus  (19)  dit  des  Myfiens.  Ces 
Peuples  étant  fur  le  point  de  don- 
ner bataille  à Craffus  , immolèrent 
un  cheval  à la  tête  de  leur  armée  f 
& firent  vœu  d’offrir  à leurs  Dieux 
& de  manger  tpus  les  chefs  de  l’Ar- 
* mée  ennemie  qui  tomberoient  en- 
tre leurs  mains. 

Si  l’on  en  excepte  ces  cas  extraor- 
dinaires  , qui  ne  prouvent  rien , on 


(l  8)  Paufan.Yhocic.  x ni.  p.  * 5 r. 

(19)  Voy.  Flot,  îv.  12.)  La  bataille  fe  donna 
l’an  de  Ronje  724.  Au  relie,  il  eft  confiant  que 
les  Peuples  Tb races  deteftoient  l’Antropopha- 
*»«•  {V»y.  Frontin,  Sttatag,  Ub.  iij.  c.  V.  n.  1.) 
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a accufé  mal  à propos , & fans  au- 
cun fondement , les  Scythes  & les 
Celtes  de  manger  des  hommes.  Les 
voyageurs , qui  nous  ont  donné  des 
relations  de  l’Amérique , font  dignes 
de  foi  dans  ce  qu’ils  rapportent  des 
Peuples  Antropophages  que  l’on 
trouve  en  différentes  parties  de  ce 
vafte  continent.  Ils  ont  vu  les  Bar- 
bares égorger , rôtir , manger  leurs 
prifonniers.  Ils  enproduifentune  in- 
finité d’exemples.  Au  contraire  per- 
fonne  ne  dit  avoir  vu  les  Scythes  fe 
livrer  à ces  excès. 

S.  Jerome  nous  apprend  à la  véri- 
té (20)  » qu’ayant  eu  occafion  dans 
» fa  jeuneffe  de  faire  un  voyage 
» dans  les  Gaules , il  y avoit  vu  des 
» Ecoffois  qui  mangeoient  de  la  chair 
» humaine.  « Le  même  Auteur  ajou- 
te:» Ils  trouvent  dans  les  Forêts  . 
» des  troupeaux  entiers  de  porceaux 

(to)  Hieronycaus  adv.  Jovin.  lib.  IJ.  p.  \ I» 
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» & d’autre  bétail  , cependant  ils 
» préfèrent  de  couper  les  feffes  des 
» Bergers  , & les  mammellés  des 
» femmes.  Ce  font  pour  eux  les  plus 
» délicieux  de  tous  les  mets.  « 

Mais  l’on  ne  trouve  rien  de  fem- 
blable  dans  Jules-Céfar  jdans  Ta- 
cite , ni  dans  aucun  autre  des  His- 
toriens qui  ont  parlé  des  Brétons  & 
des  Ecoffois  : il  faut  donc  , ou  que 
l’on  en  ait  impof£à  St.  Jérome,  qui 
n’étoit  alors  qu’un  enfant , (adolef- 
centulüs  ) , ou  que  ces  Ecoffois  fuf- 
fent  des  furieux  - , qui , défefpéré's 
■qu’on  les  eût  arrachés  û leur  Pa- 
trie , commirent  les  violences  rap- 
portées par  S.  Jerome  ; les  Romains 
les  âvoient  enrôlés  par  force  : peut?» 
être  vouloient-ils  leur  faire  perdre 
l’efpérance  de  les  humanifer  , & les 
• forcer  par  ce  moyen  de  les  ren- 
voyer dans  leur  Pays. 

Les  autres  Auteurs  affurent , il  eft 
ytai , que  les  Scythes  & les  Celtes 
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étaient  Antropophages  ; mais  ils  n’en 
parlent  que  fur  des  oui-dires  : ils 
n’en  produifent  aucun  exemple  , au- 
cun témoirj  digne  de  foi.  Hérodote 
eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention. 
Il  a été  copié  ^par  Pline  , par  Solin  , 
& par  Pomponius  Mêla.  Mais  ce 
qu’il  en  dit  elt  tiré  d’Ariltée  de  Pré- 
connéfe  (n)  , & de  quelques  Au- 
teurs de  la  même  trempe  ; & ce* 
Ecrivains  ont  débité  trop  de  Fables-, 
fur  le  compte  des  Scythes  , pour* 
que  l’on  puiffe  fe  prévaloir  de  leur 
témoignage  (zz).  Ils  plaçoient  les 
Antropophages  fous  le  Pôle  Ar&i-. 
que  , dans  le  voifinage  des  Arimaf-; 
pes  qui  ^n’avoient  qu’un  œil  au. 
milieu  dit  front  (z 3) , & d’un  autre 
Peuple  qui  a voit  les  pieds  tournés 
au  rebour  des  nôtres. 


,(.*;)  Hexodot.  iv.  13.  16.  Plin.  lib.  vxx.  cap; 
II,  p.  7,  A.  Gell.  lib.  xi.  cap.  4.  p.  246.-.'  ' . 

(z 2)  A.  Gcll.  lib.  xx.  cap.  1 v.  p.  24 fi. , 

Lu j Voy.  ci-d$Aus  , Lis.  J.  cjiap.  1.  p, 
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Auffi  Hérodote  ne  donne-t-il  pas 
comme  certain  ce  qu’il  dit  des  Effe- 
dons  (14).  Après  avoir  parlé  d’un 
vafte  défert  que  Ton  trouve  au-def* 
fus  du  Boryfténe,il  ajoute  (25): 
» Au-delà  de  cette  folifcude  habitent 

# les  Antropophages.  Ils  ne  font  pas 
» Scythes , mais  une  Nation  différen- 
» te.  Les  Grecs  fe  trompent , dit  en- 
» core  le  même  Hiftorien  (26) , lorf- 
h qu’ils  attribuent  aux  Scythes  ce 

# qui  convient  aux  Maffagetes.  » Il 
s’agit  là  de  la  communauté  des  fem- 
mes , & de  la  Coutume  d’immoler 
& de  manger  les  vieillards.  Com- 
ment Hérodote  pou  voit-il  foutenir 
que  les  Antropophages  & les  Maffa- 
getes  n’étoient  point  Scythes  ? L’on 
défignoit  fous  ce  nom  tous  les  Peu- 
ples quj.  demeuroient  au-delà  du 
Danube,  jufques  dans  le  fond  du 

lT—~. — T 

(î4)  Voj.  Herodot.  iv.  i6. 

Hcrodot.  iv.  it. 

•*{*«)  V$y.  Hctodôt.  I.  cap.  txf. 
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Nord.  Peut-être  vouloit-il  infinuer 
qu’aucun  des  Peuples  Scythes  con- 
nus de  fon  tems , ne  mangeant  de 
la  chair  humaine , les  Peuples  les 
plus  éloignés , à qui  l’on  attribuoit 
cette  barbare  Coutume  , dévoient 
être  regardés  comme  une  Nation 
toute  différente  (27). 

Ceux  qui  décrivirent  dans  la  fui- 
te les  expéditions  d’Alexandre-le- 
Grand , faifoient  encore  mention  de 
quelques  Peuples  Scythes , qui  man- 
geoient  leurs  morts.  C’eft  la  fource 
où  Strabori  , Plutarque  & Lucien 

(*7)  Hérodote  vouloir  peut  être  dire  que  lés 
Àntropophages  n’étoicnt  pas  de  ces  Scythes  qui 
ont  reçu  le  nom  de  Celtes , mais  des  Sarmates. 
Il  dit,  lib.  tv.  chap.  :o.  que  les  Melanchlenes 
n’étoient  pas  un  Peuple  Scythe.  Il  eft  confiant 
qu’ils  étoicMt  Sarmates.  Ailleurs  Hérodote  af- 
furc  lib.  iv.  chap.  107.  que  les  Mclanchlene# 
mangeoient  de  la  chair  humaine.  Il  n’cfi  pas 
quefiion  d’examiner  ici , fi  les  Sarmates  ont 
mais  été  Antropophages.  On  leur  a peut-être 
fait  autant  de  tort  à cet  égard  qu’aux  Peuple* 
Celtes;  mais,  au  moins,  efi-il  certain  qu’il# 
croient  encore  plus  fétoccs  que  les  autres. 
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ont  puifé  ce  qu’ils  difent  des  Scy- 
thes. Mais  Strabon  (i8)  nous  aver- 
. tit  auflî  qu’il  faut  fe  défier  beau- 
coup de  ces  Hiftoriens,  fur- tout, 
à l’égard  de  ce  qu’ils  difent  des  In- 
diens & des  Scythes. 

. Enfin  , quant  à ce  que  Dio- 
dore  de  Sicile  & le  même  Strabon 
attribuent  aux  Irlandois , lê  premier 
avoue  qu’il  n’en  eft  informé  (*9) 
que  par  le  bruit  public,  & le  fécond 
* avertit  qu’il  rapporte  la  chofe  fans 
la  garantir  (30)  , parce  qu’elle  n’eft  ; 
atteftée  par  aucun  témoin  digne  de 
foi. 

* Il  eft  donc  problématique  , fi  les 
Scythes  & les  Celtes  ont  jamais  été 
Antropophages.  En  faut-il  davanta- 
ge pour  faire  rejetter  cette  accufa- . 
tion  ? Les  faits  fuffent-ils  conftans  x 


(28)  Strab.  lib.  xi.  p.  j 08.  lib.  xv.p.  63  j# 

(29)  Diod.  Sic.  lib,  V.  p.  214, 

(jo)  Voj.  Sttab.  iv.  200. 
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pour  l’honneur  de  l’humanité,  nous 
pourrions  dire  avec  Stace  \ 

Excidat  ilia  dics  xvo , nec  portera  credant 
Satcula,  nos  certè  taceamus  : & obruta  multà 
^ tîo&e  tegi  noftræ  patiamur  criiuina  gentis  (3  t). 

mais  on  ne  voit  ici  rien  qui  porte 
les  marques  de  la  certitude.  Il  n’y  a 
rien  de  bien  attefté.  Pourquoi  n’o- 
leroit-on  pas  fe  déclarer  pour  la  né- 
gative?Il  n’eft  queftion  que  de  recheri 
cher  la  vérité  , & l’on  croit  entre- 
voir ce  qui  peut  avoir  donné  le 
change  aux  Auteurs  qui  ont  accufé 
les  Peuples  Septentrionaux  de  man- 
ger de  la  chair  humaine.  Il  eft  cer- 
tain que  les  Scythes  & les  Celtes 
îmmoloient  à leurs  Dieux  une  par- 
tie des  prifonniers  qu’ils  faifoient  à 

* 1 " ■ » : — 

(31)  Que  du  nombre  des  jours  ce  jour  foie 
effacé. 

Que  nos  derniers  neveux  refuCent  de  le  croire  , 
Cet  horrible  attentat , qui  fouille  notre  gloire. 
Sachons  le  taire  au  moins, & fouffrons  que  l’oubli 
Pans  une  fombre  nuit  le  tienne  enfeveli. 

M.  de  l/eBleuriet  vie  d'Aÿriç.  Remarq. 

l'ornent  D 
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la  Guerre  ; ces  barbares  Sacrifices 
ctoient  toujours  accompagnés  de 
rejouiflances  & de  fefiins  pendant 
lefquels  on  buvoit  dans  des  crânes. 
Il  eft  encore  confiant  qu’il  y avoit 
de  ces  Peuples  où  l’on  faifoit  mou- 
rir les  vieillards  , comme  des  far- 
deaux inutiles  à la  fociété  ; il  y en 
avoit  d’autres , où  la  mode  vouloit 
qu’un  homme  d’honneur  renonçât 
volontairement  à la  vie  , des  qu’il 
n’étoit  plus  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Les  funérailles  d’un  Scythe  ou 
d’un  Celte  duroient  ordinairement 
plufieurs  jours  ; c’étoit  pour  les  pa- 
rens  & pour  les  amis  du  défunt,  un 
tems  de  fête  &.  de  bonne  chère  : 
après  cela  feroit-on  furpris  que  l’on 
ait  imputé  à ces  Peuples  de  manger 
leurs  morts  ? 

Les  Terres  voifines  de  la  Scythie 
ctoient  défertes  & abandonnées  ; 
mais  ce  feroit  une  erreur  grolïière 
d’en  conclure  que  les  Scythes  étoient 
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Antropophages.  On  fuyoit  avec  rai» 
fon  le  voifinage  des  Scythes  & des 
Celtes  : ces  Peuples  ne  vivoient  que 
de  pillage  , faifoient  des  courfes  con- 
tinuelles fur  leurs  voifins  , rava» 
geoient  toutes  les  Contrées  qui  con- 
finoient  à leur  Pays.  Ce  procédé 
étoit  fondé  fur  des  motifs  d’intérêt. 
Jules-Céfar  l’a  remarqué  en  parlant 
des  Germains.  Ils  n’avoient,  nlchâ- 
teaux,  ni  Villes  fortes:  » ils  étoient 
» par  conféquent  obligés  de  ravager 
*>  tout  ce  qui  les  environnoit  (32.),  ' 

» pour  fe  mettre  à couvert  de  toutes 
» l'urprifes.  « 

D’ailleurs  la  manière  de  vivre  des  Les  Sarmste* 
Sarmates  difteroit  a plimeurs* égards  manière  de 
de  celle  des  Celtes.  On  comprend  de  tcûc 
b^n  que  les  deux  Peuples  étant  No-  des  Celtcs* 
ifflraes  (33) , négligeant  l’agriculture, 
dévoient  vivre  , comme  les  autres 


(32.)  Voy.  Cxfar.  iv.  I vi.  2J.  Pomp.  IfeU, 
lib.  iii.  cap.  111  p.  7 ji' 

(3ï J V°j'  Suab.  vu.  p.  30 6. 

Di 
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Sauvages,  de  la  chaffe  , ou  des  racu*. 
nés  & des  fruits  que  la  terre  produit 
naturellement.  Lorfque  les  Sarmates 
eurent  appris  à cultiver  la  terre , ils 
avoient  cela  de  commun  avec  les 
Celtes  , qu’ils  femoient  furtout  du 
millet  (34)  , &c  qu’ils  s’en  lervoient 
principalement  pour  faire  de  la 
bouillie  & de  la  bière. 

..  Mais  les  Celtes  avoient  des  trou- 
peaux de  toute  forte  de  bétail.  Les 
Sarmates  (3  5), au  contraire, ne  nour- 
yiflbient  que  des  chevaux  : ils  en  ti- 
roient  la  plus  grande  partie  de  leun 
fubfiflance.  La  chair  de  cheval  , le 
lait  (3  6)  & le  fromage  de  cavale  , 
étoient  leurs  alimens  les  plus  ordU 
paires.  L’ufage  de  faire  rôtir  011 

*■"  ■ 4 

(34'  Plin.  lib.  xvifl,  cap.  u.  p.  414.  .xvigç, 
466.  Dio.  CafT.  lib.  xliv.  p.  41  3.  Athen.  lib.  X. 
«ap.  1 3.  Ælian.  Var  Hift.dib. •111.  cap.  39-  ' 

(3  51  Paufan.  Attic  cap.-xxf.  p.  jo. 

, ( j6  ) Strab.  vij.  300.  Ennodius  Paneg. ad 
Thcod.  Rcg.  ap.  Çaffiod.  p.  24.  Plin.  Ub.  lP 
cap.  |Oj.  . 
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bouillir  la  chair  leur  étoit  inconnu. 
Les  uns  la  mangeoient  crue  (37)  : 
les  autres  fe  contentoient  de  la  mor- 
tifier (38)  , en  la  tenant  pendant 
quelques  heures  fous  leurs  cuiffes  , 
fur  le  dos  des  chevaux  qu’ils  mon- 
toient.  Etoient-ils  prefles  par  la  faim 
(39)  , ils  avoient  toujours  une  ref- 
■:fource  prête  pour  l’appaifer;  ils  ou- 
■vroient  la  veine  du  cheval  fur  1er- 
quel  ils  étoient  montés , 6c  buvoient 

W-  » — 

(37)  Hieronyra.  adv.  Jovin.  Iib.  IL  p j£. 
ftat.  Thebaid.  Iib.  II.  v.  *3.)  Pline  dit  aulii  que 
les  Sarmates  mangeoient  la  farine  crue  detrém- 
jee  avec  du  lait  & du  fang.  ( Vty.  le  n*.  797-ÿ 
(3  g)  Amm.  Marcell.  Iib.  xxi.  cap.  3.  p.  6 j 
(3  9)  Statius  Thebaid.  lib.  II  v.  83.  Pl i n lib. 
’xvin.  cap.  II.  p.  466  Vitgil.  Georg.  lib.  ni. 
.45p.  Lucanus.  lib.  lit  v.  282.  Clem.  Alex.  lib. 
ni.  cap.  in.  p.  167.  Martial.  Epigr.  lib.  1.  3. 
T)ionyf.  Perieg.  V.  744.  Seneca  (Edip.  V.  47^. 
,Claudian.  in  Rufin.  Lib.  I.  v.  329.  Statius  Achilh  * 
leib.  lib.  I.  v.  307.  lfidor.  Chron.  p.  717.  De 
Tracibus  Sidon.  Apoll.  Pancg.  Arthemii  V.  37. 
38.)  Helmoldus  dit  la  même  choie  des  Sarmaç^j 
ou  Sclavcs  qui,  de  fou  tems,  occupoient  la  Truf- 
fe. ( Voy.  Helmold.  Chron.  Sclavor  lib.  I.  cap. 

I.  p-,3.) 
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Je  fang  qu’ils  en  avoient  tiré.  Le  lait 
& le  fang  de  cavale  mêlés  enfemble 
«toient  même  pour  ce  Peuple  le 
plus  délicieux  de  tous  les  mets. 

Le*  ^miates  Cette  remarque  fournit  un  carac- 

fi  nour  1M01-  • * 

e,  t de  ihji  tère  auquel  on  peut  reconnoître  ÔC 

dech-val,  de  ~ 

lait  v de  ùdj..  diihnguer  aliez  furement  les  deux 

Je  Cavale  XT  • . r • 

uf^e  qu'on  Nations  qui  occupoient  autrefois 

ccîte  bernai- 'tollte  FEurope  , les  Celtes  & les 

sue*  Sarmates.  Les  Peuples  qui  man- 
geoient  la  chair  de  cheval , qui  fe 
nourriffoient  de  lait  & de  fang  de 
cavale  (40)  , étoient  Sarmates.  Mais 
plufieurs  (41)  des  Peuples  Celtes  , 
qui  étoient  autrefois  voifins  des  Sar- 
mates  , avoient  adopté  en  tout  ou 
en  partie  les  coutumes  & la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  derniers.  S.  Je- 
rome remarque  , par  exemple , quo 
(41)  non  feulement  les  Sarmates  , 

(4°)  Les  Scythes  ne  montaient  ordinairement 
qoe  des  juments.  ( Voy.  Plin.  lib.  vin.  cap.  4^. 
p.  2t  1 . Solin.  cap.  57.  fin.) 

(41)  Voy.  ci-defliis,  Liv.  I.  p.  20.  21.99. 

(42)  Hicronym.  adv.  Jovin.  lib.  II.  p.  53. 
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mais  aufli  les  Quades  & les  Vanda* 
les  , qui  étoient  des  Peuples  Ger- 
mains, faifoient  beaucoup  de  cas  de 
la  chair  de  cheval.  Les  Quades  oc- 
cupoient  la  Mofcovie.  Les  Vanda- 
les ( 43  ) a voient  demeuré  40  ans 
dans  un  quartier  de  la  Paftnonie  , 
©il  Conjftantin  le  Grand  leur  avoit 
permis  de  s’établir;  &c  , félon  les  ap- 
parences (44) , leurs  anciennes  de- 
meures n’étoient  pas  fort  éloignées 
de  celle  des  Quades.  II  ne  faut  pas 
être  furpris  qu’ils  euHent  pris  pla- 
ceurs chofes  des  Sarmates  (45)  dont 

(43)  Jornandes- cap.  xxn.  p.  641.  ^ 

(44;  Dion  Caflîus  place  les  fources  de  l’Elbe 
dans  les  Montagnes  de  la  Vandalie.  ( Voy.  Dio. 
Ciflf.  lib.  LV.  p.  J48.) 

(45)  Les  Sarmates,  voilins  des  Quades,  etoient 
les  Jazydes.  (Voy.  Arrian.  Expedit.  Alex.  p.  *. 
Atnm.  Marcell.  lib.  xvtl.  cap.  xii  . p.  174.  Eu- 
txop.  lib.  vin.  cap.  vi.  p.  202.  Capitolin  Marc. 
Aurel,  cap.  xvu.  p.  3 5 a.)  On  voit  auili  dans  les 
Lettres  de  Gre'goire  III,  à Boniface  -Archevêque 
de  Mayence,  que  les  Saxons  mangeoient  de  la 
-chair  de  cheval.  Ils  avoient  fans  doute  pris  cette 
coutume  dcsVchedes  leurs  Yoifins.froji.  Gregor, 

d4 
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ils  étoient  voilins  & alliés  (46).  ' 
Parmi  les  anciens  Habitans  de  l’Ef- 
pagne  fe  trouve  cependant  un  Peu- 
ple qu’Horace  & Silius  appellent 
Concernes  ( 47  ).  Ces  Auteurs  lui  at- 
tribuent la  Coutume  de  faigner 
leurs  chevaux  & de  boire  le  fang 
qu’ils  leur  avoient  tiré.  D’oii  ce  Peu- 
ple pouvoit-il  être  venu  ? D’oil 
avoit-il  pris  cet  ufage  ? Dans  le  tems 
de  la  grande  migration  des  Peuples  , 
il  pafla  dans  les  Provinces  de  l’Em- 
pire Romain  phifieurs  troupes  de 


‘üpift.  122.  Mifcau  lib.  xvi.  cap.  xxvi.  note,  i j.) 

£ Keyilcr  a publie  dans  fes  uîr.tiquilés  Septentrio- 
nales & Celtiques , imprimées  àHanoweren  1720. 
.une  Difiertation  de  inter ditto  carnis  equinx  ufu.  % 

(46)  On  examinera,  en  parlant  des  expédi- 
tions de  Cyrus  contre  les  Maflage'tcs,  & de  Da- 
.iius  Hyftafpes  contre  les  Ge'tes,  H ces  Peuplés 
etoient  Scbytes  ou  Celtes.  11  fuffira  de  remar- 
quer ici  qu’ils  fe  nourrifloient  de  lait  de  ju- 
. ment.  ' Voj.  Herodot.  iv.  2.  Nicol.  Damafc.  Serm. 

xxxvn.  p.  118.  Sidon.  Apollin.  Panegyr.  Avit. 
V.  83.) 

(47)  V°y-  Horat.  Carmin.  lib  m.  Od.  iv.v, 
34.  Silius  Ital.  lib.  m.  y.  360. 
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Sarmates  à la  fuite  des  Vandales , 

<les  Suéves , des  Goths  & des  Lornr 
tards.  Il  n’eft  pas  impolîible  que  la 
.même  chofe  ne  foit  arrivée  dans  des 
migrations  plus  anciennes  (48). Quel- 
ques commentateurs  d’Horace  pla- 
cent les  Concanes  , non  en  Efpagne  , 
mais  dans  la  Thrace.  Si  cette  con;r 
jeûure  étoit  fondée , elle  feroit  dif- 
paraître  la  difficulté.  Il  eft  confiant 
qu’il  y avoit  en  Thrace  plufieurs 
Peuples  Sarmates  (49). 

La  manière  dont  les 
tes  faifoient  leur  fel  fe  reffent  beau-  Celccs  tai- 
coup  de  l’ancienne  fimplicité  ; elle  feu"'  Uuc 
a meme  quelque  chofe  de  fi  extraor- 
dinaire , que  les  Efpagnols , les  Gau- 

. ; r v , e 

lois,  & les  Germains  doivent  infail- 

_ ■»  \ 

liblement  tenir  cet  ufage  du  même  ’ - 

endroit.  On  allumoit  un  grand  tas 


(48)  Silius  place éffe&ivement  des  Sarmates 
en  Efpagne.  ( Vbj.  Silius  lib.  ni.  v.  584.') 

* (49)  Vey.  ci-deflus,  p.  113.  note  (123.) 


Peuples  Cel-  Manièredonc 

I IaC  « 1» 
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de  bois  (50)  ; dès  qu’il  étoit  réduit 
en  charbon , on  l’éteignoit  avec  de 
l’eau  falée , que  fournilïoient  des  ri- 
vières falées  ou  des  fontaines  char- 
gées de  nitre.  Le  charbon , imprégné 
de  cette  eau  , tenoit  lieu  de  fel.  Il 
faut  certainement  que  les  Scythes 
& les  Celtes  fuffent  bien  jaloux  de 
leurs  anciennes  Coutumes, pnifque, 
du  tems  de  Pline  , cette  manière  de 
faire  le  fel  fubfiftoit  encore  en  Ef- 
pagne  &;  dans  les  Gaules. 


/ CHAPITRE  V. 

Celtes  L es  Celtes  paffoient  parmi  les  An- 
dor-  ciens  pour  être  de  grands  dormeurs^ 
Cela  étoit  affez  naturel.  Des  Peu- 
ples qui  n’avoient  d’autre  occupa- 
tion que  la  Guerre  & la  chaffe , dé- 
voient avoir  bien  du  tems  de  relie 


(jo)  Varro  Rei  Ruft.  lit».  I.  cap.  vii.  p.  321. 
ïlin.  xxxi.  cap.  vit.  p.  807.  Tacit.  An.  xiil,  *7. 
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pendant  certaines  faifons  de  Tannée: 
ils  dévoient  même  fe  trouver  réduits 
à ne  faire  autre  chofe  que  manger , 
boire  & dormir.  Tacite  Ta  remarqué 
en  parlant  des  Germains  (i).  « Lorf- 
» qu’ils  ne  font  point  à la  Guerre  , 

» ils  s’occupent  peu  de  la  chaffe , & 

«ne  font  prefque  que  manger  ou  dor- 
» mir.  « Ailleurs  il  dit  que  les  Ger- 
mains (z)  aimoient  à dormir  la  grâce: 
matinée.  Cette  pareffe  dût  erre  com- 
'mune  à tous  les  Peuples  Celtes , juf- 
ques  à ce  qu’ils  furent  défabufés  de 
cet  étrange  préjugé  , qui  leur  faifoit 
regarder  tout  travail , & du  corps 
&:  de  Tefprit  , comme  une  chofe 
baffe  & fer  vile. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s’imagi-  , ï,s  f0*' 

11  17  choient  a ter* 

lier  qu’à  l’exemple  des  Peuples  «e  ».  & i®** 
mous  & effemipés  , les  Celtes  prif-  habllll'‘r 
fent  leurs  aifes  & leurs  commodités  , 

*■  1 mm  w , * wm  mm  mm  m mm  mm  mmwmm*  m wmm  ■ ■ il 

*> 

. (i)  Voj.  Tacit  Germ.  cap.ïj. 

(i)  V°}<  Tacit.  Gain.  cap.  z z. 

D 6 


Digitized  by  Google 


& 4 ' Histoire,- 
pour  mieux  goûter  les  douceurs  du 
fommeil.  Ils  couchoient  à terre  ( y ) 
tous  habillés  (4),  fe  contentant  d’é- 
tendre fous  eux  un  peu  de  paille 
(5)  > 011  PeaiL  de  quelque  bête 
fauvage.  Les  Sarmates  avoient  la 
même  Coutume  qu’ils  confervent 
encore  aujourd’hui  ; mais  ils  étoient 
d’une  mal  propreté  dégoûtante  f.6}, 
au  lieu  que  les  Celtes  aimoient  à 
être  propres  &C  bien  mis. 

if  » celtes  ,s  Tous  les  Gaulois  - difoit  Am- 

amioieui 


(3)  Voy.  Epift  ad  Hamnon.  ap.  Cicer.  Tufcul. 
Quacft  lit.  V.  p.  3600  Strab.  m.  64.  iv.  197. 

(4.)  Voy.  Strab.  lib.  ur.  p.  15  j.)  Vairon  dit  fa 
même  ebofe  des  anciens  Romains.  (Fragm.  Vai- 
ron. p. 206. ) 

(î)  V°y>  Sic.  V.  214.  Atfien.  lib  xrrt. 

cap.  8.  Polyb.  II.  p.  10 6.  xt.  p.  625.  ) On  voit 
dans  Paul  Diacre  que , du  tems  de  Gremfald  Roi 
des  Lombards  , les  Grands  Seigneurs  de  cette 
Nation  couchoient  à terre  fur  une  peau  d'ours 
que  l’on  couvroir  d’un  drap  Si  d’un  oreiller. 

( Voy.  P.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  V.  cap  I.  p. 

* \ ' * • » 

412.) 

(<s)  Tacit.  Germ.  cap.  4$,  Aima.  MaicelJ. 
Xxxi.  cap.  f,  p.  $i6r  j 


Digitized  by  Google 


des  Celtes,  Livre II.  85' 
rii  mien  Marcellin  (7Î  font  fort  foi-  beaucoup  1* 

, -il  prbptccc. 

,»  gneux  de  ce  qui  regarde  la  propre- 
.»»  té  du  corps  & des  habits.  Vous  ne 

;»  trouverez  dans  ces  Contrées  ni 

* » 

,»  hommes  ni  femmes , fuffent-ils  mêr 
t»  me  des  plus  pauvres,  qui  aient  des 
habits  fales  & déchirés.  « Diodore 
de  Sicile  (8 ; loue  aufîi  la  propreté 
.des  Celtibéres.  Tacite  remarque  (9) 
que  les  Germains  febaignoient  ré* 
guliérement  tous  les  jours  : c’étoit  la 
•première  chofe  qu’ils  faifoient  après 
-le  lever.  En  général , il  eft  certain 
que  les  Peuples  Celtes  ufoient  fré- 
quemment des  bains,  & leurs  enne- 
mis les  y ont  furpris  plufieurs  fois 
(10).  Ils  en  ufoient  non-feulement 

(7)  Amm.  Marccil.  lib.  XV.  cap.  xn.p.  io5, 

(S)  Diod  Sic.  V.  2 I s.  Catull.  Epigr.  96.  t 
< (y)  Tacit  Germ.  cap.  22.  ) Les  Perfes  avoieiu 

la  même  coutume.  (Foj.  Suid  ex  Appian.  Tom. 

I.  p.  1 <ss  ) , • , ; >, 

( 1 o)  On  en  trouvera  pluPeurs  exemples.  ' Voj, 

JPlutarch.  in  Mario  Tom  1.  p 4; 6.  Zofim.  lib. 
j,v.cap.  xxiu.  p.  î97-  Amm.  Marccil.  lib.  xxvil, 
caP.  11.  p.  476.  Jomand.  cap.  xk<  p.  , 
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pour  la  fanté  8c  pour  la  propreté  du 
corps , mais  encore  pour  l’endurcir  $ 
c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  fe  bai- 
gnoient  (i  i)  ordinairement  dans  les 
rivières , foit  en  hvver  , foit  en  été. 
Les  étrangers, & fur-tout  les  Romains 
(n)  , leur  apprirent  enfuite  à fe  fer- 
yjr  de  bains  chauds  ; ce  fut  l’une  des 
chofes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
énerver  ( 13  ) la  vigueur  de  leur 
tempérament.  Auffi  Bonduïca,  cet- 
te Reine  des  Bretons  (14)  qui  réfifta 

(11)  Cafar.  iv.  1.  vi.  ifl.  Herodian.  lib.  vu, 
p.  5*5- 

(il)  Juftin.  uiv.  2.  Plutarch.  Sympof.  vu#, 
y.  Tom.  11.  p.  734.  Tacit.  Gcim.  22. 

(13)  Dion  C'aflïus  , pillant  des  Cimbres,  dit 
que  Marius  en  vint  facilement  à bout , parce 
que  la  bonne  chère  Üc  les  bains  chauds  les  âvoient 
entièrement  amollis  , prcfqu’auflî-tôt  qu’ils 
«itoient  entre's  en  Italie.  (Voj.  Dio.  in  Exc.  Valet 

p.  634-) 

(14)  Xiphil.  BreV.  Dion.  lib.  lxii.  p.  172.) 
On  peut  remarquer  ici  que  les  bains  chauds 
n’ètoient  point  en  ufage  parmi  les  Lace'dèmo- 
ïiiens  , qui  eonferverent  le  plus  long-tems  l'an- 
cienne mànièrc  de  vivre  des  Pèlafgcs.  (Fej.  Pltt- 
larcb.^lcib,  Tom.  1.  p.  *0).) 
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fi  vigoureufement  aux  Romains  du 
tems  de  N eron , difoit-elle  à fes  T rou- 
pes , »>  les  Romains  ne  font  que  des 
ï>  efféminés  : ils  fe  baignent  dans 
» de  l’eau  chaude.  « 

Les  Peuples  Celtes  avoient  une 
autre  efpèce  de  propreté  qui  ne  fe- 
roit  pas  du  goût  de  notre  liécle.  Pour 
avoir  le  teint  plus  luifant  (19)  , la 
plupart  de  ces  Peuples  fe  frottoient 
le  vifage  avec  du  beurre  (16).  Par- 
tout où  l’on  braffoit  4e  la  bière , les 
Dames  employ oient  au  même  uià- 
ge  ( 17  ) la  levure  ou  l’écume  dont 
elle  fe  décharge  , quand  elle  fermen- 
te dans  le  tonneau.  Les  Celtibéres 
avoient  une  coutume  encore  plus 


(1  j)  Pîin.  lib.  xi.  ci p.  xii.  p.  5 91.  Athcn.  x» 
cap.  13.  ^ 

(16)  Dans  quelques  Provinces  de  France  les 
Payfanes  fe  frottent  encore  aujourd’hui  le  vi- 
fage avec  de  l’huile,  pour  avoir  le  teint  plu» 
ferme  & plus  beau  : elles  employent  l’huile  à 14 
place  du  fard.  \ ■ 

(17)  Vy.  Plia.  lib.  xxu.  C,  XXV.  p, 
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extraordinaire  ( 1 8).  » Ils  fe  piquoient 
« beaucoup  de  propreté  : cependant 
» ils  a voient  la  vilaine  manie  de  fe 
» laver  tout  le  corps  d’urine  , & de 
» s’en  frotter  les  dents.  Cette  cure 
«leur  paroifi'oit  falutaire  au  corps.  <* 
Diodore  de  Sicile  &c  Catulle  n’at- 
tribuent cette  coutume  qu’aux  Cel- 
tibéres.  Mais  Strabon  remarque  ex- 
preffément  qu’elle  étoit  commune 
aux  Efpagnols  & aux  Gaulois  (19). 
Il  dit  aulîi  qy’afin  que  l’urine  eut 
plus  de  force  on  la  faifoit  vieillir 
dans  des  citernes.  Voilà  une  nouvel- 
le preuve  de  la  parfaite  conformité 
qu’il  y avoit  entre  les  anciens  Habi- 
tons des  Gaules  & de  l’Efpagne  ; elle 
s’étendoit  jufqu’aux  chofes  les  plus 
petites  fk  les  plus  extraordinaires.  ' 

(18)  Diod.  Sic.  V.  21  s.  Catull.  Epigr.  96.  . 

, (19)  Voj.  Strab.  lib.  111.  p,  i$4. 
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CHAPITRE  VI. 


E S anciens  Habitans  de  l’Europe  Les  .Peuple» 

ne  bâtifloient  ni  Villes  ni  Villages  ; cnî'pointan- 

ils  n’avoient  point  de  demeure  fixe,  dï^dèmeu're 1 

Notre  manière  de  vivre  nous  atta-  tixc* 

* • *•*  ' * 

cbe  , au  contraire , à nos  champs , 

:à  nos  vignes , à nos  poflefiîons  ; on 
ruineroit  un  homme  fi  on  l’arrachoit 
d’un  endroit  ou  il  a pris  racine , s’il 
efi:  permis  de  parier  ainfi  ; les  Scy- 
thes , libres  de  tous  ces  liens , n’a- 
•voient  aucune  raïfon  qui  pût  les  ar- 
rêter long-tems  dans  une  Contrée  ? 
encore  moins  les  déterminer  à s’y 
établir  pour  toute  leur  vie.  Obligés 
de  parcourir  fuccefiivement  les  camj- 
pagnes, les  forêts,  les  prairies,  pour 
y faire  fubfifier  leur  bétail  j ils  trou- 
voient  leur  avantage  à mener  une 
vie  ambulante  , à ne  point  fe  fépa^ 
rer  des  troupeaux  dont  ils  tiroient  la 

.v  ..  . a v -i  . i \ .1  . < * - .~jf 
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plus  grande  partie  de  leur  fubfif- 
tance. 

Ainfi  les  Peuples  Scythes  & Cel- 
tes paffoient  ( 1 ) toute  leur  vie  fur 
des  chariots  couverts  ; ils  s’en  fer- 
voient  pour  tranfporter  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  & leur  bagage 
d’uik»pâturage  à l’autre.  S’ils  bâtif- 
foient  quelques  chétives  cabanes., 
ils  les  abandonnoient  au  bout  de 
quelques  jours  pour  remonter  fur 
leurs  chariots , & pour  paffer  dans 
d’autres  Contrées.  Quelques  grands 
que  puffent  être  ces  chariots,  une 
famille  devoit  y être  fort  à l’étroit  ; 
elle  devoit  y fouffrir  de  grandes  in- 
commodités. Une  femblable  demeu- 
re ne  peut  même  convenir  qu’à  des 
Bergers;  au  moins  n’accommode- 

(i)  Hcrodot.  IV.  4«.  Juftin.  II.  2.  Arrian.  Iwr 
die.  p.  521.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Serin. 
^ixxvii  p.  11*.  Strab.  vu.  p.  196.  Amm.  Mar- 
cel!. lib  xxii.  cap.  vin.  p.  j 17.  Clem.  Alex. 
Pïd.g.  lib.  iu.  p.  267.  Valet.  Flac.  Argon.  liU- 
,VI.  v.  79.  Horat.  Carm.  lib.  ni.  Od.  xxiv.  v.  9. 
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ïoit-elle  guères  ni  des  Artifans,  ni 
des  Gens  de  Cabinet.  Audi  n’en 
voyoit-on  pas  plus  parmi  les  Scythes 
qu’on  n’en  trouve  aujourd’hui  chez 
les  Sauvages. 

Les  Peuples  Nomades  avoient 
pourtant  un  avantage  ; ils  chan- 
geoient  d’air  fort  fouvent  : ils  al* 
loient  ordinairement  établir  leur 
quartier  d’hy ver  ( 1 ) fous  un  cli- 
mat temperé , ou  dans  des  Contrées 
que  leur  lituation  mettoit  à couvert 
des  vents  froids.  D’ailleurs,  tous  les 
Pays  leur  étoient  égaux:  les  trou- 
peaux dont  ils  fe  nourriflbient  trou- 
vaient par- tout  l’herbe  à brouter; 
ils  n’étoientpar  conféquent  pas  obli- 
gés d’expoferleur  vie  & leur  liberté 
pour  fe  maintenir  dans  la  poffeffion 
d’un  Pays.  Au  contraire  , toutes 
les  fois  qu’on  venoit  les  attaquer 
avec  des  forces  fupérieures  , ils 
avoient  toujours  un  moyen  affuré 

( 2 ) Strab.  vu.  $oî.  Schoi.  Aryftoph.  Avili* 
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pour  fe  mettre  à couvert.  Ils  fe  rëtï*- 
.roientdans  les  folitudes  (3)  où  il 
étoit  impoflible  qu’une  armée  les 
fuivit,  fans  courir  rifque  de  périr 
totalement  par  le  manque  de  vivres. 
-C’efl  de  cette  manière  que  les  Gë- 
tes  (4)  firent  échouer  l’expédition  de 
Darius-Hyftafpe  , qui  vint  les  atta- 
quer à la  tête  d’une  armée  de  fept 
‘ cens  mille  hommes.  Quoiqu’il  en 
foit , il  efi:  certain  que  tous  les  Peu- 
ples Scythes  ( 5 ),  tant  Celtes  (6) 

(3)  Herodot.  iv.  46. 

(4)  Herodot,  iv.  1 20.  Nicol.Damafc.  ap.  Stob. 
Scrm.  xxxvn.  p.  118. 

(î)Strab.  Vu  2 9 j . Pomp.  Mêla.  lib.  II.  cap. 

1.  p.  3 7-)  Les  Hifioriens  & les  Géographe?  ont  * 
place  les  Agathyifcs  les  uns  le  long  de  la  Mer 
' Baltique  , les  autres  autour  des  Palus-Me'otides 
où  en  Mofcovie.  ( Voy-  Ptol,  lib.  ut.  cap.  V.  p. 
82.Amm.  Marcell.  Iib.  xxii.  cap.  8.  p.  314  lib. 
i xxxt.  cap.  ni.  p.  6 19.  Bruzen  de  la  Martiniere, 
Diflion.  Geogr.  Tom.  I.  138.)  Cependant  il  cft 
confiant  que  ces  Peuples  etoient  des  Thraces  , 
ou  des  Gétes  , établis  autour  d’un  Fleuve  qui  fe 
jette  dans  le  Danube.  (Herodot.  IV.  49.  104, 
fuid.  Tom.  I.  p.  20.  Valer.  Flac.  lib.  II.  v.  160.) 

(6)  Voy.  ci-deflus  noce  ( 1 J , la  note  pre'cé- 

. dente  & fuivantes.  . . r • 
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tjfue  Sarmates  (7)  , n’avoient , dans 
le  commencement , d’autre  demeure 
que  leurs  chariots.  C’eft  de-là  qu’ils 
avoient  reçu  le  nom  ÜAmaxobii , 
( 8 .)  que  les  Grecs  leur  donnent  or- 
dinairement. 

? ‘ Les  Gaulois  ne  différoient  point 
anciennement  à cet  égard  des  au- 
tres Celtes  ( 9 ).  Ce  ne  fut  qu’après' 
la  fondation  de  la  Colonie  de  Mar- 
seille (10),  qu’ils  commencèrent  à 
cultiver  les  terres , & à bâtir  des 

— ■ - — « 

(7  On  a dit  dans  le  Livre  pre'cedent  que  les 
Sarmates  e'toient  toujours  à cheval  3 mais  il  pa- 
role qu’ils  mettoient  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  fur  des  chariots.  ( Voy.  Tacit.  Germ.  4$. 
Ainm.  Marcell.  lib.  xxxi.  cap.  ni.  p.  61$.  fc 
617.  ) 

. (8)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  zj  s.  zj«.  St  ci-def- 
•fus  note  (j\ 

( 9 ) Les  monumens  ne  nous  apprennent  rien 
des  anciens  Habitans  de  l’Efpagne.  Ce  qu’on 
rapporte  des  Rois  H*bis  8c  Gerijn , du  tems  que 
ces  Peuples  étoient  encore  Nomades,  eft  fabu- 
leux. ( Voy.  Juftiu.  XLIV.  4.  ) Il  y a apparence 
que  ce  furent  les  Phéniciens.  Sc  les  Egyptiens 
qui  les  tirèrent  de  la  barbarie. 

(10)  Juftin.  XUIL  4.  _ 
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Villes  pour  s’y  établir.  La  plupart 
des  Germains  ( 1 1 ) étoient  encore 
Nomades  du  tems  des  premiers  Em- 
pereurs. On  en  trouve  même  (iz) 
qui , dans  le  quatrième  fiécle , n’a» 
voient  aucune  demeure  fixe. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris 
des  fréquentes  migrations  des  Na- 
- tions  Celtiques,  que  l’on  voit  inon- 
der quelquefois  un  Pays  comme  des 
éffains  d’abeilles.'  Des  Peuples  que 
rien  n’attachoit  à une  Contrée  (13)» 
qui  avoient  toujours  des  voitures 
prêtes  pour  fe  tranfporter  avec  leurs 
familles  d’un  Pays  à l’autre , des  No» 
mades,  qui,  fansfe  charger  d’aucu- 
nes provifions , n’avoient  pas  à crain- 
dre que  les  vivres  leur  manquaient 
en  aucun  endroit  , ont  pu  paffer 

(1 1 Strab.  de  Suevis  lib.  vu  p.  291.  Seneca 
de  Provid.  cap.  iv,p.  366.  de  Iiâ  lib.  I.  cap  U. 
p.  399. 

(12)  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  c.  III.  p.  «a»* 

(13)  Strab.  de  Suev.  lib.  Vil.  p.  2$ x.  Allia», 
Exped.  Alex.  lib.  iv.  p.  278. 
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tellement  d’Afie  en  Europe  ( 14  ) , 
&:  s’avancer  eh  très-peu  de  tems 
jufqu’aux  extrémités  de  l’Efpagne* 
De  femblables  migrations  font  pref- 
que  impoflibles  à un  Peuple  qui 
efi  fixé  depuis  long -tems  dans  un 
Pays.  « V 

- Aufii  eft-il  confiant  que  les  Cim- 
bres,  les  Teutons,  les  Suéves,  les 
Vandales , les  Goths , les  Alains , 
tous  ces  autres  Peuples , qui,  en  di- 
vers tems,  vinrent  ferjetter  fur  îles 
Provinces  de  l’Empire,  étaient  en- 
core Nomades  (15),  lorfqu’ils  en- 
treprirent ces  expéditions.  Il  y a 
toute  apparence  que  les  Gaulois  l’é- 
toient  aufii,  lorfqu’ils  envahirent 

(14)  Tacite  n’y  avoitpas  bien  pente' , lorfqu’il 
ëifoit  que  les  GermaiJPbnt  Indigetes  ,parcequ’il 
eft  difficile  , obferve  cet  Hiftorjen  , de  com- 
prendre qu’aucun  Peuple  ait  pu  fe  tranfportet 
d’Afie er  Europe.  \Voy. ci-d.,Liv.  I.  p.  227  128.) 

( 1 s ) On  verra  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre 
«n  quel  fens  tous  ces  Peuples  , qui  s’appli- 
quoient  déjà  à l’Agriculture,  ctoicnt  encore 
Nomades. 
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cette  partie  de  l’Italie  , qui  portoit 
parmi  les  Romains  le  nom  de  Gal- 
lia-Togata.  Strabon  Pinfmue  (16}^ 
& la  chofe  efl  prefque  indubitable  * 
s’il  eft  vrai , comme  Tite-Live  l’afîii- 
re  (17),  qu’ils  pafferent  en  Italie 
fous  le  régne  de  Tarquin  l’Ancien^ 
c’eft  - à - dire  , dans  le  tems  même 
où  la  Colonie  de  Marfeille  fut  fon- 
dée. 

- Les  Géographes  fe  donnent  aflli- 
rément  une  peine  inutile,  en  vou- 
lant déterminer  au  jufte  l’ancienne 
demeure  des  Suéves,  des  Vandales, 
des  Alains  , & des  autres  Nation* 
qui  menoient  une  vie  ambulante, 
fans  fe  fixer  dans  aucun  Pays.  On 
peut  dire  , par  exemple , qye  les 
Vandales  étoientsjkour  de  l’Elbe  du 
tems  de  Dion  ( 18  ) , qui  fait  def- 
çendre  ce  fleuve  des  Montagnes  de 

(16)  Strab.  IV.  t 9«. 

<.  (J7)  Tit.  Liv.  lib.  V.  H. 

(j*)  Voj. ci-ddl'us , p.  7 9.  note  {44). 
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la  Vandalie*  On  peut  marquer  les 
Vallès  Contrées  au  milieu  defquel- 
les  ils  av oient  coutume  de  fé  pro-' 
mener,  les  fleuves,  les  Montagnes 
où  ils  étoient  obligés  de  borner 
leurs  courfes  ; mais  il  faut  en  demeu- 
rer là.  Ce  feroit  tomber  en  côntfa- 
di&iôn  que  d’aflîgner  des  Villes 
line  demeure  fixe  (19)  à des  Peu- 
ples dont  le  nom  même  avertit  qu’ils' 
n’en  avoient  point,  / 1!  .1  « 

\ II.  Les  Peuples  Celtes  ne  penferent?  ton  même 
donc  point  à bâtir  des  maifons  y pu,  Celtes1* 
tant  qu’ils  n’eurent  -d’autres  occupa-  renS'i*  a gâ- 
tions que  de  paître  leurs  troupeaux.  Cl,lrure>  i!* 
Les  choies  durent  naturellement  «r»  pas  à la 

, , r . . r . vie  errante  Sc 

changer  de  face,  lorlque  ceS'Peu^  vagabonde  i 
pies  s’appliquèrent  à l’Agriculture;  étmènl"  a?-  * 
I)ans  le  commencementdls  ne  jugep  tous™***» 
rent  pas  à propos  dé  s’àpproprier’les  le1*tc^u|'®i‘ 
terres  qu’ils  cultivoient,  ni  même  & 


^19’'  Voj.  ci-deflus  , Lif.  I.  chap.  XIV.  p.  24*, 

Tom&  //.  E 
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«iltivotent  de  s’arrêter  dans  une  Contrée  au-- 
tù\TCÏ[eS  delà  d’un  an.  Jules-Cél'ar  l’a  remar- 
qué en  parlant  des  Suéves  ( 20  ). 
»»  Ils  ne  féparent  point  leurs  champs. 
» Perfonne  n’en  pofféde  en  propre. 
n II  n’efl;  pas  même  permis  de  de- 
>1.  meurer  plus  d’un  an-  dans  une 
»»  Contrée  pour,  la  cultiver.  » Il  dit. 
la  même  chofe  de  tous  les  Peuples 
Çermains  en  général  ( 21  ).  » Ce 
» n’eft  pas  la  coutume  des  Germains 
r . . ;I  » de  pofféder  des  terres  en  propre. 
» Chaque  année  les  Magiftrats  en. 
»>•  alîigjient  aux  Peuples  & aux  fa- 
i>,fl^l|e$  qui  vivent  enfemble,  au- 
. *>  tant'  & en  tel  lieu  qu’ils  le  jugent 
»,  à' propos.  L’année  fuivante  ils  les 
• ' V,  ©hhgeut  ài  changer  de  demeure , 

' à porter  .dans  d’autres  lieux.  « - 

■ > "l_  dLe  même- 'triage  étoit  encore  en 

" "foo)  6xfar!  IV.'TT  ~ 

f (?l)  Cxlar.  VI,  a*,  . > ; : v' 
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vigueur  parmi  les  Germain*,  près 
de  150  ans  après,  c’elt-à-dire , du 
tems  de  Tacite.  » Chaque  commu- 
» nauté:,  dit  cet  Hiftorien  (11)* 

» cultive  tantôt  un  canton , tantôt 
«v  un  autre.  Elle  le  prend  plus  ou 
r>  moins  étendu  félon  le  nombre  des 
>>  bras  qu’elle  peut  employer,  ôc 
» toujours  allez  valte  pour  ren- 

* r»  dre  facile  le  partage  qui  s’eu 
«»  fait  entre  les  particuliers , fuivant 
di  leur  condition  & leur  état.  Ja- 
» mais  ils  n’enfemencent  les  memes 
» champs  deux  années  de  fuite.  Ils 

• » ont  à choifir , parce  qu’ils  rte  pro- 
»,  portionnemt.  point  leur  travail  à 
f l’étendue , à la  bonté  du  terreîn* 

» &c.  Tous  les  ans  ils  cultivent  de  ' 
» nouvelles  terres , & ne  laiflent 
»»  pas  d’en  avoir  encore  de  relie.  » 
Cette  coutume,  n’étoit  pas  particu- 
lière aux  Peuples  de  l’Allemagne; 

. 1*“/  n i.‘  1*  I*  n,  T*  . * ’ 

— — »>  ■— i 

(*i)  Tacit.  Gctm.  if,' . ‘ - - 1 ' ' • 
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Horace  l’attribue  aux  Gétes:- 

. ......  (23)  Et  rigidi  Getâ  , 

Immetata  quibus  jugera  , libéras 
Fruges , & cererem  ferunt  , 
t ■ Nec  cultura  placer  longior  «nnuâ. 

On  voit  dans  Diodore  de  Sicile' 
(14)  que  ' les  Vaccéens  ( qui 
» étoient  un  Peuple  de  l’Efpagne  , 
» confervoiènt  encore , de  Ton  tems, 
» la  coutume  de  partager  leurs  ter- 
»j  res  tous  les  ans  ; les  fruits  étoient 
» raffemblés  dans  des  greniers  publics^ 
» l’on  diftribuoit  énfuite  aux  Parti- 
» culiers  la  quantité  de  grain  dont 
» ils  avoient  befoin  pour  l’entretien 
» de  leurs  familles.  « Enfin  Strabort 
obferve  (15)  que  » les  Dalmates 
« procédoient  tous  les  huit  ans  à 
» un  nouveau  partage  de  leurs  ter- 

' * ' * * - J . * » . . , . _ 

lp  — - ■ ■ — - * "h  ■ 

V.  ;*  '>*«  * 1,  * / ^ 

(23)  Horatius  Carm.  lib.  III.  Od.  24. 

(24'  Diod.  Sic.  V.  2ij.  Les  MÿfienS  , Peuplé 
Scythe  établi,  daps  i’Afi*  Miaeurti,  pfatiqnoicnt 
la  même  chofe.  ( Voj.  Njcoi.  Damafc.  ap.  Stob* 
Serra.  CLXV.  p.-4jôjT  “ 

(M)StUb.  VII.  SIJi.:;  ; 


1 1 .i 
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fcES  Celïes,  Livre  IL  loi 
» res.  ♦>  Cela  efl  d’autant  plus  re-  • 
marquable , que  les  Peuples  de  1*11- 
lyrie  portoient  déjà  depuis  plufieurs 
années  le  joug  des.  Romains.  Ainfi, 
lors  même  que  les  Peuples  Celtes 
•eurent  commencé  à connoître  les 
avantages  qu’ils  pouvoient  tirer  de 
l’Agricultute , il  fallut  du  tems  pour 
leur  faire  quitter  cette  vie  errante  & 
vagabonde  à laquelle  jlsVétoient  ac- 
coutumés.- 

Les  raiforis  que  les  Germains  allé* 
guoient  pour  jnftifier:  leur  manière 
de  -vivre, -parôiffent  affez  fpécieu- 
fes.  Jules-Céfar  les  expofe  au  long, 
ils  difoient  (i 6)  » que  s’ils  fe 
»,  fixoieht  dans  une  Contrée,  à 
« l’exemple  des  autres  Peuples  , il, 

» feroit  à craindre  que  le  goût  de  la 
» propriété  ne  fît  préférer  au  métier 
v des  armes  les  paifibles  occupations 
» de  l’Agriculture  , que  comme  cha- 


(itf)  Cæfar.  y J.  22. 

E3 
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» cun  chercheroit  à fe  loger  d’une 
manière  commode  , propre  à le 
» garantir  du  chaud  & du  froid , on 
« verroit  ces  Peuples  belliqueux  s’a? 
îf mollir , & perdre  infenfiblement 
» toute  leur  vigueur.  <<  Ils  ajo.u- 
toient , h que  s’ils  poffédoient  des 
•>  terres  en  propre , chacun  cherche- 
« roit  infailliblement  à étendre  fe$ 
»>  bornes , que  les  Grands  ne  man- 
» queroient  pas  de  dépofleder  le  lim? 
»>  pie  Peuple  (17) , qui , tôt  ou  tard  , 
» n’auroit.  ni  feu^  ni  lieu  ; que  de 
» cette  manière,  on  ouvriroit  la 

i * 

— .1  » — — ?-»■  « 

(17)  Lit  raifon  du  fîtes  fort  efi  toujours  la  molli, 
lettre.  Perfonne  ne  le  favoit  mieux  que  les  Scy- 
thes & les  Celtes.  Lorfque  des  Ambaffadeurk 
Romains  repréfenterent  à 'nos  anciens  Gaulois 
que  les  Clufiens  qu’ils  attaquoient  ne  leur  fai- 
foient  aucun  mal  : «Y  a-t-il  d’autre  raifon  d’at- 
» tnquer  ub  Pays,  répandit  le  Chef  de  ce  Peus- 
>5  pic  belliqueux  , que  de  voir  occupé  par  d'an- 
al très  un  terïcin  qu’on  trouve  à fa  bienféance  ? 
S»  Tout  n’appartient-il  pas  aux  plus  forts  ? Nous 
« portons  notre  droit  à la  pointe  de  nos  epeesjï 
Se  jus  in  armis  ferre  & tmnia  frtium  virorum  ejji 
■rej  fondons.  Tit.  Liv.  Dccad.  I.  Llv.  Vi 
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» porte  l’amour  des  richeffes , aux 
» fa&ions  & aux  diffentions  ; que  le 
» menu  Peuple  eft  plus  facilement 
» retenu  dans  la  dépendance  , quand 
» il  fe  voit  aufti  bien  traité  que  les 
» Grands. 

Ces  raifons  n’étoient  que  des  pré- 
textes. Il  eft  bon  que  l’homme  s’ac- 
coutume à fupporter  également  le 
chaud  & le  froid  ; mais  n’eft-il  pas 
plus  utile  qu’il  s’habitue  au  tra- 
vail ? ne  vaut-il  pas  mieux  qu’il  re- 
nonce à une  certaine  *humeur  féroce 
& brutale , qui  le  pouffe , non  à dé- 
fendre fës  biens  & fa  vie  contre  un 
injufte  agreffeur;  mais  à attaquer  dés 
e;ens  dont  il  n’a  aucun  ftijet  de  fè 
plaindre  , à envahir  des  biens  fttrlef- 
xptels  il  n’a  aucun  droit  ? C’eft  certai- 
nement une  étrange  délicateflë , que 
de  ne  vouloir  pofféder  aucun  bien 
en  propre  , de  peur  de  donner  lieu 
à des  fa&ions  & à des  diffehtion*  , 
tandis  qu’on  va  moiffonner  les  terres 

K4 
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- qu’on  n’a  point  enfemencées,  tandis 
, qi?e  l’on  ravit  les  troupeaux  qu’on 
.j  ii’a  point  engraifles. 

; L’agriculture  eft-elle  donc  incom- 
patible avec  la  profeflion  des  armes? 
Le  Soldat  ne  feroit-il  qu’un  homme 
deftiné  à piller  , & à fe  nourrir  du 
x ^travail  d’autrui  , tandis  que  le  La- 
boureur efl  obligé  de  vivre  du  tra- 
vail de  fes  propres  mains  ? Ces  idées 
font  trop  révoltantes  pour  être  ja- 
mais adoptées.  Les  Peuples  Celtes 
annobliflbienr  cependant  là  parefî'e 
&ç  le  brigandage.  Us  méprifoient  l’a- 
griculture , , parce  qu’ils- aimoient 
beaucoup  mieux  vivre  de  pillage  , 
que  du  travail  de  leurs  mains.  Ils  ne 
.vouloientfe  fixer  en  aucun  endroit, 
pour  être  en  état  de  ravager , tantôt 
une  Contrée  , tantôt  une  autre.  Ils 
comprenoient  d’ailleurs  que  lorf- 
qjuils  fe  feroient  établis  dans  un  Pays, 
lorfqu  ils  auroient  des  champs , des 
maifons  , de  granges , il  faudroit  re- 
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lioncer  aux  courfes  continuelles 
qu’ils  faifoiëiit  fur  leurs  voiiins  , ou 
s’attendre  à être  pillés  & ravagés  à 
leur  tour. 


■ Quoi  cju’il  en  foit , dès  que  ces 
Peuples  commencèrent  à cultive? 
des  terres  , il- fallut  fe  ré  foudre  à at- 
tendre la  récolte,  & s’arrêter  dans 
une  Contrée  au  moins  l’efpace  d’un 
r»n.  Quelques-uns'  de  ces  Peuples 
bâtirent  alors  des  maifons  , ou  plu- 
tôt des  cabanes , pour  s’y  cantonner 
durant  l’hiver.  Mais  le  plus  grand 
nombre  s’ouvrirent  des  cavernes 
fouterraines  (18)  pour  y ferrer  leur 
moiffon.  Le  grain  (29)  fe  confer= 
voit  parfaitement  dans  ces  caves  pen- 
dant plufieurs  années  : ils  y trovi- 


Pendant  tout 
le  teins  que 
les  Celtes 
n’eurent 
point  de  de- 
meure fixe  , 
iis  caehoienc 
leurs  moif- 
rons  dans  de* 
cavernes  fou. 
terraincs. 


(28)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  209  Plutarch.  ^mat. 
tom.  II.  p.  77°.  Xiphilin.  lib.  LXVI.  p.  752. 
Varro  Re.  Ruft.  lib.  I.  cap:  LVII.  p.  357.  cap. 
<3.  p.  3 5 9.  Tacit.  Germ.  cap.  ifi.Plin.  1.  XVIII. 
cap.  XXX  p.  533.  Dio.  CafT.  lib.  LI.  p.  463. 

(29)  Columella  R.  Ruft.  lib.  I.  cap.  VI.  p. 
174.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XXX.  p-  533. 
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voient  eux-même^une  retraite  (30} 
contre  les  rigueurs.de  l’hiver,  6c 
contre  les  incurfions  fubites  de  l’en- 
nemi. Quand  ils  quittoient  une  Con- 
trée , ils  couvroient  fi  bien  ces  caves 
de  terre  6c  de  gazon  (3  1 ) , qu’il  n’é- 
toit  pas  poflible  à un  ennemi  de  les 
découvrir. 

Tous  les  Peuples  Scythes  avoient 
autrefois  de  ces  cavernes , tant  en. 
Afie  , qu’en  Europe  '32);  il  eft  re- 


(30)  C*eft  ce  que  de'figne  le  nom  de  Tro- 
glodytes, que  les  Grecs  donnoient  aux  Peuples 
qui  y.  au  lieu  de  bâtir  des  maifons , fc  retiroient 
dans  des  cavernes.  {Voy.  Solin.  cap.  XXV.  p.  23+. 
Amm.  Marcell.  lib.  XÏII.  cap.  VIII.  p.  } 1 7.  Ta- 
eit.  Germ.  cap.  16.  Amm.  Marcell  XVII.  cap.  T. 
p»  156.  Strab.  VII.  SiC.Poinp.  Mêla  lib.  II,  cap. 
I.  p.  4°-) 

(31  ) Tacit.  Geyin.  cap.  r 6.  Amm,  Marcell. 
fib.  XXXI.  cap.  VI.  p.  630. 

(,32)  On  voit,  dans  l.es  notes  précédentes,  que 
tes  Peuples  de  l’£u»ope  avoient  tous  des  caver- 
nes, ou  iis  fettoient  leur  moiflon  Les  Scythes 
établis  en  Afie  , les  Phrygiens,  les  Hyrcans,  le* 
ïerfes  & phtficuxs  autres  Peuples , fe  fervoiens 
soSt  de  ces  habitations  fouterraincs.  (ffy.  Srephv 
de  Hxb.  g.  ***•  Vittuv..  lib.  U,  cap.  I.  p.  r>t. 
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tnarquàblë  qu’elles  portoient  par- 
tout le  même  nom.  On  les  appelloit 
Jîr , cir , (13  ) ; & le  mot  de  Jir^fchir , 

-fcheuer , fignifie  , en  Allemand  , une 
' grange. 

III.  Les  Peuples  Celtes  prirent  en-  turque  l<» 

1 A . ‘ . Peuples  Cîlte* 

fin  , les  uns  plutôt,  les  autres  plus  prirent  le  par- 
tard  , le  parti  de  fe  fixer  pour  tou-  ".mlunPays» 
jours  dans  un  Pays:  ils  commence-  * 

. rent  alors  à bâtir  des  maifons  foli-  [°.n?  » ,is  nc 
des.à.fe  loger  d’une  manière  plus  rtndam  ni, 
commode  qu’ils  ne  1 ctoient  fur  des  iage. 
chariots , dans  des  cabanes,  ou  dans 
des  cavernes. 

Du  tems  de  Vitruve  (34) , les  Es- 
pagnols & les  Gaulois  bâtifloient  en- 
core leurs  maifons  de  charpente  & 

Curtius  lib.  VII.  cap.  IV.  p.  304.  lib.  V.  cap. 

VI.  p.  203.  Theophyl.  Simocatt.  lib.  II.  c.  Vît* 
p.  3 j».  Valcr.  Flac.  Argon,  lib.  VI.  v 79.  ) Les 
jCofaques  & lès  Circafies,qui  demeurent  le  long 
iù  Pont-Ëmcïn  , ont,  encore  aujourd’hui,,  de  cès 
cavernes  cjü’ils  appellent  AmLcr.  [Voy.  Strileft»- 
terg-  p.  3 1 1 ,) 

(îî)  Voy.  ci-delTus . p'.  30 6. 

(31)  Vicruv.  lià.  IL  cap.  I.  p ï?. 
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de  terre  grade , & les  couvraient 
de  rofeaux.  Strabon  dit  (35)  à peu- 
près  la  même  chofe  des  Gaulois.  Hé-; 
rodien  remarque  (36)  que  les  Ger- 
mains n’avoient,  de  fon  tems,  ni  pier- 
res , ni  briques  , mais  de  vades  fo- 
rêts , qui  leur  fournifloient  une  gran- 
de abondance  de  bois , après  l’avoir 
charpenté  ; ils  l’enchâfloient  pour 
en  faire  desmaifons  , qui  n’étoient, 
à proprement*parler  , que  des  caba- 
nes fort  expofées  au  feu.  Vitruve 
.étoit  contemporain  de  Jules-Céfar 
&;  d’Augude.  Strabon  écrivoit  fous 
l’Empire  de  Tibère.  Hérodien  a con- 
duit fon  Hidoire  jufqu’au  régné  de 
Gordien  le  jeune. 

Cette  remarque  doit  défabüfer 

» . — . . 

(3î)  Strab.  IV.  p.  197* 

' (3 6)  Herodian.  lib.  VII.  p.  szj.  Tacit.  Germ. 
16.  Pîin.  XVI  cap.  XXXVI.  p.  279  ) Dion  Ca£- 
fms  Liv.  XXXIX.  p.  in,  dit  que,  du  tems  de 
Julcs-CeTar , les  'Morin s & les  Menapiens  n’a- 
toient  point  de  Villes  , mais  qu’ils  Uabitoicat 
l'eus  des  huttes  , il  K*Ay@(Ut. 
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-fceux  qui  attribuent  aux  anciens  Gau- 
lois quelques  vieux  édifices  que  l’on 
voit  dans  les  Gaules.  Le$.  Romains 
en  font  les  vrais  Auteurs.  La  mé- 
prife  efl  encore  plus  grande , fi  l’on 
prétend  que  ces  édifices  étoient  des  ' 
Temples  confacrés  à quelque  Divi- 
nité ; il  efl  confiant  que  les  Gaulois 
n’ont  point  eu  de  Temples  avant 
l’invafion  des  Romains. 

Les  Celtes  ne  bâtifîoient  ni  Villes,  chaque  par- 
ni  Villages  dont  les  maifons  fufTent  cf!^‘'h''urn0^I 
contiguës.  Tacite  l’a  remarqué  en 
parlant  des  Germains  (37)  : » Chacun  fon  logement 

* , . */v  au  milieu  de 

» s’établifioit  le  long  d un  ruifieau  , pofleffion. 

, ° . C’cit  l’ovigi- 

» dans  une  campagne  , ou  dans  une  ne  de  ce 
» forêt , félon  qu’iUe trouvoit  bon: 

» il  fe  logeoit  enfuite  avec  fa  famille  t0TU 
» au  milieu  de  fa  poffeffion.  « C’efl 

•m  1 — — ■ — ™ ■ ■'  ■ ■ ■■  ■ 1 ■■  ■ ,m  1 

(37)  Voj.  Tacit.  Germ.  1 6.)  C’cft,  peut-être, 
ce  qui  a fait  dire  que  les  Hypexbore'cns  n’a- 
■voient  point  d’autre  demeure  que  les  forets  Se 
les  bois.  ( Voj.  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  V.  p. 

77;  Plin.  lib.  IV.  cap.  XII.  p 47 1.  Solin  cap, 
ci-deffus  Liy.  I.  cbap»  1 . J>.  i\-  ’ ’ 
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Tous  les  Peu- 
ples de  l’Eu- 
rope étoient 
ancienne 
njer.t  parta- 
gés en  Can- 
tons. 
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l’origine  des  Cantons  (38),  nom  qilë 
l’on  donnoit  à un  diftrift  occupé  par 
lin  certaio  nombre  de  familles , qui 
avoit  fes  Magiftrats  & fa  Jurildi&ion 
particulière.  * 

Tous  les  Peuples  de  l’Europe  (39), 
étoient  anciennement  partagés  en 
Cantons  , 6z  difperfés  dans  les  cam- 
pagnes : tels  étoient  les  Efpagnols 
(40) , les  Gaulois  (4 1 ) , les  Germains 

r.  . — ■ ■■  ! ■■  ■ . — mmmrn 

(3%)  P*g»> , en  Allemand  , G*w  , Aw.  ( Voy. 
ci.-deiïus,  Liv.  chap  XIV.  p.  244.  2513-  29S. 

(39)  Ce  qu’on  dit  ici  doit  proprement  s’en- 
tendre des  Peuples  qur  avoient  une  demeure 
fixe.  Cependant  les  Nomades  croient  auffi  par- 
tages en  Cantons.  Jules-Ce'far  dit,  par  exem- 
ple , que  cent  Cantons  des  sue’ves  s’etoient 
avances  jufques  fur  le'bord  du  Rhin.  ( Voy.  Ci- 
far.  I.  37.  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap.  m.  p. 
919.}  Parmi  les  Nomades  , un  Canton  eroit 
compofé  d’un  certain  nombre  de  familles  qui 
campoient  toujours  enfemble , ôc  qui  toutes 
ob^ilïoient  à un  meme  Chef. 

(40)  Voj.  Stiab.  III.  ifr.  i63.)Strabon  re* 
matque  ailleurs  que  l’Efpagne  ^toit  divifec  e* 
beaucoup  de  petits  Etats;  ce  qui  fut  caufc  que 
Jes  Carthaginois , & enfuite  les  Romains,  s’en 
«mparerent  facilement > pareequ’ils  les  fubj,u- 
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Î42,)>  les  Thraces  (43).,  les  Illyrienj 
(44) , les  anciens  Habitans  de  Htai* 
lie  (45)  , de  la  Sicile  (46)  , &l  de  la 
(Grèce  (47).  La  plûpart  de  ces  Can- 


guercnt  les  uns  après  les  autres.  (Voj.  Strab.  ni, 
?î  *.) 

(41)  Caefar.  I.  12.  Strab.  IV.  186.  V.  213. 
716.  Polyb.  II.  106.  PÜn.  lib.  IV.  cap  XVII.  p. 
84g.;  Appien  dit  de  bello  civïli  lib.  II.  p.  848. 
que  Jules-Cefar  fournit  quatre  cens  Nations  des 
Gaules  j niais  il  y a toute  apparence  que  par 
ces  Nations  il  faut  entendre  des  Canrons,  ou 
tout  au  plus  des  Peuples  composes  d’un  petit 
nombre,  des  Cantons;  Il  faut  expliquer  de  la 
même  manière  ce  qui  cft  dit  des  Boiens,  qu’ils 
eroient  partagc's  en  cent  douz.e  Tribus.  (Foy.  Plin. 
III.  cap.  XV.  p.  367.  ) 

(42)  Tacit.  Germ.  12.  39  Cæfar  IV.  r.Plin. 
lib.  IV  cap.  XIII.  p.  476.  Tacit  An.I.  j 6.  Ainm. 
Marcel],  lib.  XIV.  cap.  X.  p.  jo.  Plin.  lib.  III, 
cap.  XX.  p.  3 7 fi.  Appian.  Illyr.  p.  12*05., 

(43)  Plin.  lib.  IV.  cap.  XI.  init. 

(44';  Silius  Ital  lib.  XV.  v.  254. 

(45)  Dionyf.  Halic.  lib.  T p.  7.  Strab.  V.  72^» 
741.  Livius  IX.  13»  •>  . 

(46)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  201, 

(47  )Voy.  Tbucyd.  lib.  I.  cap.  X.  p,  <J;  lib.  III. 
«ap.  XCIV.  p.  202.  Strab.  VIII  322,  337.  386.) 
Thucydide  dit  que,  du  terns  de  Ce'crops  &d« 
leurs  anciens  Rois  , les  Athéniens  demeuroient 
à la  campagne  par  Cantons  , { c^cft  ce  que  %aàr 


les  Peuples 
Celtes  fuyoi- 
ent  le  léjoui 
des  Villes. 
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tons  (48)  étoient  dans  le  commen- 
cement des  Etats  féparés  & indépen- 
dans.  Lanéceflité  de  fe  défendre  con- 
tre des  ennemis  communs  , les  obli- 
gea enfuite  à fe  réunir  & à former 
une  efpèce  de  République. 

IV.  A l’égard  des  Villes,  il  eft  conf. 
tant  que  ces  Peuples  en  fuyoient  le 
féjour  ; ils  ne  les  voyoient  qu’avec 
averfion. 

1.  Ils  prétendoient  qu’elles  ne  pou- 
voient  fervir  (49)  qu’à  enchaîner  la 

fie  dans  cet  endroit  toc  vtAtrç  ) qui  avoient 
chacun  leur  Magiftrat  particulier.  Ils  ne  s’af. 
fembloicnt  auprès  du  Roi , qui  règnoit  à Athe-  • 
nés,  que  lorfqu’ils  craignoient  quelque  cnire- 
prifcde  la  part  d’un  Ennemi  : chacun  fe  gouver- 
noit  a fa  manière.  Tlièfée  changea  cet  ordre  ; il 
abolit  les  Alagiftrats  particuliers,  & obligea 
les  Athéniens  à former  un  feul  corps  8c  à ne 
tenir  qu'une  feule  aflemblèe*  ( Voy.  Tlmcyd.  tîb, 
II.  cap.  XV.  p.  9 3-  9 4.  Schol.  ad  Ariftoph.  Nu- 
bes  p.  25.  Col.  z.  Livius  XXXI.  30.) 

(4*)  Voy.  les  notes  precedentes. 

(49)  Les  Tenchtercs  difoient  aux  Habitans 
de  Cologne  : Abolijfez.  CCS  remparts  fajtueu»  qui 
font  tes  monument  de  la  fervitude.  [Voy.  TaciU,  Hift, 

iv.  64.)  • . • 
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liberté  , & à affermir  la  fervitude. 
Les  places  fortes  & les  garnifons  qui 
y étoient  entretenues  ont,  en  effet1, 
fervi  beaucoup  aux  ennemis  qu’ils 
avoient  en  tête  : par  ce  moyen  on  ar- 
rêtoit  leurs  courfes  & leurs  pillages  : 
on  les  mettoit  eux-mêmes  fous  le 
joug  : on  les  obligeoit  au  moins  à 
abandonner  les  Contrées  oii  ils 
étoient  établis.  Les  Villes  fortes,  au 
contraire , ne  leur  étoient  d’aucune 
. utilité.  Ne  craignant  point  qu’on  rui- 
nât leurs  campagnes  , qu’ils  aban- 
donnoient  volontairement  aufîi-tôt 
qu’ils  avoient  fait  leur  récolté , ne 
comptant  pour  rien  la  perte  d’une 
moiffon  , ne  connoiffant  pas  encore 
Je  prix  de  l’or  & des  autres  biens  que 
nous  avons  coutume  de  mettre  à 
couvert  dans  des  fortereffes , ils  trou- 
voient  mieux  leur  compte , en  cas 
d’attaque  (50) , à fè  retirer  dans  des 


(jo)  C’eft  ce  que^firent  les  Menapiens  Iorf- 
que  Jules-CcTar  vint  les  attaquer.  Les  Sueye* 


*14  Histoire'! 
marais  & dans  des  Contrées  inac- 
ceflîbles  : leur  bétail  y trouvoit  de 
quoi  fubfifter  , & il  n’étoit  pas  pof- 
fible  à l’ennemi  de  les  y forcer.  Il 
arrivoitmême  fouvent  que  les  Prin- 
ces, qui  fe  rendoient  puiffans  au  mi- 
lieu d’une  Nation  , bâtiffoient  des 
Villes  & des  Châteaux , & y entre- 
tenoient  des  garnifons  pour  fapper 
les  fondemens  de  la  liberté  publique. 
Cette  confidération  avoit  porté  les 
Celtes  à fe  faire  une  loi  de  no  te- 
nir jamais  leurs  Affemblées  dans  une 
.Ville,  qui  auroitpu  leur  être  funefte, 
mais  ils  s’alfembloient  toujours  en 
rafe  campagne.  Cette  Coutume  s’eft 
•confervée  dans  les  Gaules,  jufqu’es 
-dans  le  VIIIe.  fiécle  ; il  n’y  a pas  mê- 
me long-tems  qu’elle  eft  bannie  de 
l’Efpagne. 

2.  Les  Peuples  Celtes  penfoient 
que  les  Villes  fortes  ne  pouvoient 

prirent  le  même  parti.  Cafar.  III.  i$.  IV. 
U. 3*.  VI  zÿ.) 
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lervir  qu’à  amollir  le  courage  des 
Soldats.  » Il  n’y  a pas  jufqu’aux  bê- 
r tes  féroces , difoient  Ie$  Tenchteres 
» (51),,  qui  , ne  perdent  leur  force 
>>  &:  leur  courage  quand  on  les  tient 
enfermées.  « Tous  les  Scythes  en 
général  foutenoient qu’il  y avoit  in- 
finiment plus  de  bravoure  & plus  de 
gloire  à fe  battre  contre  ùn  ennemi 
^n  rafe  campagne  (5  2)  ? qu’à  1 atr 
tendre  & à le  guéter  derrière  une 
muraille.  Les  maximes  du  point 
d’honneur  , qu’ils  ont  tranfmifes  à 
leurs  defeendans  , leur  faifoient  re- 
garder les  foldats  qui  alloientie  ren- 
fermer dans  une  ville  , à peu*  près 
.comme  on  regarderoit  aujourd’hui 
un  homme,  qui  , ayant  reçu  un  défi, 
jroit  fe  battre  , couvert  d’une  cuit 
rafle,,  contre  un  homme  qui  fer  oit 
*•  en  chemife.  ; ■ me  U* . : - f 

;■ ■, 

(51)  Tacit.  Hiftor.  IV.  64. 

‘ (5?)  Les  Lacédcttloniens  avoient  la  mtmc 


ki 6 H i s t o t r e 
3.  Ils  avoient  auffi  ce  préjugé , que 
la  Guerre  efl  un  Jugement  de  Dieu* 
où  la  Providence  décide  toujours  en 
faveur  de  la  bonne  caufe  ; ils  en 
concluoient  qu’un  homme  , qui  fe 
couvre  d’un  rempart,  étoit  non  feu- 
lement un  lâche  , mais  encore  un 
impie  qui  fe  défioit  de  la  puiffance 
de  Dieu.  Ces  idées  étoient  certaine* 
•ment  fauffes.  La  Providence  ne  fait 
pas  des  miracles  tous  les  jours  , 
& fans  nécefïité.  Elle  favorifé 
ordinairement  dans  les  Guerres  , 
non  pas  ceux  qui  ont  la  meilleure 
caufe  , mais  ceux  qui  s’y  cOnduifettt 
avec  plus  de  prudence  & de  ferà- 
"voüre.  Des  armées  à peu  près  éga- 
les peuvent  effayer  leurs  forces  Sc 
leur  courage  en  rafe  campagne.  Mais 
des  troupes,fort  inférieures  en  nom- 
bre , font  apurement  très-bien  de  fe 
couvrir  de  murailles  & de  remparts, 
ce  feroit,  fans  contredit,  une  témérité 
&>  une  faufle  délicateffe  de  hafarder 
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une  bataille  où  elles  fuccomberoient 
infailliblement. 

V:  Après  cela  feroit-on  furpris  , 
que  les  Celtes , au  lieu  de  bâtir  des 
Villes  , ruinaffent  toutes  celles  qui 
tomboient  entre  leurs  mains  ? ils  en 
laifïoient  quelquefois  fubfifter  les 
maifons , pour  fervir  de  retraite  aux 
anciens  Habitans  : ils  ne  manquoient 
jamais  de  les  démenteler  , &c  d’en, 
abattre  les  fortifications.  C’efl  ce 
que  firent  les  Goths  , les  Vanda- 
les , les  Alains  , les  Suéves  , les 
Allemands  , les  Lombards  , & 
tous  les  autres  Peuples  qui  envahi- 
tient, en  divers  tems,les  Provinces  de 
REmpire  Romain,  Leur  inclination 
& leur  intérêt  les  portaient  égale- 
ment à ne  point  quitter  le  féjour  de 
la  campagne  , où  chaque  particulier 
vivoit  dans  une  efpece  d’indépen- 
dance (5  3)  : ils  îiiinoient  les  Villes 

— -» — — — 

( î 3)  Vej.  Eicdegiiii  Chron.  cap.  LïXI.j».\ 
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au  lieu  de  bâ* 
tit  des  Villes, 
ruinoienr  cel- 
les qui  tom- 
baient entre 
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fortes,  pour  empêcher  que  les  peu^ 
pies  qu’ils  avoient  fubjugués  , ou 
leurs  propres  Chefs  , ne  s’y  forti- 
fiaffent. 

».  » i 

C’eft  à ce  trait  de  politique  , plu- 
tôt qu’à  la  fureur  du  Soldat,  qu’il 


761.)  Julien  L’Apoftat  remarque  que  lorfqu’it 
fut  envoyé'  dans  les  Gaules,  il  trouva  que  les 
Germains  demeuroienc  tranquillement  autour 
d,es  Villes  ruinées  de  1a  Cèltiqué.  <Il'  dit  que  le 
nombre  .des  Villes  dont  les  murailles  eroient 
tombées,  montoit  à 4J.  fans  y comprendre  les 
tours  5c  les  châteaux.  {Voy.  Julian,  ep.  ad  Arheir. 
p 17*.  AmrtK  uarcell.  lib.  XVI  cap.  II.  p.  r 1 a.) 
Cluvier  Germa n.  Aniiq.  p.  ioj.  obferve  que  la 
iîoblefle  d’Allemagne  cft  encore  dans  l’ufage  de 
demeurer  à la  Campiguc.  On  peut  ajouter  que 
Iorfquc  Henri  d’Oifeleur  5c  fes  SuccelTeurs  bâti- 
rent des-  Villes.,  leur  Noblcflc  fit  difficulté  dé 
s’jr  établir.  Delà  vient  la  diftinftion  des  Bourgtoit 
6c  des  Nobles.  Un  Bourgeois  eft  un  homme  qui  de- 
meure in  Burgo  , dans  une  Ville.  Les  Habitons 
des  Villc3  pafloient  tous  pour  Roturier».;  Il  f 
avoir  meme  des  conteftations  continuelles  entre 
les  Villes  5c  la  Nobleflc  , parce  qu'un  EfcIaVe , 
qui  avoir  demeure'  un  an  & un  jour  dans  uns 
Ville  j étoic  réputé-  libre*  Laj  Npblcfle,  au  con- 
traire , prétendoit  être  toujours'  en  droit  de 
revendiquer  fes  Sujets  6c  de  les  faire  rentre^ 
«Wns  la  fervicade.  • ~ " • - : 
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faut  imputer  la  ruine  de  tant  de  bel- 
les Villes  que  ces  Peuples  renverfe- 
rent  de  fond  en  comble , en  Efpa- 
gne  , dans  les  Gaules  , & en  Italie, 
Cette  politique  , bonne  ou  faillie , 
leur  coûta  cher  dans  la  fuite.  Toutes 
les  fois  qu’ils  eurent  en  tête  un  en- 
nemi puiffant  & viâorieux  , ils  fe 
virent  à la  merci  du  vainqueur.  Ain- 
fiProcope  remarque  (54)  que  Gen- 
feric  , Roi  des  Vandales , ayant  au- 
trefois abattu  les  murs  de  toutes  les 
Villg$  d’Afrique,à  la  réferve  de  ceux 
de  Carthage, Bélifaire  trouva  le  Pays 
tout  ouvert , lorfqu’il  y fut  envoyé 
par  Juftinien  à la  tête  d’une  armée 
confidérable.  Ce  Général  ayant  eu  le 
bonheur  de  gagner  la  première  ba- 
taille qu’il  livra  aux  Vandales , 6c 
ceux-ci , n’ayant  aucune  Place  forte 
où  ils  puffent  fe  retirer , furent  fou-, 
mis  dans  une  feule  campagne. 


(f*}  Procop.  Ya&d.  lib.  I.  cap.  V.  p. 


Les  Ffpag- 
lio’s,  les  f.au- 
lois  , &:  les 
Thraces,  onr 
eu  des  Villes 
de  bonne 
heure  , en 
comparaifoH 
des  autres 
Peuples  Cel- 
tes. 
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VI.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  les  Efpagnols  (54)  , les  Gaulois, 
& les  Thraces , ont  eu  des  Villes 
de  fort  bonne  heure , en  comparai- 
fon  des  autres  Celtes.  La  raifon  en 
eft  allez  fenlible.  Dès  que  ces  Peu- 
ples fe  furent  entièrement  fixés  dans 


(55)  Lorfque  1rs  Carthaginois  paflerent  pour 
la  première  fois  en  Efpagne  , ils  y trouvèrent 
des  Villes.  (Voy.  Fragm.  ex  lib.  XXV.  Diod.  Sic. 
in  Exc.  Légat.  Hoefchel.  p 169.  17°-  Jules- 
Ce'far  rapporte  qu’il  y avoit  de  fon  tems  plu- 
sieurs Villes  foires  dans  les  Gaules.  Il  dit  aulïi 
que  dans  le  tems  de  l’invafion  des  Cimb^n , les 
Gaulois  ne  fe  Tentant  pas  en  état  de  leur  réfif- 
ter<  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  les  Cités. 
{Voy.  Cæfar.  VII  77.' Cette  invafion  arriva  près 
de  foixante  ans  avant  les  expéditions  de  ce  Con- 
quérant dans  les  Gaules.  Les  Thraces,  les  Gt- 
fes  , les  Illyriens,  les  Peoniens  ont  eu  e’gale» 
ment  quelques  Villes,  dès  le  tems  de  Thilippe 
& d’Alexandrc-lc-Grand , Rois  de  Macédoine. 
Nous  le  fêtons  voir  en  parlant  des  expéditions 
de  ces  Princes  contre  les  Peuples  qui  viennent 
d’être  nommés  U ne  fera  pas  queftion  ici  des 
Villes  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  n’étoient 
que  de  grands  abattis  d’arbres  , dont  les  Habi- 
tans  de  cette  lie  fe  couvroienten  tems  de  guerre 
contre  les  incurfions  fubites  de  leurs  Ennemis. 
{V»j.  Catfar.  V.  ai.  Strab.  IV.  xoo.) 
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un  Pays , qu’ils  eurent  appris  des 
Nations  policées  à partager  les  ter- 
res , à avoir  chacun  fa  maifon  , fes 
champs,  &c  fes  vignes , ils  fentirent  la 
néceffité  qu’il  y avoit  de  couvrir  &\ 
de  fermer  leurs  Etats  par  des  forte- 
refl'es.  Les  Efpagnols  bâtirent , fé- 
lon les  apparences , des  Villes  fortes 
pour  arrêter  les  conquêtes  des  Phé-  » 
niciens  , des  Phocéens  & des  Car- 
thaginois , qui  venoient  fouvent 
débarquer  fur  leurs  côtes  , & qui  y 
avoient  établi  plufieurs  Colonies. 

Les  Gaulois  prirent  le  même  parti 
pour  réfifler  d’un  côté  aux  Romains* 
qui  les  prefTerent  vivement  lorfqu’ils 
eurent  une  fois  paffé  les  Alpes  ; de 
l’autre  à une  foule  de  Peuples  Ger- 
mains qui  pafïoient  tous  les  jours 
dans  les  Gaules.  Les  Thraces  & les 
autres  Peuples  barbares  qui  demeu- 
roient  dans  leur  voifinage , furent 
au  ffi  obligés  de  conflruire  des  châ- 
teaux & des  fortereflés  ; c’étoit  l’u- 
Tome  IL  F 
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Changement 
remarquable 
a t rive  dans 
les  Gaules 
vers  ' W.  Si 

lt  Ve.  Sifcçle. 


nique  moyen  d’empêcher  que  les 
Grecs  pénétraffent  plus  avant  dans 
le  Pays.  Depuis  le  tems  de  Da- 
rius Hyftafpe , ils  avoient»  fait  plu- 
fieurs  établiffemens  fur  les  côtes  du 
Pont-Euxin. 

VIL  II  arriva  un  changement  con- 
fidérable  dans  les  Gaules  fur  la  fin 
du  quatrième  liécle  & au  commen- 
cement du  cinquième.  La  plupart  des 
Villes  des  Gaules  ( 55  ) perdirent 


(56)  Ain  fi  Andorua.iu.nHm  X.ingonnm  fut  appel- 
lee  Lmgones  ou  Lingonum , Langres  ; Agendicum 
Scncnum , Sens;  Atuanua  Tungrcrum  , Tongres  ; 
jlvaricum  Riturigum , Bourges  ; Attguftomana  ou 
jfitguJtob*n*Tric*fium,  Troies  ; Augujiorirnm  , ou  . 
félon  d’autres  , Limonum  Picloitum,  Poitiers  > 

) , Autricum  Carnttinm  , Chartres  ; Bratufpantium  , 

enfuite  Cafaromaguj  BcUovaçorum  , Beauvais ; C 
farodunum  Turonum  , Tours  J Condivincum  N*n- 
netum  , Nantes;  Conduit  Bbtdpnnm , Rennes; 
JDurocortorum  BJremorum  , Rheims  ; Divodurum 
Mtdlomatricum  , Mets  ; Dnriorignm  Vcnetorum  , 
Vannes;  Julioptagus  Avdifavornm_t  Angers  ; Ju- 
liobona  Calcium  , Calais  ;<  lngena  Abrincaium  , 
Avranches  ; Jatinum  Meldo.-iitn  , Meaux  ; Lttttn*, 

• U Luctiecia  PariJIorum  , Paris  j Mediolannm  X<*«-  ’ 
Xaintcs  ; £ïaW< uLuium  Sn<j/ionu;n  , Soif* 

. . / 
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alors  leur  ancien  nom , & prirent 
celui  du  Peuple  dans  le  territoire  du- 
quel elles  étoient  fituées.  Il  paroît 
très- vraifemb labié  que  les  conti- 
nuelles incurfions  des  Francs  , des 
Vandales  & de  plufieurs  autres  Peu- 
ples barbares  qui  ravageoient  alors 
les  Gaules  , obligèrent  les  Cités 
(56)  , c’eft- à-dire  , les  Peuples  , les 
hommes  libres  qui  demeuroient  cha- 
cun au  milieu  de  fa  poffefîîon  , à fe 
retirer  dans  les  Villes  fermées.  On 
ne  laifla  à la  campagne  que  les  efcla- 
ves  pour  faire  valoir  les  terres. 

Tons  ; Ncmetocciwi t , ou , fclon  d’autres , Origitu 
cum  Atrcbatum  , Arras  j Ratiajlum  Lcmovicum  , 
Limoges  ; Segndunum  Rhuittiorum , Rodez  ; Sa- 
tntrtbnv*  Ambinnorum , Amiens;  Fefuna  Petro- 
toriorum , Perigueux.  ( Voy . Ptoletn.  lib.  IL  c.  7.8, 
9.  p.  49-s  3*  Amm.  Marcell  lib.  XVI.  cap.  II. 
p.  in.  cap.  p.  1 1 3.  lib.  XVII.  cap.  I.  p.  1 $ j. 
Cxfar.  II.  12.  13.  V.  z 4.  VI.  3. 44-  VU-  t 3.  VIIL 
47.  Strab.IV.  104. 194.  Tacit.  Hift.  I.  63.  Ciccr, 
epift.  ad  Famil.  lib  VII.  ep.  1 1.  1 6.) 

($7)  Civitates.  C’eft  le  nom  que  J'iles-Ce'far 
donne  aux  Peuples  des  Gaules.  Civitas  Æduerum, 
le  Peuple  , la  République,  ou  l’Etat  des  Eduea*. 

Fi 
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On  peut  conjetturer  qu’avant  ce 
tems  là  les  Villes  des  Gaules  étoient, 
ou  des  fortereffes  qui  fervoient  d’a- 
file  ôç  de  retraite  en  tems  de  Guerre, 
ou  des  Villages  auprès  defquels  Te 
tenoit  tous  les  ans  l’Affemblée  gé- 
nérale  d’un  Canton  ou  d’un  Peuple. 
La  Nobleffefut  réduite  à y bâtir  des 
maifons  où  elle  pût  fe  loger  com- 
modément dans  le  tems  des  Etats . 
C’eft  çe  que  Strabon  affure  formel- 
lement de  la  Ville  de  Vienne  en 
Dauphiné  (57).  »Les  Allobroges  ac- 
» cupent  leur  Pays  par  Cantons.  La 
»>  Noblefle  a fait  de  Vienne , qui 
» étoit  autrefois  un  Village , en 
« même  tems  (58)  la  Métropole,  de 
« la  Nation  , une  belle  Ville,  « Il 
dit  à peu  près  la  même  chofe  de  Mi- 
lan (59  .»  Milan  étoit  autrefois  1a 


(58}  Stfab,  IV.  186. 

..  (j  9)  La  Meirnpolt  figrfifie  ici  le  lieu  où  fe  te- 
noient  les  Etats , Y jijfemblét  général:  d’un 

* (60)  Stiab.  y.  21  j. 
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v>  Métropole  des  Infubres  , & un  fim- 
» pie  Village.  Elle  eft  aujourd'hui 
« une  Ville  célébré.  « 


CHAPITRE  VII. 


0 1 nos  Peres  avoient  été  fujéts  au  Manière 
caprice  des  modes,  il  feroit  diffi-  pj’"1 
cile  de  dire  quelque  chofe  de  fatis-  hÀ~ 
faifant  fur  la  manière  dont  les  Peu- 
ples Celtes  s’habilloient  ancienne- 
ment; mais  ils  donnoient  dans  une 
extrémité  toute  oppofée.  Ils  étoient 
tellement  attachés  à leurs  ufages  , 
qu’ils  fe  faifoient  un  fcrupule  de  tou- 
cher aux  Coutumes  anciennes , lors 
même  qu’elles  étoient  indifférentes 
ou  incommodes.  Tant  qu’ils  ne  fe 
mêlèrent  point  avec  des  étrangers,* 
ils  étoient  tous  habillés  de  la  même 
manière.  On  didinguoit  les  Celtes 
des  Sarmates  par  la  feule  forme  des 
habits  qu’ils  portoient. 

Fî 
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n 6 Histoire 
h eft  a fiez  Les  plus  anciens  Habitans  de  l’Eu- 

bie  que  les  rope  ne  connoifioient  point  1 uiage 
Eiïans'dc  des  habits  ; au  moins  ceux  qu’ils 

connuldoî-  Porto^ent  laifloient-iîs  la  plus  gran-  ! 
me  juiiin  iv  de  partie  du  corps  découverte.  On 

rage  des  ha.  r . , , v . 

bus.  aura  peut-etre  de  la  peine  a com- 
prendre que  la  nudité  ne  fut  nihori- 
teufe  ni  dangereufe  parmi  des  Peu- 
ples qui  connoiffoient  &c  qui  ref- 
peftoient  la  pudeur,,  la  modeftie , la 
chafteté  ; l’on  concevra  encore  plus 
difficilement  que  des  Peuples  par- 
faitement nuds  pufl'ent  réfifter  ail 
froid  exceffif  qui  régnoit  autrefois 
dans  toute  la  Celtique  (t);  cepen- 
dant les  faits  n’en  font  pas  moins 
certains  , & il  y a lieu  d’être  furpris 
qu’aucun  Ecrivain  ne  s’en  Joit  ap- 
perçu  jufqu’à  préfent. 

Plufieurs  Auteurs  Grecs  & Latins 
fe  réunifient  à dire  que  les  Gaulois 
(2),lesPerfes  & les  autres  Barbares 

\ 


(i)  Voy.  ci-tleflus  , Liv.  I.  chap.  U, 

(z)  Diod.  Sic.  lib.  V p.  nj. 
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fè  battoient  tout  nuds  , pour  mar- 
quer qu’ils  ne  portoient  ni  cuirafle  , 
ni  cafque,  ni  aucune  de  charmes 
qui  couvroient  le  corps  qpnme  un 
habit.  Aulu-Gelle , par  exemple  * , 
rapporte  (3)  que  le  Gaulois  qui  fe 
battit  en  duel  contre  F.  Marcius  Tor- 
quatus  , étoit  nud , à la  réferve  d’un 
bouclier  & de  deux  épées.  Cela  lig- 
nifie que  l’épée  , le  bouclier  & le 
poignard , étoient  les  feules  armes 
du  champion  Gaulois  , car  Tite-Li- 
ve  (4)  afliire  qu’il  portoit  un  habit 
bigarré.  Ainli  Strabon  remarque  (5), 
qu’après  avoir  fubjugué  les  Peuples 
de  la  Médie  , les  Perfes  adoptèrent 
plufieurs  Coutumes  des  vaincus  2 
» auparavant  ils  étoient  nuds  & vê- 
*1  tus  légèrement  ; ils  prirent  des  ha- 
» bits  de  femmes  qui  leur  couvroient 
»»  tout  le  corps.  « Les  Perfes  quitte— 

(3)  A.  Cell.  üb.  IX.  cap.  xm.  p.  ijp. 

(4)  T.  Livius  VII.  10. 

(j)  Suabon  XI.  p.  jatf. 

F4 
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rent  donc  le  Saye  ( Sagum  ) des 
Celto-Scythes  , pour  prendre  cette 
robe  «e  les  Médes  portaient  à la 
manière^des  Sarmates  , dont  ils 
étoient  defcendus  (6). 

Il  eft  encore  vrai , qu’il  ne  faut 
pas  tirer  une  preuve  générale  d’une 
Coutume  particulière  à ceux  des 
Celtes  qui  vouloient  fe  diftinguer 
par  leur  bravoure.  Ils  regardoient 
comme  une  lâcheté  d’attendre  fon 
ennemi  derrière  un  rampart  ou  une 
muraille.  Dominés  par  ce  préjugé  , 
ils  avoient  conçu  de  l’honneur  l’i- 
dée la  plus  fauhe  : ils  croyoient 
qu’un  véritable  Guerrier  devoit  cou- 
rir à la  bataille  toutnud,  c’eft-à-dire, 
armé  feulement  d’un  bouclier  pour 
fe  couvrir  , d’une  épée  & d’une 
lance  pour  attaquer.  Alors  perfonne 
ne  pouvoit  l’accufer  d’avoir  ufé 
d’aucun  charme  pour  fe  rendre  in- 


(<)  Voj.  ci-deffus , Liv.  I.  chap.  II.  fw  la  fin. 
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vulnérable.  Souvent  on  les  a vus  fe 
batttre  dans  cet  équipage  contre  des 
ennemis  (7)  qui  étoient  armés  de 
pied  en  cap.  C’eft  ainfi  que  la  va- 


leur dégénéré  en  férocité  & en  fu- 
reur, lorfqu’elle  n’eft  pas  guidée  par 
la  raifon. 

Ces  faits  ne  prouvent  donc  rien  ; La  plupart 
mais  il  n’eft  pas  difficile  d’en  pro-  cVitiwJçoi- 
duire  de  plus  précis.  Il  eft  certain  elJ“£ 
que  la  plupart  des  Peuples  Celtes , 
par  exemple  , les  Efpagnols  (8),  les  maux. 
Habitans  de  la  Grande  Bretagne  (9; , 
les  Thraces(io)  , les  Illyriens  , les 


(7)  Polyb.  lib.  II.  p.  1 1 6.  Diod  Sic.  lib.  V. 
p.  212.  Livius  lib.  XXII.  4-â- XXXVIII  n.  * 

(8)  Tacit.  Agricol.  cap.  2.  Juftin.  XLIV.  4. 

(9j  Caefar.  V.  14.  Pornp.  Mêla.  III.  cap.  VI. 

p.  82.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXII.  cap.  I.  p-  177* 
Solin.  cap.  XXXV.  p.  254.  Martial,  lib.  XIV.  Ep. 
5 >9.  Terrull.  de  Vel.  Virg.  cap.  X.  p.  *99.  ilidor. 
Orig.  Hb.  IX.  cap.  II.  p.  1006.  lib.  XIX.  cap. 
XXIII.  p.  1300,  Claudian.  de  Bello  Getic.  V. 
43  j.  Id  de  Laud.  Stilic.  lib.  II.  V.  247. 

(10  Vixgil  Æneid.  lit.  v.  146.  1 On  a prouv^ 
que  les  Agathyfes  étoient  un  Peuple  de  Thrace. 
(Voy.  ci-dcüus  p.92.  note  (s-)Valeriut  Flaccus, 

FJ' 
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Daces  ( : i) , & plufieurs  autres  (12)^ 
avoient  la  coutume  de  tracer  fur 
leurs  corps  des  figures  de  toute  forte 
d’animaux.  On  deffinoit  la  figure  par 
une  infinité  de  petits  points  que  l’on 
gravoit  dans  la  chair  avec  une  aiguil- 
le , ou  un  fer  très-pointu..  On  frot- 
toit  enfuite  cette  efpèce  de  gravure 
d’une  couleur  bleue  £13),  qui  s’im.- 


en  parlant  des.  Habitons  de  l’ile  de  Lemnos,  qui 
quittèrent  leurs  femmes  pour  êpoufer  des  pri- 
fonnières  Thraces  dit  : P ffa  mânes , vjlaqut  fia- 
nt , fed  barbara  menta.  t Voy.  Valer.  Flacc  Argon» 
Jib.  II.  v.  1 jo.  Cicet.  de  Offic.  lib.  II.  cap.  7. 
(il)  Voy.  la  note  (9;  ci-dcflus. 

( iz)  Virgil.  Georg.  II.  v itj.  Servius  ad” 
eumd.  locurrr.  Ctaudian.  in  R.ufùi.  lib  I.  v.  33 1. 
¥ib  ius.  fequeft.  Catalog.  gentium  p 346.Pomp. 
Mêla  lib.  I.  cap.  XIX  p.  34.  Diod.  Sic.  XIV.  p. 
413.,  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Coutume  des 
Celtes  avec  Celle  des  Sarmates  , qui , en  plusieurs- 
©ccafions  , fe  decoupoient  le  vifage  a^ec  des  ra— 
foirs.  ( Voy.  Ainm.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap  III. 
P%.6  IJ.  Jocnand.  de  Hunnis  cap.  XXIV  p fi+ji 
cap.  XLÎX.  p.  <5  3 4.)  Les  Turcs  pratiquoient  lat 
même  chofe  dans  les  enterremensde  leurs  lLois» 
(Menander  in  Exceptistt.egat.  p.  164. ) 

f 1 3 ) Jules-Cçfar  l’appelle  Vitrum  & Fiin» 
Glajhim,  (Foj.  ci-dcflCus  note  (ÿ).  C’cû  le  Pq/W 
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biboit  tellement  dans  les  chairs  , 
qu’aucun  tems  ne  pou  voit  l’efiacer. 

Jules-Céfar  dit  (14)  que  les  Bre- 
tons mettoient  fur  leurs  corps  une 
couche  de  couleur  bleue  , pour  pa- 
roître  plus  terribles  à leurs  ennemis» 
Solin  prétend  (15)  qu’ils  fe  tail  oient 
fiigmatifer  de  la  manière  ci -defllts 
rapportée  , pour  montrer  combien 
ils  étoient  patiens  Sc  maîtres  de 
leur  douleur r Pomponius  Mêla  foup. 
çonne  (16)  que  ces  marques  étoient,, 
parmi  les  Barbares  , des  traits  de 
beauté.  Enfin  les  Grecs  qui  forment 
fou  vent  des  conjeéhires  en  l’air  , af- 
fûtent que  les  Thraces  ( 17  ) mar- 
qua entre  dans  la  compofitiôn  du  verre.  (Jofeph* 
SCalig  Ep.  lib.  I.  ep.  i 8.  & ai.) 
fl  4 Voy.  ci-deffiis  p.  129.  note  ÿ). 

Voy.  ci-deffus  la  note  {9). 

(1  6)  Voy.  ci-deifus  p.  la»,  note  (9). 

(17^  Plutarch.  de  fera  Nam.  Vindifta1.  Tomv 
lï.  p*  S 57.)  Cette  Fable  fe  trouvoit  dans  un 
Poète  Gree  nommé  ph»nuclei  Latins,  dont  Sto- 
bée  nous  a confervé  le  paflage  Serm.  CLXXXV, 
p 61+  Voy.  une  autre  Fable  fur  le  mime  fuj.ee 
dans  Atbcnée  XII.  chap.  j. 


F 6 
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fcrvoieiit  à 
di  Iti liguer  les 
Conditions  & 
les  Familles. 
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quoient  leurs  femmes  pour  les  punir 
du  meurtre  qu’elles  ayoient  com-^ 
mis  dans  la  perfonne  d’Orphée. 

Ces  reflexions  font  toutes  faufles 
puifqu’il  eff  certain  que  les  hommes 
& les  femmes  ornoient  également 
leurs  corps  de  ces  figures.  Elles  fer- 
voient  à diftinguer  (18)  les  condi- 
tions & les  familles.  On  n’en  voyoit 
aucune  fur  le  corps  desEfclaves.  C’é- 
toit  un  embéliflement  affefté  aux  per* 
fonnes  libres.  Celles  qui  étoient  de 
bafle  condition,  les  portoient  petites, 
éloignées  les  unes  des  autres.  On  re- 
connoifloit  la  Noblefle  à de  gran- 
des figures , qui  non  feulement  cou- 

vroient  le  vifage  &c  les  mains , mais 

^ ^ ^ 

( r 8 Herodot.  V.  tf.  Excerpt.  ex.  Diod.  Sic. 
lib.  XXVI.  a'p.  Valef.  p.  357.  Dio.  Chryfoft, 
Orat.  XIV  p.  133.  234.  Pomp.  Mêla  lib.  II.  cap, 
I.  p 40.  Amm.  Marcel!,  lib.  XXXI.  cap.  III.  p. 
619.  Ilidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIII.  p.  1 300!) 
On  dit  qu’Epimenide  le  Cre'tois  avoir  le  corps 
tout  marque  de  lettres  & de  caraftères.  (Pezron, . 
Antiq.  de  la  Nat.  & de  la  Langue  des  Celtes, 

P-  *34.)  . . V -U 
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encore  les  bras  , les  cuiffes , le  dos 
& la  poitrine. 

. L’on  comprendra  fans  doute  ai-  LesPeupw 
fément  que  des  Peuples , chez  qui  faifoieut 
l’on  avoit  Coutume  d’imprimer  fur  dévoi- 
lé corps  même  des  perfonnes  les  ent  cae nud*’ 
preuves  de  leur  liberté , & les  titres 
de  leur  Nobleffe , devofent  être  nuds. 

Ces  marques  auroient  été  inutiles  fi 
la  bienféance  n’avoit  pas  permis  de 
les  montrer.  Hérodien  l’a  remarqué 
( 1 9):  « Les  Bretons, dit-il, gravent  fur 
leurs  corps  des  figures  de  toute  for- 
« te  d’animaux.C’eft  la  raifon  pour  la- 
» quelle  ils  ne  mettent  point  d’habits, 
afin  de  ne  pas  cacher  ces  figures.  « 

Cette  Coutume  fe  perdit  infenfible- 
mant  (20)  , lorfque  celle  de  porter 

(19  Herodian  lib.  711.  p.  301,)  Les  femmes 
de  la  Grande-Bretagne,  au  rapport  de  Pline , cê- 
le'broient  encore  de  fon  teins  pluGcurs  fêtes  en 
s’y  prcTcntant  toutes  nues . (Poj  Plin.  Hut  Nat.  lib. 

XXII.  cap.  I.  p.  177.; 

(20)  La  coutume  d’aller  üud  & de  fe  peindre 
le  corps  exiltoit  encore  au  VIII.  fiçcle  diuis 
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des  habits  commença  à s’introduire 
parmi  ces  Peuples.  IP  paroît  afiez- 
vraifemblable  que  la  Nobleffe  fit 
alors  peindre  fur  Tes  boucliers  8c  fur 
fes  étendarts  ces  figures  d’animaux 
qu’elle  portoit  autrefois  fur  la  chair, 
& qui  fervoient  à diitinguer  les  fa- 
milles. Peut-etre  que  la  maifon  la 
plus  ancienne  8c  la  plus  illuftre  qu’H 
y eût  parmi  les  Oftrogoths  , portoit 

quelques  Provinces  de  l’Angleterre.  Le  Concile 
de  Calcut  en  Nortnumbre,  tenu  l’an  7*7,  14 
condamna  alors , comme  une  impiété'  Payenne, 
& une  chofe  diabolique.  Voici  le  décret,  donc 
les  taifons  font  tout  à-fait  olaifantes.  Ann  xui- 
mus  , ut  unuf q \ifque  jidelis  Chnjiianus  à Catholicit 
jurit  rxetnflrm  aeciptat  , & fi  qui.i  ex  rit u pagano- 
ram  remanft  avdlatur  , contamnatur  , abjiciatur. 
Deus  enim  formavit  hominem  pulchratn  in  desort  & 
fpceie.  pagani  vert  iUub.lt:»  injlinliit  , cicatrices  /»— 
terri  mas  fup  tr  ind.txcrunt  , dicente  prude, trio-  : Tiniit 
& innocuani  maculis  foidentibus  humuin.  Do- 
mina enim  videtur  facere  injuriam  , qui  cretuuram 
feedàt  tte  dtturpAt.  Cent  ft  pro  D 0 altquis  hanc  t inc- 
lure injuriam  fujfineret  , magnam  inde  rtmuneratit- 
nem  accipiet.  Sed  qu  if  qui  s ex  fuperjiitione  gevtilium 
id  agit  t non  ei  profcit  ad  faluicm.  Concil.  Labb-, 
Tom.  VI.  p.  1*71.  ap.  Mafcov.  Addit,  Tom.  U» 
1*1- 
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par  cette  raifon  le  nom  d ' Amali  (21), 
c’eft-à-dire  , de  Moutons  , parce  que 
le  Mouton  éroit  l’enfeigne  de  leur 
famille.  C’eft  une  conjecture  qu’on 
abandonne  au  Lefteur..  Quoiqu’il  en 
foit , elle  offre  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  les  anciens  Celtes 
& lesBarbansde  l’Amérique.  Ceux- 
ci  chargent, encore  aujourd’hui,  leur 
corps  de  toutes  fortes  de  figures  ^ 

(ii). 

Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas 
commun  à tous  les  Peuples  de  la 
Celtique.  On  ne  lit  rien  de  fembla- 
ble  à l’égard  ' es  Gaulois  &.  des  Ger* 
mains.  Il  y a néamoins  de  fortes  rai- 
fons  pour  croire  que , dans  les  tems 
les'  plus  reculés  , ils  étoient  nuds 
comme  les  autres  Peuples.  Première*- 
ment  il  eft  confiant  que  le  Saye 


(zi)  Hamel y en  Allemand , cfc un  mouton. 
(zï  Stralenbcrg  p.  i<S6-  4*8*  remarque  que 
UfS  Tunget,  Peuple  de  U Sibérie».  ont  auflU* 
meme  coutume.  ' 


c 
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( Sagiirn ) (23)  n’étoit  pas,  à pro- 
prement parler , un  habit , mais  une 
peau  fur  laquelle  ils  couchoient,  » 
& dont  ils  fe  couvroient  les  épaules 
quand  le  tems  étoit  froid. 

En  fécond  lieu , il  paroît , d’après 
le  témoignage  d’un  grand  nombre 
d’Auteurs , que  les  Germains  étoient 
encore  à peu-  près  nuds  , lorfqu’ils 
furent  connus  par  les  Romains,  & 
même  long-tems  après  (24).  Us  ne 
mettoient  abfolument  rien  fur  le 
corps  de  leurs  enfans  , avant  qu’ils 
füffent  parvenus  à l’âge  de  Puberté , 
non  pas  même  dans  les  plus  grands 
froids.  Les  hommes  faits  ne  fe  cou- 
vroient(i5)  que  d’une  peau:  encore 


(13)  C’etoit  autrefois  le  feul  habillement 
des  Peuples  Celtes.  , 

(24  Pompon.  Mêla  lib.  III.  cap.  III,  p.  75. 
Tacit.  Germ  20. 

(2 s)  Cæfar.  IV.  1.  VI,  2 . Seneca  de  Provid, 
tip  IV  p.  3 S 6.  Saluft.  ap  Ilidor.  lib.  XIX  cap. 
XXIII  p.  1300.  Sencca  de  Ira  lrb.  I.  cap.  XI.  p. 
399-  Tacit.  Gcrm.  6.  17.  j 
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étoit  - elle  fi  petite  qu’elle  laifloit 
la  plus  grande  partie  du  corps  à dé- 
couvert ; » ce  qui  les  oblige , dit 
» Tacite  ,<de  pafler  les  jours  entiers 
•s  auprès  du  feu.  « Les  Peuples  les 
plus  Septentrionaux  de  l’Allema- 
gne n’étoient  pas  habillés  d’une  au- 
tre manière.  Plutarque  obferve , par 
exemple  (26) , que  les  Cimbres , Peu- 
ples qui  étoient  venus  du  fond  du 
Nord , ne  laifioient  pas  de  monter 
au  travers  des  neiges  & des  glaces 
jufqu’au  Sommet  des  Alpes , quoi- 
qu’ils euffent  le  corps  nud.  Dans  le 
fixiéme  fiécle  les  Francs  (27), dont  les 
anciennes  demeures  s’étendoient  de- 
puis la  Hollande  jufqu’au  V efer,  con- 
fervoient  encore  la  coutume  d’avoir 
la  poitrine  & le  dos  découverts  jus- 
qu’aux hanches. 

Il  y a donc  toute  apparence  que 


(26)  Plutirch.  in  Mario  Tom.  p.  I.  ai  I, 

(27)  Agathias  lib.  II.  p.  49. 
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les  anciens  Scythes  n’étoient  point 
habillés.  Juitin  l’affure  formellement 
(28):  » ils  ne  connoiffent  point, dit-il, 
» l’ufage  de  la  laine  & des  habits  , 
» quoique  le  froid  foit  continuel  dans 
» leur  Pays.  Ils  fe  fervent  cependant 
»»  de  peaux  de  Bêtes  fauvages  , ou  de 
»>  Souris  (19)’  “ Cet  Auteur  femblç 
fe  contredire.  Comment  les  Scythes 
ne  connoiffoient  ils  pas  l’ufage  des 
habits  , puisqu’ils  étoient  toujours 
habillés , foit  qu’ils  fuffent  couverts 
de  laine  ou  de  peau  ? La  contradi- 

— ■-■■■■■■■■■-  - - — . . 

, » t 

(2  s'  Juftin.  II.  1 2.)  Les  Doriens , dort  lesLs- 
ce'demoniens  faifoient  partie  confervcrent  plus 
long-tems  les  coutumes  des  Scythes , & prirent 
par  confisquent  des  habits  plus  tard  que  les  au- 
tres Grecs  Suidas  ex  Euftathio  Tont.  I.  p.  624.) 

(19'  Pellibus  tameiifcrinis  autmvrinis  utuntitr.  C’eft- 
à-dire,  que  les  Scythes  fe  fcrvoient  de  peaux 
de  bêtes  fauvages  ou  de  Martres.  Notre  Auteur, 
en  traduifanr  Pillibus  - Mttrinis  par  peaux  de 
' Souris,  a entendu  parler  de  la  M*rtre-Ztbl!ine , 
qu’on  nomme  aulïi  Souris  de  Moftovie , & non 
de  ce  petit  animal  à quatre  pieds  qui  fe  retire 
dans  les  trous  des  maifons  & qu’on  appelle  pro- 
prement Sourit. 
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tion  difparoit  li  l’on  fait  attention 
que  Juftin  oppofe  les  Scythes  aux 
Grecs  & aux  Romains.  Ceux-ci  s’ha- 
billoient  d’étoffes  de  laine  ; ils  en 
faifoient  des  habits  qui  couvroient 
parfaitement  tout  le  corps  , & que 
l’on  prenoit  le  matin  pour  ne  les 
quitter  que  le  foir.  Juftin  veut  dire 
que  les  Scythes  ne  pratiquoient  rien 
de  femblable  ; & s’ils  fe  couvroient 
de  quelque  peau  , ce  n’étoit  que 
dans  les  grands  froids. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  don- 
ner l’explication  d’un  paffage  d’E- 
lien.  Cet  Auteur  rapporte  la  répon- 
fe  énergique  que  fît  un  Scythe  à l’un 
de  fes  Rois.  » Un  jour  (50)  qu’il 
» étoit  tombé  de  la  neige  en  abon- 
» dance , un  Roi  Scythe,  étonné  de 
» voir  un  homme  qui  reftoit  nud  , 
n lui  demanda  s’il  n’avoit  pas  froid  } 
» — Avez- vous  froid  au  front , ré- 


(50)  Ælian.  Vax,  Hift.  lib.  VII.  cap.  6* 
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*>  pondit  le  Barbare  ? — Non , dit  le 
» Roi.  — Ni  moi  non  plus  : je  n’ai 
» pas  froid  * car  je  fuis  tout  front.  » 
Ce  conte  femble  fuppofer  que 
les  Scythes,  dont  il  s’agit  ici,  étaient 
anciennement  habillés , fans  quoi  la 
vue  d’un  homme  nud  n’auroit  eu 
rien  d’extraordinaire.  Si  la  chofe  étoit 
ainfi , il  faudroit  entendre  le  paffage 
d’Elien  des  Scythes  modernes  , puis- 
que les  Daces , les  Gétes , les  Thra- 
ces  , les  Agathyrfes  , les  Illyriens  , 
qui  font  les  Scythes  que  les  Grecs 
ont  connus , ne  portoient  ancien- 
nement aucun  habit.  Mais  dans  le 
fond  , ce  paffage  ne  contient  rien  de 
bien  précis.  Un  homme  nud  eut-il 
ofé  paroître  dans  cet  état  devant  fon 
Roi,  fi  la  nudité  avoit  été  honteufe 
parmi  les  Scythes , comme  elle  l’eft 
chez  nous  ? Le  Roi  n’eft  pas.furpris 
de  voir  un  homme  nud  ; mais  il  l’eff, 
ayec  raifon , d?  ce  qu’un  homme 
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demeuroit  nud  dans  un  tems  ou  le 
froid  étoit  exceffif,  dans  un  tems  où 
tous  les  autres  Scythes  étoient  cou- 
verts de  peau. 

Lorfque  l’ufage  de  porter  des  ha- 
bits s’introduifit  parmi  les  Celtes  , 
ils  furent  d’abord  habillés  de  peau  , 
comme  tous  les  autres  Peuples  Scy- 
thes (31),  à qui  leurs  troupeaux 
fourniffoient  la  nourriture  , le  vête- 
ment, &.  en  général  toutes  les  cho- 
ies nçcdfaires  à la  vie.  Les  Ger- 
mains & les  Habitans  de  la  grande 
Bretagne  (3  2)  furent  ceux  qui  con- 
servèrent plus  long-tems  cette  an- 
cienne fiinplicité.  L’Agriculture , les 

(31)  Virgil.  Georg.  lib.  III.  v.  3*3.  Servies 
in  hune  locurn.  p 140.  Seneca  ep.  XC.  p.  752. 

(32)  Caefar.  IV  1.  V.  14.  Tacit.  Gernr.  cap. 
17.  Sidon.  Apoll.  lib.  1.  ep.  z.^id.  pane^ÿr. 
Aviti.  v-  3 49 .)  Les  Ligures  qui^  du  tems  de  Dio- 
dere  de  Sicile,  n’avoient  pis  encore  été  forces 
daÿs  leurs  inontàgnes , porçoient  aufli  des  ha- 
bits de  peau.  Les  Perfcs  étoient  habillés  de  1* 
même  manière  du  tems  dç  Cyrus.  i^Diod.  Siç.  Y* 
2 13.  Hérodot.  I.  7t.) 


Les  premiers 
habits  des 
Çeltes  furent 
de  peau.. 
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Lettres , les  Manufa&ures , & une 
infinité  d’autres  chofes , qui  étoient 
parfaitement  inconnues  aux  Scythes, 
ont  été  apportées  en  Europe  par  des 
Orientaux  , qui  établirent  leur  pre- 
mières Colonies  fiir  les  côtes  de  l’Efi 
pagne  , des  Gaules  & de  l’Italie.  Il 
a fallu  beaucoup  de  tems  avant  que 
toutes  ces  chofes  parvinffent  à des 
Peuples  quirefiifoient  aux  étrangers, 
l’entrée  de  leur  Pays  , Sc  qui  n’ont 
commencé  d’être  connus  & vifités 
que  fous  les  premiers  Empereurs 
Romains. 

Aux  habits  de  Peaux  fuccéderent 
des  habits  de  toile  : ceux-ci  devin- 
rent commun  chez  tous  les  Peuples 
Scythes  & Celtes  (33) , qui  avoient 


(33)  Hero4bt.  IV.  74.  Tacit.  Germ.  cap.  17. 
Strab.  VII.  294.  Ifidior.  Orig.  lib.  XIX.  cap. 
XXIII.  p.  T 300.  Procop  Perf.  lib.  II  cap.  XXI. 
p.  13*.  Sidon.  Apoll.  Panegyr.  Aviti.  v. 
Eunap.  Sard.  in  Exccrpt.  Legât.  p.  20.  Paul. 
Diac.  Rcr.  Loi.gob.  lib.  IV.  cap.  VII.  p,  398. 
( Voj,  aulfi  les  Notes  fuiyanres»  ) 
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quelque  connoiflance  de  l’Agricul- 
ture. Enfin  les  Espagnols?  & les  Gau- 
lois apprirent  de  leurs  voifins  à 
faire  des  draps  & d’autres  étoffes  de 
laine  : elles  étoient  eftimées  chez 
les  Romains  (3  4)  , non  pas  à caufe 
de  leur  fineffe,  mais  , parce  qu’étant 
épailfes  & ferrées , elles  étoient  bon- 
nes contre  le  froid  & la  pluye,  qui 
ne  pouvoient  les  percer.  Les  Sar- 
mates  (3  5)  étoient  aufii  habillés  de 
pélifïes  ou  de  toiles  ; mais  ils  por- 
toient , comme  on  l’a  déjà  dit  < 36)  , 
une  robe  longue  & flottante , qui 
leur  defcendoit  jufqu’aux  talons , & 
qui  étoit  fort  propre  pour  des  gens 
à cheval.  Cette  robe  f 3 7)  leur  étoit 
commune  avec  les  Médes  , parce 

(î+)  V°J-  Lcs  Notes  (Vivantes. 

(3$)  Ovid.  Trift.  lib.  III.  Eleg.  X.  v.  19.  lib. 
V.  Eleg.  VII.  v.  4«.  Amm  Marcell.  lib.  XXXI. 
cap.  III.  p.  61 5.  6 1 6.  .* 

(3  V Tâcit.  Gerra.  1 7.  & ci-dc/Tus  , p.  18.19. 

(37)  Hcrodot.  V.  9. 
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qu’ils  étoient  (3  8)  anciennement  le 
même  Peuple.  La  plûpart  des  Peu- 
ples Sarmates  s’habilloient  de  noir: 
ils  reçurent  delà  le  nom  de  Melan - 
chlenes  (39)  , qui  lignifie  , en  Grec 
les  Robes  noires. 

L’habille-  I.  Au  lieu  de  ces  fortes  d’habits , les 

ment  des  lJeu-  i ^ i • . , 

pies  celtes  peuples  Celtes  portoient  premiere- 
éansîe  raye!  ment  le  Saye  (Sagurti)  que  les  Ef- 
pagnols  appelaient  , fans  doute  * 
Strig  (40) , parce  qu’ils  le  portoient 
ordinairement  d’étoffes  rayées  : c’ell 
ce  que  les  Anciens  appelloient  Vir- 
gata  Sagula  : cependant  ceux  (41)  des 
Celtibéres  & des  Lufitains  étoient 
noirs.  Dans  les  Gaules  , on  nommoit 
cet  habilement  Sagurn  (4a)  a un  fac. 


(3  i)Voy.  ci-deflus  , Liv.  I.  chap.  2-.  verf.  fin. 

(39)  Hcrodot.  IV.  107.  Dio,  Chryfoft.  Orat. 
XXXVI.  p.  439.  Amnj.  Marcell.  lib.  XXXI."  cap. 
III  p.  617. 

(40)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  c.  XXJII.  pag. 
X300  ) Strtch  Unifie  en  Tudcfque,  une  Raye. 

(41)  Diod.  Sic.  V.  2 1 j.  Scrab.  III.  1 55. 

( 4a  ) Va«Q  de  Ling.  Lac.  lib.  tv.  p.  3 9. 

Les 
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Les  Belges  l’appelloient  plus  commu- 
nément (43)  Lent  ou  Linné , parce 
qu’ils  le  poftoientde  toile,ou  d’étof- 
fes faites  au  métier»  Une  partie  des 
Peuples  Germains  lui  donnoit  le 
nom  de  Reno  ( 44  ).  Cluvier  pré- 
tend ( 45  ) que  ce  nom  vient  des 
peaux  de  Rennes , dont  les  Habitans 
du  Nord  fe  Couvroient  ancienne- 
ment. Au  moins  cette  étymologie  eft 

Cacfar.  II.  4.  ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIV.. 
p.  1301.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  213.  Polyb.  lib. 
II.  p.  iK.  117.  Treb.  Tollio  Gallieno  p,  201. 

(43)  Strab.  IV.  is>«.  Ifidor.  Orig.  lib  XIX. 
cap.  XXIII.  p.  ij 00. Linné»,  en  Tudefque , lignifie 
■de  la  toile,  une  étoffé.  * 

(445  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  IV.  p.  39.) 
Varron  dit  que  le  nom  de  Reno  eft  Gaulois) 
il  faut  entendre  qu’il  e'toit  en  ufage  parmi  le* 
Peuples  Germains  , qui,  de  fon  tems,  etoient 
établis  dans  les  Gaules.  Les  Eburons  , les  Con- 
drufes,  &c.  (Catfar.  II.  4.  Ilîdor.  Orig.  lib, 
.XIX.  cap.  XXIV.  p.  1300.  1302.  Diod.  Sic.  V. 
ai  3. Polyb.  II.  116.  117.  Treb.  Follio  Gallieno 
p.  2oi.  Servius  in  Virg.  Georg.  lib.  III.  v.  383. 
p.  140.  Catfar.  VI.  21.  Sidon.  Apoll.  lib.  IV. 
cp.  ao.  Tacit.  Gcrm.  17.  Pomp.  ûlela  lib.  llh 
cap.  III.  p.  7Î-) 

(45)  Cluver.  Gcrm.  Antiq.  p.  110. 

Tome  ÏL  • G 
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elle  plus  naturelle  que  celle  d’Ifi- 
dore  de  Séville(46):peut-on  dire  que 
le  mot  de  Rcno  vient  du  Rhin , parce 
que  cet  habit  étoit  commun  à tous 
les  Peuples  qui  demeuroient  le  long 
de  ce  Fleuve  ? 

Le  même  habit  étoit  connu  parmi 
les  Peuples  Mé ridionaux  .de  la  Ger- 
manie , tous  le  nom  de  Ma.Jlru.ga. 
(47)  » parce  qu’il  etoit  fait  de  peaux 
de  fouris  (48)-  Un  paffage  de  Cicé- 
ron nous  indique  (49)  (lue  les  ha- 
bitas de  l’île  de  Sardaigne  hii  don- 
noient  le  même  nom.  Les.  Perfes  l’ap- 
pell oient  (jo)  gaunaccem.  On  ignore 

(46,Ifidor.Orig.lib.XIX  cap.  XXIV.  p.  130Q. 

1302- 

' (47.)  Ifidor.  Ori|.  Hb.  XIX-  cap.  XXIII.  p. 

1300.  Prudent,  cont.  Sym.  II.  v.  69*.)  Maf- 
' trug*  eft , en  Tudefque,  une  peau  de  de 

' Mans  une  Souris , une  Martre  , & Tragtn  porter. 

' (48)  Voj.  çi-deflus,  p.  >38.  note  (28). 

(49.)  Voy.  la  Note  ,'47). 

' ‘ (50)  Atiftoph  Vefp.  p.  253-  Suid-tom.  «. 
*p.  a«  3.  Pollux  VI.  I.p.  271*  Varro  deLing.  Lat. 
jib.  IV.  p..  39*  Ælian.  de  Animal.  XVII.  7-.  X 
Bochatî  à prouvé  * Gcogr.  S»Cï.  lait-  II- 
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fous  quel  nom  il  étoit  connu  dans  la 
Grande  - Bretagne  & en  Thrace. 
Mais  il  eft  certain  qu’on  y por- 
to it  des  habits  (51),  comme  dans 
tout  le  refte  de  la  Celtique. 

On  voit  aufîi  que  le  Saye  ( Sagum ) 
avoit  partout  la  même  forme,  c’é- 
toit  une  peau  , ou  une  pièce  d’étof- 
fe quarrée  , que  l’on  endoflbit  à 
peu  près  comme  un  manteau?  Il  cou- 
vroit  les  bras , les  épaules  & la  poi- 
trine ; on  l’arrêtoit  par  - devant 
avec  une  agrafe.  Ce  Saye  étoit,  dans 
le  commencement , le  feul  habille- 
ment des  Peuples  Scythes  & Celtes. 


I.  cap.  4*.  p.  74Ï.  que  te  root  de  Gtmfapu,  qui 
fe  trouve  dans  Martial , Cgnifie  la  même  chofe 
que  celui  de  Gaunacum.  ( Martial,  lib.  XIV. 
Epigr.  aS.  152.  Dionys.  Halic  lib.  III.  p.  19  j. 

(51)  Ifidor.  Orig,  lib.  XIX,  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Herodot.  VII.'  75.  Dio.  Chryfoft*  Orat. 
XXXVI.  p.  439.)  Le  Scholiafte  d’Ariftophane 
Av.  p.  3 u $ . remarque  que  ces  Thraccs  por- 
toient  leur  habit,  c’eft-à-dire  , leur  faye  fur 
l’e'paule  gauche,  ou  envelopé  fur  le  bras  gai*, 
chc  eV  «rfpjjSjtMo/rfeTa,  ' 
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Ils  ne  le  mettaient  même  que  dan* 
les  grands  froids.  Dans  la  fuite  ils* 
s’accoutumèrent  tellement  à le  por- 
ter , qu’ils  ne  le  quittoient  ni  jour 
ni  nuit.  Les  Romains  portoient  an- 
ciennement ce  Saye , comme  les  au-, 
très  Peuples  Celtes.  Ils  prirent  en- 
fuite  une  robe  ( Togam ) à la  ma- 
nière des  Grecs,  & on  ne  fe  fervoit 
plus  de*  Saye  que  dans  les  expédi- 
tions Militaires  (51).  Ce  qui  vient 
d’être  dit  fournit  J’occafion  d’ex* 
pliquer  deux  fables  que  l’on  a débi- 
tées fur  les  Scythes. 

1 . Hérodote  dit  ( 5 3 ) que  des  Grecs, 
établis  en  Scythie  , l’avoient  alluré 
que  les  Scythes , appelles  Neures , 
étoient  changés  une  fois  par  an  en 
loups,  que,  quelques  jours  après, 

« 

«■*($  1)  De  là  viennent  là  formule  des  Senaeus* 

(fipijutres  , Tamultum  ejfe , jujhtiam  edi  ci , faga  fu- 
tpi , & les  façons  de  parler , Sagat a eivitas  $ Te* 
J {agis  mutare  ; ad  vejlitum  redire , 

(j?)  Hcrçdot.  IV.  xoj, 

x- 
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ls  reprenoi#nt  leur  forme  naturelle; 
Ils  ne  m’ont  point, ajoute-il,  perfua- 
dé  la  chofe , bien  qu’ils  l’affurent 
fortement  & même  avec  ferment.« 
lérodote  avoit  raifon  de  n’ajouter 
jeune  foi  à cette  fable.  Mais  il  eft 
irprenant  qu’il  n’ait  pas  rèconnu 
ne  ces  Grecs  fe  jouoient  de  fa  cré- 
ulité  : ils  lui  repréfentoient  comme 
ne  merveille  , la  chofe  du  monde 
plus  naturelle  & la  plus  commu- 
?.  Les  Neures  étoient  des  Scythes 
ui,  dans  les  grands  froids,  fe  cou- 
roient  d’un  Saye  fait  de  peau  de 
oup,&  qui  quittoient  cette  fourni* 
; d’abord  que  le  tems  étoit  radouci. 
Voilà  tout  le  myftère.  Hérodote 
; l’a  pas  compris  , non  plus  que 
;ux  qui  l’ont  copié  (54).  Ce  n’efl 
ls  la  feule  occafion  où  cet  Auteur 
; s’eft  pas  apperçu  qu’on»fe  diver- 


(S4)  Pompon.  Mêla  lib.  ÏI.  cap.  1.  p.  41, 
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tiffoit  à fes  dépens'.  Quand  il  que£- 
lionnoit  les  Thraces  les  Scythes , 
ceux-ci  lui  difoient(5  5)que  l’on  trou- 
vent au-delà  du  Danube  des  armées 
‘d’abeilles,  qui  ne  permettoient  pas 
aux  voyageurs  d’entrer  dans  le  Pays 
que  l’air  étoit  fi  plein  de  plumes  (56), 
qu’on  ne  voyoit  pas  à deux  pas  de 
loi.  N’eft-il  pas  vifible  que  ces  gens- 
là  ne  lui  parloient  pas  férieufement? 
Hérodote  avertit  gravement  fon  Lec- 
teur que  ces  relations  lui  paroif- 
fent,  incroyables.  Il  auroit  paru, 
plus  judicieux  , s’il  n’en  avoit  pas 
chargé  fon  Ouvrage. 

2.  On  parle,  encore  de  certains 
Scythes  appellés  Phanéfiens  (57)  , 
Panotiens  , ou  Satmales  , qui  fe  paf- 
ibient  d’habits  au  milieu  du  froid  le 

(55)  Hcrodot.  V.  ie>. 

(56)  Hcrodot.  IV.  3 I. 

(57)  Pompon  Mêla  lib.  III.  cap.  vi.  p.  «a. 
Solin.  cap.  XXX.  p.  244.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII. 
p.  474  Strab.  II.  70.  XV.  711.  Tzctzes  chiliàd, 
VII.  v.  63  3.  Biblioth.  €«ra.  XXVIII.  40. 
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>kts  exceffif.  La  nature  les  avoit 
îourvus  d’oreilles  fi  grandes  , qu’ils 
louvoient  y envelopper  tout  le  ref- 
e du  corps.  C’eft  pour  cela  qn’on 
esappelloit  Parzot'uns  nfiti&>-ro/,c’eft- 
i-dire  , des  gens  qui  étoient  tout 
>reilles , ou  'LmTouonoi , c’eft-à-dire, 
tes  hommes  qui  couchoient  dans 
eurs  oreilles. 

Ces  prétendus  Panotiens  étoient 
ncore  des  Scythes  qui  ne  portoient 
litre  chofe  fur  le  c^rps  qu’un  Saye: 
ls  fe  couvroient  le  jour  d’une  peau , 
ans  laquelle  ils  s’enveloppoient 
endant  la  nuit.  Des  Grecs  qui  les  vi- 
ent dans  cet  équipage  , vêtus  d’un 
aye  qui  leur  couvroit  les  cpaules 
c le  derrière  de  la  tête , comme  un 
apuchon  , s’amuferent  à plaifanter 
n feignant  que  cette  péliffe  étoit 
n appendice  des  oreilles  : ils  en 
rent  des  railleries  lorfqu’ils  furent 
e retour  dans  leur  Pays.  Ces  exem- 
les  nous  apprennent  combien  peu 
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l’on  doit  fe  repofer  fur  les  relation» 
des  Grecs  qui  ont  parlé  des  Peuples 
du  Nord.  Ils  ont  fouvent  écrit  furie 
rapport  de  quelques  voyageurs,  qui, 
aulieu  de  rapporter  naturellement 
les  chofes  , en  faifoient  des  plaifante- 
ries. 

, .V*  B?yres  II  faut  revenir  aux  Celtes.  La  fe- 

faifoicnt  la  fé- 
condé partie  conde  partie  de  leur  habillement  , 

de  l’habille-  . , n .. 

ment  des  cd  etoient  les  Broyés  (58) , c elt-a-dire  , 
une  efpéce  de  culotte  à laquelle  on 
attachoit  les  b^.  Les  uns  les  por-* 
toient  larges  comme  les  SuifTes  ; les 
9 autres  étroites  comme  les  Efpa- 
gnols.  Au  refte  elles  étoient  com- 
munes à tous  les  Peuples  Scythes  , 
tant  Celtes  ( 59  ) que  Sarmate» 


(58)  Les  Gaulois  les  appelaient  Brtuce  s les 
Germains  Hcfcn.  (Suidas  tom.  I.  174.  III.  284. 
Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  II.  lib.  IV.  7. 
Pollux  lib.  VII.  cap.  XIII.  p.  3 3 9*  lib.  X.  câp. 
XL.  p.  497,  ) 

(59)  Diod  Sic.  y.  213.  Martial.  XI. 
22.  Strab.  IV.  196.  Polyb.  II.  1 1 6.  117.  Vopife. 
Aureliin.  p.  496.  Amm.  Màrcell.  lib.  XV.  cap. 
V.  p.  86.  lib.  XVI.  p-  146.  ïluurch.  Qtlio*» 
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(6o).  Les  Broyés  furent  principale- 
ment l’objet  qui  frappa  les  Romains 
dans  les  Peuples  qui  demeuroient  au- 
delà  des  Alpes.  Ils  donnèrent  à cette 
partie  des  Gaules  qu’ils  avoient  con- 
quife  avant  l’expédition  de  Jules- 
Céfar,Ie  nom  de  G allia  Bracata  (6 1 )« 
Quelque  étrange  & ridicule  que  cet 
habillement  leur  parût, il  étoit  dans  le 
fond  beaucoup  plus  propre  pour  ga* 
rantir  du  froid  & de  l’humidité  : il 
'étoit  en  même  tems  beaucoup  plus 
commode  que  les  longues  robes 
des  Romains  & des  Grecs.  Ne  de- 

tom.  I.  p.  io6j>,  Lucan.  I.  430.  Agath.  lib.  II. 
p.  40.  Herodot.  I.  71.  VII.  «1.  Ovid.  Trift.lib. 
V.  Eleg.  VI.  v.  47.  X.  v.  33.  34.  Dio.  Chryfoft, 
-Orat.  XXXyi.  p.  439.  Or.  LXXI.  p.  61 s.  Max. 
Tyr.  Diffett.  IV.p.  54.  Follira.  VII.  13.  p.  33*. 
Schol.  ad  Ariûoph.  Vefp.  p.  Hérodct.  VII. 

72»  7 S'  76.  Schol.  ad.  Ariftoph.  Aves.  p.  303. 
Procop.  Pérf.  II.  2 1.  p.  1 3 8v 

(tfo)  Ovid.  Trift.  lib.  hl.  Eleg.  X.  V.  1 9.  lîfr, 
V.  Eleg.  VII.  v.  48,  Val-er.  Flacus  Argon,  lib.  V. 
v.  4*+*  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap.  III  pv 

«i«. 

(<xj  Plia,  Hift,  Na*,  lib.  III.  cap.  IV.  p.  30#, 
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voit-il  pas  être  fort  défagréable  d’ê- 
tre obligé  de  les  relever  & de  les 
ceindre  toutes  les  fois  qu’ils  avoient 
une  traite  ou  quelque  ouvrage  em- 
barraflant  à faire  ? 

III.  A la  fin  les  Peuples  Celtes 
prirent  encore  une  forte  d’habille- 
ment que  les  Romains  appelloient 
une  Tunique , & que  nous  nommons 
aujourd’hui  un  Pourpoint.  C’étoit 
un  habit  à manches  : il  étoit  jufle  au 
corps , & ne  defeendoit  que  juf- 
qu’aux  hanches.  Du  tems  de  Tacite 
(61)  , il  n’y  ayçnt  en  Germanie  que 
les  Grands  Seigneurs  qui  portaffent 
cette  Tunique.  Mais  il  y a voit  long- 

> r»  * . 

(62J  Tacit.  Germ.  càp.  17.)  Da  tems  de  Si- 
donius  Apollinaris,  c’eft-à-dire , dans  le  cin- 
quième fiécle , cette  tunique  e'toit  déjà  con*- 
xnune  parmi  les  Germains.  (Sidon.  Apoü.  lib. 
IV.  ep.  i o.  Id,  Paneg.  Major,  v.  243 .)  Dans  le lîxiè- 
ine  fiècle  les  fimples  Soldats  la  portoient  parmi 
les  Goths  & les  Hçrules.  JProcop-  Perf.  II.  2 1 . p. 
138.)  Il  paroît  cependant,  par  un  paflage  d’Aga- 
thias  , que  les  Francs  ne  la  connoiffoient  pas  de 
Ton  teras.  ^ Agathias. ltb.  II.  p.  40-) 
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tems  qu’elle  étoit  en  ufage  parmi  les 
Celtes  dans  les  Pays  plus  Méridio- 
naux , dans  les  Gaules  (63) , dans  la 
Thrace  & en  Perfe.  . . r 

Les  Pannoniens  avoient  à cet 
égard  un  ufage  particulier  (64).  Ils 
coupoient  l’étofFe  en  plufieuré  ban- 
des que  l’on  cou foit  enfemble  pour 
en  faire  la  Tunique.  Cette  efpèce  de 
pourpoint  que  l’on  portoit  en  Pan- 
nonie , plût  tellement  à l’Empereur 
Caracalla  qu’il  ne  le  quittoit  ja- 
* mais.  Dion  Caffiusobferve(65)  que  ' 
ce  Prince  craignoit  beaucoup  d’être 
afiafiîné  , comme  il  le  fut  effeûive- 

■w  • » . « .•  1 ’ » 

ment  ; que  ne  pouvant  fe  réfoudre 

à porter  une  cuiraffe  , dont  le  poids 

. , 

(«3)  Diod.  Sic.  V.  213.  Srrab."  IV\ 

7 5.  Q.  Curt,  lib.  III.  cap  III.  p.  5 2.  Pollux  VII. 

1 3.  p.  3 3 0., Plut.  Paul.  Emil.  tom.  I.  p.  264.  Héf- 
rodot.  VII.  75.)  Les  Athéniens  avoient  porté 
autrefois  de  ces  tuniques.  (Thucyd.  I.  C.VI.  p.3 .) 

• (64  Dio.  XLIX.  p 413,  /* 

* (65  Dio.  in  Exccpt  Vdlef.  p.  7}  8.  Xiphilin. 
ex  Dibnè  lib.  LXXVIII.  p.  881.  Herodian.  IV. 
p.  342. 

G 6 


Digitized  by  Google 


1 


1 7$  Histoire 

l’auroit  incommodé  , il  prit  cet  fra^ 
bit  qui  reffembloit  parfaitement  à 
une  cuiraffe  (66) pour  tromper  les 
perfonnes  qui  pourroient  avoir  la 
penfée  d’entreprendre  fur  fâ  vie* 
C’eft  delà  qu’il  reçut  le  nom  de  Cara- 
calla.  Il  fe  fit  remarquer  & nrépri- 
fer  % Rome  par  cet  habillement , 
non  feulement  parce  que  la  mode 
en  étoit  étrangère  , & qu’elle  ve- 
noit  des  Barbares,  mais  auïfi  par- 
ce qu’il  (67)  n’y  avoir, parmi  les  Ro- 
mains , que  les  gens  mous  & efférai»- 

($5)  Dion  Caflsus  , contemporain  & domes- 
tique des  Sc weres , allure  que  cette  tunique  reC- 
Jembloità  une  cuiraflc  ou  à un  corfelet.Au> 
scliirs  Viftor  fe  trompe  donc  lotfqu’il  dit  p 
fHod  indûment a -in  tatos  demijfa  largirtiur  , carte— 
•alla  DiQui.  Aurel.  V.  Csf.  càtaeal.  p.  1+3.  Me- 
serai  a aulfi  mal  dc'ciit  cette  tunique  ; » c’e'toit, 
»à  bien  dire,  une  efpece  de  Pantalon,  qui 
» tfallpit  pas  tout-à-fait  jufqu’aux  genoux,  & 
» qui  n'avoir  point  de  manche.  » Hifl.  de  Fj* 
Av.  Glovis,p.  28.  z9>  La  tunique  ne  dcfcen> 
doit  que  j,ufqu'aux.  hanches & avait  des  manches 
courtes. 

{Cj.  A.  Gellîus.  VIL  ta*. 
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nés  qui  portaient  des  manches  à 
leurs  habits. 

Le  Saye  [Sagum')  , les  Brayes 
( Braccce, ),§c  la  Tunique  ou  le  Pour- 
point ( Turùca  ) étoient  donc  les  vé- 
terriens  des  Peuples  Celtes.  Ainli  Vo- 
pifque,  parlant  <}u  Tyran  Tétric^- 
dit  (68)  qu’il  étoit  habillé  d’un  Saye 
couleur  de  pourpre , ( Chlamyde  Coc- 
tincâ ) y d’une  tunique  jaune  ,.(7#* 
nlca  ( 69)  Getbina)r&.  de  Brayes  à la 
manière  des  Gaulois  ( & Braccis  G ai- 
licis  ) : C’eft-à-dire  , que  Tétric 
étoit  équippé  r non  comme  un  Ro- 
main , mais  comme  un  véritable  Gau^ 
lois  (70).' 


(6%)  Vâupifcus  Aureliano.  p.  494. 

($9}  Gtlb.  fgnific,  en  Tude£que,y<tH>ic.La  tu^ 
■ique  e'toic  de  drap  d’or^  comme  Saumaife  l’i 
remarque. 

i7  01  On  ne  dit  rien  delà  chauflure  des  Celtes,, 
parce  qu’on  n’a  pas  cru-  devoir  s’arrêter  à ces. 
minuties.  II  eft  certain  que  les  anciens  Scythe* 
n’avoient  ni  bottes,  ni  fouliers.  (CjceroTuC- 
cul.  quaeft.  lib.  V.  p.  3600.)  On  ne  parle  pas. 
davantage  de  l’habillement  des  femmes  Celtes-^ 
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Cette  {implicite  que  les  Celtes  af« 
fe&oient  dans  leurs  habillemens  , 
auffi  bien  que  dans  toutes  leurs  ma- 
nières de  vivre  , n’empêchoit  pas 
qu’ils  ne  fuflent  propres  & bien  mis 
{71).  On  ne  voy  oit  point  parmi  eux, 
♦ comme  chez  les  Sarmates , des  ha- 
bits fales  & déchirés  qui  tomboient 
en  lambeaux.  La  Noblcffe  trouvoit 
aufli  le  moyen  de  fe  diftinguer  du 
commun  , & d’être  magnifique  à fa 
mode.  Parmi  les  Peuples  qui  étoient 
habillés  de  peaux,  les  Grands  Sei- 
gneurs portoient  (71)  des  pélifl'es  ra- 
res & précieufes  qu’ils  fefoient  mou- 
cheter  de  la  manière  que  Tacite  dé- 
crit. 

parce  que  les  Auteurs  qu’on  a confultes  ne 
fourniflent  rien  de  particulier  fur  cet  article. 
Tacite  remarque  faulement  que,  parmi  les 
dermains,  les  femmes  e'toient  habillées  de  la 
même  manière  que  les  hommes,  fi  ce  n’eft  que 
leur  tunique  n’avoit  point  de  manches , & qu’el* 
le  laiflbit  une  partie  de  la  gorge  découverte. 
(Tacit.  Germ.  17.  ) 

{71)  l'oj.  ci-deflus,  p.  84.  85, 

' (7a)  Tacit.  Gexra.  17.' 
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’ Les  Gentilhommes  Gaulois  con- 
feryerent  cette  marque  de  diftin&ion 
long-tems  après  que  le  commun  du 
Peuple  eut  quitté  les  habits  de  peau. 
Ainfi  Pline  , parlant  d\in  chevalier 
Romain,  originaire  d’Arles , dit  (73) 
qu’il  étoit  Paternd  Gente  pcllitus  9 
c’eff-à-dire , qu’il  defeendoit  d’une 
ancienne  Nobleffe  des  Gaules.  Les 
Rois  & la  Nobleffe  des  Vifigoths 
(74)  étoient  encore  habillés  de  Pé- 
liffes  du  tems  de  Sidonius  Apollinaris. 
Eginhard  remarque  aufïi  (75)  que 
Charlemagne  portoit  ordinairement 
en  hiver  un  Saye  de  peau  de  Loutre 
ou  de  Martre.  Enfin  HelmoIdu€,  qui 
écri voit  fous  l’Empire  de  Frédéric 
Barberouffe  (76)  , le  plaint  que , de 

(73)  Plin.  lib.  XXXIII.  cap.  XI.  p.  <Sp. 

(74)  Sidon.  Apoll.  lib.  VII.  ep.  IX.  p.  i s J, 
Id.  Panegyi.  Aviti  v.  219  Profp.  Aquic.  de 
,Provid.  Dei  p 601  Claud.  de  Bello  Getico.  v* 
499.  ) Le  patrice  Ricimcr  câ  appelle  Rellitux 
Cet  a. 

(75)  Eginhard  cap.  23. 

(7  6J  Hcrmold.  Croa.  Slax,  lib,  I.  çàp_.  1* 
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fon  tems , on  foupiroit  en  Allemagne 
après  les  pélifîes  de  Martre , comme 
après  la  fouveraine  félicité.  Elles 
étoient  affettées  à la  première  No- 
blelTe  & aux  Chanoines  des  Cathé- 
drales. 

Lorfque  les  habits  de  toile  com- 
mencèrent à s’introduire  (77) , les 
4 gens  de  qualité  fe  diftinguerent  en 
faifant  broder  fur  leurs  fayes  & fur 
leurs  tuniques  des  bordures  , des 
rayes  , des  bandes  , des  carreaux  , 
chargés  d’une  infinité  de  fleurs  &£ 
d’ornemens  de  toute  forte  de  cou- 
leurs , mais  principalement  de  pour- 
pre. En  général  les  habits  bigarrés 
(78)  étoient  fi  fort  à la  mode  , chez 

(77)  Strab.  III.  155.  Livius.  VII.  10,  XXII. 
46.  Diod.  Sic.  V.  zij.  Æneid.  VIII.  v.  6Soi 
Scrvius  iu  hune  locum  p.  i4«.  Tacit.  Gerra. 
17.  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 
VII.  p.  fs>8.  Eunap.  Sard.  in  Exccpt.  Légat,  p.  zo. 

(78)  Olympiodore  dit  que , du  tems  de  Conf*  • 
tance,  fils  de  Conftatitin  le  grand,  on  trois- 
va  en  Thrace  , trois  ftatues  vêtues  à la  ma- 
nière des  Barbares,  d’habits  de  difèrentes  cou-  . 
leurs, '(Olyropiod.  Exccrpt,  ex  Photio  in  Hâfl- 
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la  plupart  des  Peuples  Celtes , qu’on 
les  recoffnoiffoit  à cette  marque. 

A la  fin  ces  Peuples,  naturellement 
vains  & fiers,  dégénérèrent  entière- 
ment de  l’ancienne  fimplicité  (79J  : 
ils  donnèrent  dans  tous  les  excès  de 
la  magnificence  & du  luxe.  Il  eft  cer- 
tain cependant  que  les  dorures  & 
les  habits  riches  leur  l'ont  venus 
d’ailleurs.  Le  commerce  que  les  Pho- 
céens & les  Phéniciens  faifoient  fur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  9 
porta  d’abord  le  luxe  dans  les  Pro- 
vinces maritimes  de  l’Efpagne  , des 
Gaules  & de  l’Italie.  11  le  répandit 
infenfiblement  de  là  par  toute  l’Eu- 
rope. Du  tems  de  Jules-Céfar  , les 
Germains  étoient  encore  habillés  de 
peaux.  Du  tems  d’Hérodien  (80)  , 


Byzant.  tom.  I.  p.  10.  Sidon.  Apoll.  lib.  IV. 
ep.  20.)  Foy.ci-deffus,  p.  145.  note  (62).  *■ 
(79.)  Athen.  II.  6.  silius.  Ital.  lib.  IV.  v.  1 fSî 
S trab.  IV.  197. 

(80J  Hcrodian,  lib.  IV.  p.  343. 
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ils  portaient  déjà  des  Sayes  chama- 
marés  d’argent.  * 

L«  celtes  II  ne  faut  pas  oublier  que  les  Loix 

ne  paroifToi-  . . , . r, 

eut  point  en  de  la  bienleance  ne  permettoient  pas 
i*ur*  «mes!  aux  Celtes  de  paroître  en  public  fans 
leurs  armes.  Ils  fe  rendoient  (8  i ) 
aux  affemblées  civiles  & religieufes 
avec  l’épée  , le  bouclier  & la  lance  : 
ils  traitoient  dans  le  même  équipage 
toutes  leurs  affaires  publiques  & par- 
ticulières. Cet  ufage  s’étendoit  en- 
core aux  vifites  familières  , même 
aux  feftins.  Quand  on  fe  mettoit  à 
table  , les  convives  gardoient  leurs 
épées , & avoient  derrière  eux  des 
fervans  d’armes  , qui  tenoient  le 
bouclier  & la  lance  de  leurs  Maîtres. 
Dès  que  le  repas  étoit  fini  , cha- 
cun reprenoit  fes  armes  & les  gar- 


(81)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Scrm.  164.  p. 
470.  Livius  XXI.  20.  Cæfar  V.  s 6 . VU.  il. 
Tarit.  Gcrm.  cap.  x.  13.  22.  & Hiftor.  IV.  64. 
Athen.  IV.  câp.  1?.  Ovid.  Tiift.  lib.  V.  Eleg. 
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doit  dans  les  jeux,  dans  les  courfes, 
dans  les  danfes  , dans  les  autres 
exercices  dont  les  feftins  étoient  or- 
dinairement fuivis.  Il  en  étoit  de 
même  dès  danfes  facrées  , qui  fai- 
foient,  parmi  les  Barbares,  une  partie 
‘ confidérable  du  culte  de  la  Divi- 
nité. 

Un  Celte  ne  paroiffoit  donc  ja- 
mais fans  fes  armes.  Il  les  époufoit 
en  quelque  manière  (82).  Après  les 
avoir  portées  depuis  l’âge  viril  juf- 
qu’à  la  vieiilefle  décrépite  (83),  il 
falloit  encore  qu’on  les  brûlât  (84), 
ou  qu’on  les  enterrât  avec  lui.  Cet 
attachement  des  Celtes  alloit  fi  loin 
qu’ils  préferoient  de  perdre  la  vie 


(82)  On  voit  dans  les  Loix  des  Lombards 
qu’il  n’etoit  pas  permis  de  prendre  pour  gage 
l’epe'e  d’un  particulier.  (Leg.  Longob.  lib.  I. 
Tit.  IX.  leg.  XXXIII.  p.  s 3 3-  capitul.  lib.  IV. 
Tit.  2 i . ) 

(83)  Claudian.  de  Bello  Get.  v.  501,  Tarit, 
Germ  cap.  13. 

(84J  Ca:far,  VI.  19.  Tarit.  Germ  27. 
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plutôt  que  de  les  quitter.  Ainfi  Tî- 
te-Live  rapporte  que  (85)  Caton 
ayant  jugé  à propos  de  défarmer 
tous  les  Efpagnols  qui  demeuroient 
en-deçà  de  l’Ebre , la  peine  parut  fi 
dure  & fi  mortifiante  à ces  Peuples, 
qu’il  y eut  une  infinité  de  perfonnes' 
qui  s’ôterent  la  vie.  Tacite  remarque 
aufîi  (86)  qu’un  Germain  qui  per- 
doit  fbn  bouclier  dans  une  bataille , 
étoit  déshonoré  pour  le  refie  de  fes 
jours.  Banni  du  commerce  des  hom- 
mes, il  n’a  voit  d’autre  refTource  pour 
finir  fbn  opprobre  que  de  fe  don- 
ner lui- même  la  mort  qu’il  n’avoit 
point  trouvée  dans  le  combat. 

Ilne  faut  donc  pas  être  furpris  que 
l’on  ait  accufé  les  Celtes  d’adorer 
leurs  armes , & d’en  faire  de  vérita- 
bles Divinités.  L’imputation  efl , à 

■ ■— 1 1 

(85)  Livius  lib.  XXXIV.  17.  Juftin.  XLIV.  z. 

(8  6)  Tacit.  Germ.  6.  ) La  même  chofe  avoit 
lieu  parmi  les  Grecs.  ( Cicero  de  Finib.  lib.  II. 
cap.  30.  Epift . ad  Luccj.  V.  1 1. 


I 


des  Cel’tes,  Livre  II.  i<$f 
la  vérité , faillie , mais  ils  y don- 
noient  occalion.  D’un  côté  , quand 
ils  etoient  appelles  à prêter  ferment , 
ils  juroient  (87)  par  Dieu  & parleur 
epee  ; de  1 autre  , il  étoit  d’ufage 
dans  1 es  armées  de  planter  en  terre 
une  épée  ou  une  hallebarde , au-tour 
de  laquelle  toute  l’armée  alloit  faire 
fa  prière,  parce  qu’elle  étoit  la  mar- 
<jue  du  Mallus  , c efl-à-dire  du  lieu 
où  fe  tenoient  les  affemblées  reli- 
gieufes  & le  Confeil  de  Guerre. 
Quoiqu  il  en  foit  de  cette  impu- 
tation, qu’on  aura  occafion  d’exami- 
ner plus  au  long  en  parlant  de  la  , 
Religion  des  Celtes  , il  efl  confiant 
que  la  coutume  de  porter  les  armes 
en  tems  de  paix  étoit  commune  à 

(87)  Lucian,  Toxar.  p.  «30.  Lucian.  Scytlï. 
p.  340.  Vita  Dagobert,  ap.  Duchefn.  tom  I. 
çap.  XXI-  p.  j 81.  Adam.  Bremenfis  cap.  30.) 

On  en  trouve  une  infinité  d’exemples  dans  l*çs 
anciennes  Loix  des  Allemands,  des  Ripuariéns, 
des  Saxons  & des  Lombards.  ( Lindenbioc. 
Çlolfar.  p.  13  s*.  & i+ao.  ) 
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tous  les  Peuples  Scythes  (88).  C’eff 
d’eux  que  les  Grecs  (89)  & les  Per- 
fes  (90)  la  tenoient.  Les  uns  & les 
autres  tiroient  leur  origine  des  Scy- 
thes. 

Quelque  ancien  que  foit  cet  ufage 
quelque  univerfel  qu’il  foit  encore 
aujourd’hui , il  faut  avouer  cepen- 
dant qu’ïl  a quelque  chofe  de  féro-  ' 
ce  , & qu’il  eft  incompatible  avec 
les  Loix  d’une  bonne  police.  Une 
fociété  ne  peut  fe  former  & fe  main- 
tenir que  par  l’engagement  que  con- 
trarient réciproquement  les  Particu- 

(8  8)  Tacite  dit  que  les  Sujons  ( c’eft-i-dire 
les  Suédois  ) font  le  feul  Peuple  de  1a  Germa- 
nie, où  les  Particuliers  n’ont  pas  la  liberté  de 
portet  les  armes,  ni  meme  de  les  garder  dans 
leurs  maifons.  Ils  obéiffbient  à des  Rois  abfo- 
los,  qui,  pour  fe  maintenir,  tenoient  toutes 
les  armes  renfermées  fous  la  garde  de  quelques 
cfclaves.  (Tacit.  Germ.  cap.  44.) 

(*9)  Ariftotel.  Polit.  II.  *.  Thucyd.  lib.  I. 
cap,  6.  ) Homère  repréfente  Telcmaque  fe 
rendant  à une  aflemblée  armé  de  fa  halebarde.  ' 
( OdylT.  II.  10.) 

(90)  Amm.Marcell.  lib.  XXIII.  c.  6.  p.  )S}« 
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liers  de  ne  fe  point  offenfer,  8c  de  laif- 
fer  au  Magiftrat  le  foin  de  prévenir 
8c  de  punir  les  injuftices.  Tout  hom- 
me qui  porte  des  armes  , dont  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  fe  fervir  con- 
tre fes  Concitoyens  ; tout  homme 
<jui  tire  l’épée  dans  un  lieu  où  il 
peut  appeller  les  Loix  8c  les  Magif- 
trats  à fon  fecours , viole  cette  feoi 
fondamentale  des  Etats , qui  défend 
aux  Particuliers  de  fe  rendre  juftice 
à eux-mêmes.  Il  ouvre  la’p^rte  à 
tous  les  inconvéniens  que  les  hom- 
mes ont  voulu  prévenir  , en  renon- 
çant à l’égalité  où  ils  naiffent  tous, 
pour  fe  foumettre  à des  Juges  8c  à 
des  Magiftrats. 

Il  efl  vrai  que  les  Scythes  cro- 
yoient  excufer  cet  abus  : ils  difoient 
(91)  qu’ils  n’avoient  point  de  Vil-  , 
les  fermées  ; qu’étant  par  conféq uent 
toujours  expofés  aux  furprifes  d’ua 

* v , 

(Si)  Luciao.  4e  Gywnqf.  j.  *«$. 
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ennemi , ils  étoient  obligés  de  fe  te-1 
nir  continuellement  en  garde,  & 
d’avoir  toujours  les  armes  prêtes. 
Mais  ce  n’étoit  là  qu’un  prétexte. 
D’un  côté  , la  plupart  des  Peuples 
Scythes  avoient  affez  pourvu  à leur 
lïireté  , en  ravageant  (9  2)  toutes  les 
Contrées  qui  confinoient  à leux  Pays. 
D'un  autre  côté  , s’ils  avoient  pu  fe 
réfoudre  à laiffer  leurs  voifins  en 
paix , perfonne  n’auroit  affurément 
penfé  à*  attaquer  des  gens  avec  qui 
il  n’y  avoit  rien  à gagner. 

Les  Scythes  alloient  donc  partout 
avec  leurs  armes , parce  qu’ils  n’a- 
voient  point  d’autre  métier  que  la 
Guerre.  Ils  faifoient  profefïïon  de 
vivre  de  pillage  : ils  fe  tenoient  tou- 
jours en  état  de  courir  par-tout  où 
il  y avoit  quelque  butin  à faire  , & 
de  forcer  tout  ce  qui  ofoit  leur  ré- 
citer. Thucydide  l’avoue  fans  aucun 


(»*)  Voj'  ci-deflus,  p.  74.  7 j. 

détour. 


* 
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détour  (93)  : » Les  anciens  Habi^ 
w tans  de  la  Grèce  étoient  des  bri- 
w gands.  C’eft  l’origine  de  la  Coutu- 
»•  tume  que  quelques  Peuples  con- 
♦»  ferveat  encore  , d’aller  par-tout 
* avec  leurs  armes.  « 

D’ailleurs , quoique  les  Scythes 
euffent  des  Rois  & des  Juges  qui  ad- 
miniffroient  la  juffice  dans  les  Can- 
tons, jamais  ils  ne  fe  foumectoient 
tellement  à leurs  Chefs , qu’ils  ne  fe 
réfervaffent  la  liberté  de  fe  rendre 
juffice  à eux-mêmes  , quand  leur 
honneur  ou  leur  intérêt  le  deman- 
doient.  Toutes  les  fois  qu’un  Scythe 
étoit  cité  devant  le  Magiftrat  (94)  , 
il  lui  étoit  permis  d’offrir  un  duel  à 
Jbn  adverfaire  : celui-ci  ne  pouvoit 
pas  refufer  de  vuider  la  querelle  à 
la  pointe  de  l’épée , 6c  enpréfence 


(yj)Thucyd.  lib.  I.  cap.V,  p.  }. 

(î>4  Cette  matière  eft  traitée  plu*  au  long 
({-de flous , Chap.  XII. 

J'orne  II,  H 
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du  Magiftrat , qui  donnoit  toujours 
gain  de  caufe  au  vi&orieux. 

Les  Grecs  & les  Romains  compri- 
rent que  la  coutume  de  porter  des 
armes  dans  un  Etat , qui  n’e^pas  en 
Guerre , tendoit  au  renverlement  de 
foute  police  : c’elt  une  des  premiè- 
res chofes  (9 5 ) qu’ils  corrigèrent, 
lorfqu’ils  eurent  une  fois  conçu  le 
deffein  d’établir  un  bon  ordre  dans 
les  Etats  , & d’en  régler  l’intérieur 
par  de  bonnes  Loix.  Les  Grecs  con- 
ferverent  feulement  dans  leurs  fpec- 
tacles  les  danie^  & les  courfes  des 

(55)  Vaj,  la  note  ( 85  ..  ci-defïus,  p.  1 66. 
iArcien  remarque  que  ce  n’étoit  pa>. l’u.agc  des 
Orées  dé'  porter  des  armes,  ni  de  ceindre  l’cpee 
en  tems  de  paix.  Il  croit  même  défendu,  fous 
peine  d’amende,  d’en  porter  dans  les  Villes  , à 
moins  d’un  cas  de  nêce'llîrc  { Lucîan  de  Gymnof» 
pv  803.  > On  fçait  aufli  que  pa.'inj  les  Romains 
perfonne  ne  portoit  des  armes  dans  la  Ville, 
à la  leferve  des  foldats.  Marc  Antoine  ayant 
un  jour  paru  en  public  l'épée  au  côte  , le 
Peuple  foupçonna  qu’il  afpiroit  à la  Monarchie. 
On  peur  voir  ce  que  Rofitjus  à du  fur  cc  fujet> 
dans  fes  Antiquités.  Romaines» 
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£ens  armés  , parce  que  ces  exerci- 
ces , qui  étoient  un  divertiffement 
pour  les  fpe&ateurs , formoient  en- 
core la  jeuneffe  aux  travaux  milb- 
taires.  Les  Romains  retinrent  au/îx  de 
cette  ancienne  coutume,  Iadanfe  des 
Saliens(96)  & la  fête  où  les  Citoyenè 
Romains  offroient  le  urs  Sacrifices  , 
armés  de  pied  en  cap.  Ils  l’appel- 
loient  (97)  Armilajirium , la  revue 
des  armes.  Elle  venoit  originai- 
rement des  Peuples  Celtes,  qui,  dans 
l’affernblée  de  Mars  , faifoient  la  re-  ■ 
vue  des  hommes  & des  armes , 
offroient  en  même  tems  des  Sacrifi- 
ces pour  le  fuccès  de  la  campagne» 

• Lorfque  les  Peuples  Celtes  com-1 
mencerent  à connoître  la  Religion 
Chrétienne,  les  Princes  & les  Evê-^ 
ques  ne  négligèrent  rien  pour  abo- 
lir (98)  une  Coutume,  aufli  oppo* 

(96  Voy.  ci-deflfus , Liv  I p'.  189. 

(9 1)  Varro  de  Linguâ  Latin.  V.  p.  49. 

(®s;  Additioiics  Caroli  M.  Leg.  Salie. -de 

H 2 
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fée  au  bien  des  Etats  qu’incompa^ 
tible  avec  les  Loix  du  Chriftianif- 
me.  Malgré  cela  l’ufage  de  porter  des 
armes  a repris  le  deffus.  On  y eft  li 
accoutumé , que  l’on  voit  fans  eton- 
nement  (99)  » en  pleine  paix  & au 
» milieu  de  la  tranquillité  pubü- 
» que  , des  Citoyens  entrer  dans  les 
»»  Temples  , aller  voir  des  femmes  , 
i3  ou  vititer  leurs  amis,  avec  des 
„ armes  ofFenfives  ; & il  n’y  a pref’ 
» que  perfonne  qui  n’ait  à fon 
>*  côté  de  quoi  pouvoir  d’un  feu! 
» coup  en  tuer  un  autre.  « C’eft  une 

anno  803.  ap.Lindenbrog.  p . 3 5 3-  Car-  Mag.  in 
Leg-  Bujuvar.  ap.Lindenbrog.  p.  4+3*  Leg.Long- 
çb.  p.  585.  Capitular.  lib.  III.  tit.  III.  p*  *74* 
tit.  XXII.  p-  «77-  ) par  lcs  Capitulaires  de  Char- 
lemagne & de  Louis-le-Débonnàire,  lib.  VII. 
tit.  CCIJ.  p-  108  , il  eft  défendu  de  venir  à l’E- 
glife  avec  fes  armes.  ( Voj.  aufli  Pippini  & Lo- 
tharii  Leg.  Longob.  lib.  II.  tit.  XLIII.  p.  ^43. 
Synodi  Alogunt.  cap.  17.  Decret.  Synpd.  Sala- 
gunts  can.  8.  ap.  Lindenbrog.  in  Gloflar.  p, 
US  g:  ) L’Empereur  Frédéric  II.  rçnouvella  ces 
defenfes.  (Conflit. Sicu!?.  lib.  I.  tit.  IX.  P-7  0S.) 
(ÿ?)  iaSfuyéte , DijeoKn  fut  Theophuftc. 
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nouvelle  preuve  que  les  Peuples 
mêmes  qui  fe  piquent  d’être  polis  &' 
civilifés  plus  que  tous  les  autres  , 
ne  laiffent  pas  d’être  barbares  & fé- 
roces à bien  des  égards. 


CHAPITRE  VIII.  ■ 

L E s Peuples  Celtes  avoient  quel-  On  recon- 

' _ . « » . noiffoir  Iss 

que>  ornemens  qui  leur  etoient  par-  c. 'tes  i leurs 
ticuliers.  Ils  portoient  une  longue,  cîc* 
chevelure  ( 1 ) : c’étoit  celui  de 
tous  les  ornemens  dont  les  hom- 


(x)  Clcm.  Alex.  Toedag.  III.  p.  267.  Srrab. 

III.  1 s J.  Plin.  lit.  III.. c.  IV.  &XX.  p.  41  7.  47 s, 
lib.  I.  cap.  XVII.  p.  48 2.  Livius  XXXVIII.  17» 
Strab.  IV.  196.  Lucan.  1.442.  463.  Dio.  Ca(H 
LIV.  p.  îî 8.  Cæfar  V.  14.  Sidon.  Apollin. 
Çarm.  12.  Vitruv.  VI.  x p.  104.  Hotner.  Iliad, 

IV.  v.  j 3 3.  Ovid.  Trift.  lib.  V.  Elcg.  VII.  y. 
j 8.  (Olympiodore  dit  que  Les  trois  Statues,  dont 
on  a fait  mention  p 1 60.  note  (7  8).  e'toient  vê- 
tues d’habits  de  differentes  couleurs , & qu’elles  ». 
avoient  de  longs  cheveux,  à la  façon  des  Grecs  * 
c’eft-à-dire,  des  Goths.  (Lucian.  Toxari  p.  637. 
£uitius.  IV.  cap.  IX,  ç.  148.  Herodot.  VI.  19.) 

HÏ 
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mes  ôc  les  femmes  étoient  le  plus 
jaloux  (2),  & pour  lequel  ils  fe 
mettaient  le  plus  en  frais.  Les  Grecs 
& les  Romains  portoient  ancienne* 
ment  de  longs  cheveux , à la  ma- 
nière des  Scythes  & des  Celtes.  Au 
moins  Homère(3  )donne-t-il  fouvent 
aux  Grecs  le  nom  de  chevelus.  Ju- 
vénal  donne  la  même  épithéte  (4) 
aux  anciens  Confuls  de  la  Républi- 
que Romaine.  Dans  la  fuite  on  fe 
conforma  à Rome  & en  Grèce  à 
l’ufage  des  Orientaux  : ces  Peuples 
fe  rafoient  la  tête , ou  ils  portoient 
les  cheveux  affez  courts , pour  n’en 

. (2)  Incite,  parlant  delà  peifte  que  les  Ger- 
matnî  infligeoient  aux  femmes  adultérés,  dit  î 
» Le  mari , en  préfcnce  des  parens , coupe  les 
» cheveux  à la  criminelle,  la  chalTe  de  chcz-lui 
» toute  nue,&  la  promené  dans  le  village.  (Tacir. 
Germ.  cap.  19.  ) Les  Lombards  condamnoient 
ài  la  même  peine  les  femmes  qui , à l’inftiga- 
tiôn  de  leurs  maris , ufoient  de  violence  pour 
depofleder  quelqu’un  de  fes  biens. 'Leg.  Longob. 
ap.  Lindenbrog.  p.  544.) 

(î)  Homer.  Iliad.  II.  v.  11. 

(4)  Juvenal  Satyr.  V.  3 o.  Ovid.  Faft.  II.  v. 
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être  pas  incommodés  dans  les  cha- 
leurs. Il  faut  cependant  en  excepter 
les  Lacédémoniens  ( s ) > qui  confer- 
verent  plus  long-tems  que  les  autres 
Grecs , les  coutumes  & la  manière 
de  vivre  des  Scythes. 

Diftingués  par-  une  longue  che- 
velure , les  Peuples  Celtes  l’étoient 
encore  par  une  autre  coutume  qui 
n’étoit  pas  moins  générale.  Leurs  che- 
veux étoient  naturellement  blonds. 
Ils  s’étudioient  à les  rendre  (6)  roux. 
Pour  y réufïir  ils  fe  fervoient  d’une 
efpéce  de  pommade  ou  de  favon* 
qu’ils  compofoient  avec  du  fuif,  de 
la  cendre  & de  la  chaux;  ils  avoient 
grand  foin  de  s’en  frotter  tous  les 
jours  les  cheveux  & la  barbe. 


(5)  Atiftotel.  Pvhctor.  lib.  I.  cap.  9.  Plutarch. 
Apophteg.  II.  189  Pezron  Autiq.  de  ia  Langue 
& de  la  Nat.  des  Celtes,  p.  1 5 fi.  * 

(6; Diod.  Sicul.  V.  212.  274.  Plutarch.  Amat. 
rom.  II.  p.  771.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XII.  p. 
«24.  Martial.  XIV.  Epigr.  2j.  Amm.  Marcell. 
zxvk.  cap.  U.  p.  476,  Sidon.  Apoll.  carm.  ix. 

h4 
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teignoienc 
leurs  che- 
veux eu  rou- 
ge. 
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D’après  cela  il  eft  facile  de  coin* 
prendre  pourquoi  on  ne  trouvoit 
dans  toute  la  Celtique  (7)  que  des 
gens  parfaitement  roux.  La  mode 
vouloit  que  les  hommes  & les  fem- 
mes teigniffent  ainfi  leurs  cheveux. 
Lorfque  Caligula  •&  Domitien  ( 8 ) 
voulurent  triompher  des  Germains^ 
fur  lefquels  ils  n’avoient  fait  aucun 
prifonnier,  ils  prirent  le  parti  de 
ramaffer  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  de 
gens  d’une  taille  avantageufe,  & les 
obligèrent  à lai  (Ter  croître  leurs  che- 
veux , & à les  teindre  en  rouge. 
Cette  précaution  devoit  faire  croire 


(7)  Siiius  Irai.  lib.  xvi.  v.  47  x.  Liviu* 
xxxviii.  cap.  17.  Virg.  Æneid.  viuAv.  659. 
Amm.  Marccll.  lib  xv.  cap.  xii.  p.  lofi.Tacit. 
Agric.  cap.  II.  & Germ.  cap.  iy.  Vitruv.  vi.  cap. 
I.p.  104.  Hieion.  vira  Hilarion.  tom.  I.  p.  159. 
Calpurn.  Flaccus  DccUmat.  II.  Sidon.  Apolia. 
lib.  iv.  cp.  20.  Scncca  de  Ira  lib.  111.  cap.  xxvi. 
f.  452.  Siiius  Italie. lib.  Ili.‘ v.  607.  Lacan.  X. 
v.  1 19.  Euraen.  Panegyr.  Confiant.  Chlori  cap. 
XVI.  p-  177.  Herodot.  lib.  iv.  cap  1 08. 

(8)  Suctoa.  Calig.  c.  47.  Tacic.  Agric.  c.  39. 


Digitized  by  Googl 


des  Celtes,  Livre  II.  177 

qu’ils  étoient  Germains.  Feftus  19)  & 
Vaiere-Maxime  (10)  ont  remarqué 
que, dans  les  premiers  tems  de  la  Ré- 
publique , les  Dames  Romaines  tei- 
gnoient  leurs  cheveux  en  rouge  avec 
de  la  cendre.  Ce  n’efl  pas  la  feule 
fois  (11)  qu’on  aura  occalion  de 
faire  voir  que  les  Romains  ne  dif- 
feroient  pas  des  Celtes , avant  que 
les  Coutumes  des  Grecs  euffent  pré- 
valu au  milieu  de  ce  nouveau  Peu- 
ple , qui  fe  forma  d’un  mélange  des 
anciens  Habitans  du  Pays,  avec  les 
Grecs  qui  avoient  paffé  dans  le 
Royaume  de  Naples. 

- Au  relie,  les  Romains  rentrèrent 
encore  dans  le  goût  des  cheveux 
toux  , du  tems  d’Augufle  & de  fes 
RiccefTeurs.  On  ne  parlera  pas  des 
Empereurs  Caracalla  &c  Gallien  v 12), 

(9',  Pompcj.  Fcftus.  p.  7 z.-  • , 

t (10)  Valci.  Max.  lib.  II.  cap.  I.  p.  43. 

»>  ( 1 x • Voj.  ci  defius  , Liv  p.  18  $•  194. 

(ta)  Herodian.  iv.  p.  343.  Tteb.  Pollio.  Gai-* 
lien- p.  *ja.  250. 
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qui  fe  conformèrent,  à cet  égard,  âi 
la  mode  des  Germains.  Ces  Princes 
avoient  leurs  raifons  pour  flatter  des 
Peuples  auxquels  ils  avoient  confié 
la  garde  de  leur  perfonne.  Combien 
n’étoit-il  pa,s  plus  glorieux  aux  Peu- 
ples Celtes  de  voir  les  Dames  Ro- 
maines rendre  hommage  à leur  che- 
velure (13)?  Elles  faifoient  venir 
à grands  frais,  du  fond  des  Gaules  & 
de  la  Germanie , des  tours  de  che- 
veux, ou  des  favonnettes  (14)  pour 
teindre  leurs  propres  cheveux  en 
rouge.  Tertullien  & Saint  Jerômè 
(15)  ont  relevé  cet  abus , avec 
févérité.  Leurcenfure  paroîtroit  ou- 
- ■ ■■  ■■  * 

(13)  O^id.  Amor.  lib  I.  Eleg.  x-iv-,  v.  45.  id. 
Art.  Amat.  lib,  m v.  163-  Martial,  lib.  V.  ep. 
é 9.  lib.  xiv.  ep.  25. 

„ (14  . Martial.. vin,  3 3.  xiv.  26. 

(1 S ' Tertulien  dit  que  le*  Dames  Romaines , 
qui  teignent  leurs  cheveux  en  rouge,  renient 
leur  Nation  & leur  Fattie.  S.  Jerome  ajojute 
qu’elles  prennent  les  livrées  de  l’enfer...  Tcrjtul- 
• lian.  de  cultu  fœmiqar.  cap.  vi.  Hieronym.  ep. 
vu.  ad  laitamtom.  1.  p.  }6.  ) . . : 
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trée , s’il  n’étoit  pas  confiant  que  cet 
ufage  avoit  fa  fource  dans  un  efprit 
de  galanterie,  & que  les  courtifanes 
(16)  avoient  le  plus  contribué  à 
introduire  cette  nouvelle  mode  dans 
la  Capitale  de  l’Empire. 

Ces  ufages  étoient  propres  aux  on  diftiu- 
Peuples  Celtes  en  général.  On  les  pieTpaV  la*1* 
reconnoifioit  tous  à leur  chevelure  férented’ar- 
longue  & roufie.  On  difiinguoit  ^“^^#eurs 
après  cela  les  divers  Peuples  de  la 
Celtique,  par  la  manière  différente 
dont  ils  arrangeoient  leurs  cheveux: 
par  exemple  , les  Thraces  ( 1 7 ) > 
les  Goths,  les  Saxons  , les  Pélafges  , 
ne  laifioient  croître  que  les  cheveux 
qui  tombent  fur  les  épaules,  & fe 
rafoient  tout  le  devant  de  la  tête. 

Ils  prenoient  cette  précaution  pour 
empêcher  que  , dans  la  mêlée  , l’en- 
nemi ne  les  faifit  par  les  cheveux. 

-*—4 

(1  6'  Juvcnal.  Satyr.  vi.  V.  120, 

(17;  Sirab.  X.  p.  4 

H 6 
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Les  Sicambres  ( 1 8 ) , les  Lom* 
bards  & quelques  autres  Peuples  de 
la  Germanie,  a voient  une  coutume 
toute  oppofée.  Ils  fe  rafoient  le  der- 
rière de  la  tête , & rangeoient  fur 
les  deux  joues  les  cheveux  qu’ils 
gardoient  fur  le  devant.  C’eft , fans 
doute  , à cet  égard  que  l’Empereur 
Caracalla  (19)  imitoit  latonfure  des 
Germains.  Les  Francs  (10)  fe  ra- 
foient tout  le  tour  de  la  tête,  8e 
ji’avoient  des  cheveux  que  fur  le 
fommet.  Les  Gaulois  & les  Bretons 


( 1 8Ï  Sidon.  Apoll  lib.  vin.  ep.  y.  Paul.  Diae. 
Hift.  Longob.  lib.  iv.  cap.  vu.  p 39*-  Sidon. 
Ap  Pancgyr.  Majorian.  v 258.)  Au  relie  , les 
Germains,  & fur-tout  les  Celtes,  ne  permet-* 
toient  pas  à leurs  jeunes  gens  de  fe  rafer  la  tête  , 
à la  manière  alitée  dans  leur  Nation , qu’ils 
n’euflent  tué  un  ennemi.  Les  brâves  failoient 
auJli  vœu  de  ne  fe  point  rafer  qu’ils  n’euffent 
défait  rcnnerai  qu’ils  avoient  en  tête.  ( Tacit. 
Germ.  30.  & Hift.  rv  «t  '.Silius  attribue  la  me- 
me coutume  arx  Gaulois  de  l’Italie.  Silius  Italie» 
>ib.  iv.  v. 200.  ) 

(19)  Voj.  ci-deflus,  p 177.  note  (la). 

(ao)  Agath.  lib.  I.  p.  n. 
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(21  ) confervoient  leur  chevelure 
en  entier.  Outre  cela,  il  y avoit  des 
Nations  où  (22) , pour  paroître  plus 
grands , les  hommes  retrouffoient 
& nouoient  leurs  cheveux  fur  le 
fommet  de  la  tête  en  un  ou  plu* 
fieurs  toupets  qui  reffembloient  à 
des  cornes.  D’autres  Peuples  avoient 
eonfervé  la  coutume  des  anciens 
Scythes  (23  ) , qui  portoient  leurs 
cheveux  épars  & flottans  fur  les 
épaules.  D’autres  encore  en  faifoient 

(it  '•  Silius  Italie,  lib.  XV.  67t.  Cxfitr.  V 14. 
Athcn.  XII.  cap  3.  Schol.  ArL.oph.  p.  19;. 

(22)  Diod.  Sicul.  lib.  V.  p.  212  114.  Plut. 
Amat  Tom.  II.  p.  771.  Plin.  lib.  iyiii,  c xir. 
p 624,  Martial.' xtv  Epigr.  2$.  Amm.  MarcclI. 
xt xv  11.  cap  II.  p 476  Sidon.  Apoll.  Caira  12. 
Claudian.  de  Laud.  St  ticonis  lib  II.  v.  240.  ôc 
in  Rufin.  II  v.  1 10.  Silius  Italie  lib  IV,  v.  200. 
lib.  X v.  134.  Tacit.  üenn.  cap.  ?8\  Juvenal 
Satyr.  xm.  v.  164  Ifidor.  Orig.  xtx.  cap  xxrn. 
P 1300.  Tertullian.  de  Veland.  Virginib  cap. 
xo.  Sidon.  Apollin  Panegyr  Major,  v.  226. 

(25)  Plurarch.  in  Craffo  Tom.  I.  sj7.  Amm» 
£IarceII.  Irb.  XVI  cap.  xrn  p 14 4.  Martial.  X. 
6z.  Lacan  I 442  Silius  lib,  I Ferf  6i8  Ab- 
bas  Uifp.  apud  Lindenbrog.  Gloll.  p.  1384» 
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une  ou  plufieurs  trefles  (2.4)  qui 
leur  pendoient  fur  le  dos. 

L’on  pouvoit  diftinguer  encore , au 
milieu  de  chaque  Peuple , les  No- 
bles ( 25  ) , les  Roturiers  & les  Ef- 
claves,  par  la  feule  manière  dont 
ils  ajuftoient  leurs  cheveux.  Les 
grands  Seigneurs  y cherchaient  beau- 
coup de  façon.  Us  avoient  le  privi- 
lège de  porteries  cheveux  plus  longs 
que  le  relie  du  Peuple.  Ainfi  le  nom 
de  Capillati  (26)  étoit  affeèlè , parmi 
les  Goths,  à la  Noblelfe.  Par  la  mê- 


(14.'  Tacit  Agric.  cap.  t Statius  Thebaid.iv. 
y.  266.  Sencc  Ep.  • .4.  ôc  de  Ira  lib.  111.  cap. 
26  Martial  I.  3.  V.  38-  lûdor.  XIX.  cap.  xxm. 
j.  1 3 ü°. 

(25  Vty.  ci-deflus  note  (il). 

(26  Epift.  rheodoric.  Reg.  XLIX-  ap.  Caf- 
fiodor.Var.  IV.  p 75.  Claudian  de  Belle».  Get. 
v.  499.  Jornand.  cap,  2.  Les  Goths,  dans  les 
Hymnes  qu’ils  chantoient  à la  ghjre  de  leurs 
Héros , leur  donnoient  le  nom  de  Capiliati.  Il 
y a apparence  que  le  mot  que  les  Latins  ont  Tra- 
duit par  Caillait , eft  celui  de  L-i  ghaar , que 
gluiiems  Princes  ont  potte  cnThrace&en  Illy- 
tie.  ci-dcüus  , Liv.  I.  p.  3 06.  ; 
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lue  raifon  les  Francs  donnoient  aux 
Princes  & aux  Seigneurs  de  leur 
Nation,  le  nom  de  Criniti  (27), 
Crinigeri , Criflati  (28)  ; c’eft- à-dire  , 
Chevelus,  parce  que  la  chevelure 
étoit  l’une  des  principales  marques 
de  leur  dignité  ; on  les  dégradoit 
(29)  en  leur  coupant  les  cheveux, 
ou  en  leur  rafant  la  tête.  Les  Rois 
de  Per fe  fe  diftinguoient  aufli  (30) 
à leur  chevelure. 


(17)  Leg.  Salie,  p.  32+  Claudian.  de  Landib.’ 
Stilicon.  lib.  I.  v 203.  Greg.  Turon  lib,  II.  p. 
278.  lib.  VI.  24.  p.  3«3-  Agath.  lib.  I.  p \ 1. 

' -(*8)  Le  mot  de  Crijlan defigne  proprement 
qne  crête,  an  de  ces  toupets  dont  on  a parld 
plus  haut,  p.  181.  Les  Grecs  ont  rendu  ce  mot 
par  celui  dcTp:xopoXar®'  , qui  marque  un  hom« 
me  qui  porte  trois  crêtes  de  cheveux  droits  ôc 
he'rifles  comme  là  foye  de  cochon.  C’eft  l’ori- 
gine de  la  Fable  fi  grotefquement  imaginée’, 
que  les  Rois  des  Francs  avoient  fur  l’e'pine  du 
dos  de  la  foye  de  cochon.  ! Paul.  Diacon.  Hift. 
Mifcell.  liB  xxii.  p.  302.  Hotoman.  Franco» 
Gall.  cap.  2.  Beflelius  adEginh.  cap  I.) 

(2 9)  Gregor.  Turonenf.  lib.  I£I  cap.  xvill^ 
p.  301.  lib.  vi.  cap.  kxiv.  p.  363. 

(30}  Ariftophan.  flut.  p.  7,  & SclioL 
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Les  Auteurs , qui  ont  parlé  des 
Celtes,  conviennent  affez  générale- 
ment que  ces  Peuples  prenoient  un 
!i  grand  foin  de  leur  chevelure , non 
pour  avoir  une  belle  tête , ou  pour 
infpirer  de  l’amour,  mais  pour  don- 
ner de  la  terreur  à leurs  ennemis. 
Clément  d’Alexandrie  (3  1)  dit  » que 
» cette  épaiffe  chevelure  avoit  quel- 
» que  chofe  de  terrible.  .»  Diodore 
de  Sicile  avoit  remarqué  avant  lui 
(32),  qu’avec  leurs  cheveux  épais 
& rudes  les  Gaulois  reflembloient 
à des  Satyres. 

Tacite  reconnoît  auffi  ^33)  que 
les  Suéves  retrouiloient  & nouoient 
leurs  cheveux  pour  paroître  plus 
grands , & par  conséquent  plus  re- 
doutables aux  yeux  de  l’ennemi» 
Clément  d’Alexandrie  ajoute  (34)* 
■■  ■ ' ■ — 

(31  Clem.  Alex  P*  lag.  III.  267. 

(32.  Voy.  ci -délias  p.  i/j-note  (6). 

(33  Tacit.  Geitn.  cap.  38. 

£34/  Clcm.  Aies.  III.  2 6 h 
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b que  ces  cheveux  Touges , dont  la 
» couleur  approchoit  de  celle  du 
» fang,  fembloient  annoncer  & por- 
» ter  avec  foi  la  guerre.  >»  Cette  fail- 
lie peut  être  exeufée  dans  la  bouche 
d’un  Orateur  ; mais  les  Hiftoriens 
qui  l’ont  copié , & qui  l’ont  mife  fur 
le  compte  des  Celtes,  font  impar- 
donnables. » Ils  croyoient,  dit  Me- 
»?  zerai  (35)»*  que  cette  couleur 
» rouge  menaçoit  de  mettre  tout  à 
« feu  & à fang.  » La  vérité  eft,  que 
les  Celtes  cherchoient  à avoir  les 
cheveux  épais  & rudes.  Le  favon 
qu’ils  employoient  pour  cela , avoit 
encore  la  qualité  de  leur  donner  une 
couleur  roulfe;  cette  couleur  étoit 
autant  eftimée  autrefois , que  des  che- 
veux parfaitement  blonds  ou  noirs 
le  font  aujourd’hui. 

Les  Peuples  Celtes  avoient  enco- 
re une  manière  particulière  de  por-. 


2 5)  Mczcxai , ffijl.  dt  FrÂneei  Av.CUv.  p.2$, 
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ter  la  barbe  (36).  L’ufage  le  plus 
commun  étoit  de  fe  rafer  le  menton 
& les  joues , & de  garder  de  gran- 
des mouftaches  qui  les  incommo- 
doient  beaucoup  en  mangeant.  Il 
faut  que  la  barbe  fut  fort  refpe&ée 
parmi  eux  , puifqu’ils  juroient  par 
leur  barbe  , comme  par  leur  épée? 
C’eft  de  cette  manière  que  Clovis 
& Alaric  jurèrent  .la  paix.  Alaric 
(37)  toucha  la  barbe  de  Clovis , & 
les  deux  Princes  fe  jurèrent  une  ami- 
tié éternelle. 

Les  Peuples  Celtes  faifoient  ufage 
d’un  autre  ornement  qui  leur  étoit 
particulier.  Ils  portoient  (38)  au-> 


(3«'  Cæfar  V.  14.  Diod.  Sic.  V.  zi  2.  Sidon. 
Apollin.  de  Francis  Panegyr.  Major,  v.  241. 

(37'  Aimon.  Geft.  Franc,  lib.  I.  can.  20. 

(38)  Diod.  Sic.  V.  z 11.  Strab.  IV.  197.  Po- 
lyb  lib  II.  p.  1 19.  Virgil.  Æneid.  Vin.  v 66 o. 
Silius  Italie,  lib.  IV.  v.  r 54.  Claudian.  de  Lau, 
dib.  Stilic.  lib  II.  v.  241.  Plutarch  in  Orhon. 
I p.  1069  Extrop  lib.  iv  cap  x.  p.  104.  Flor. 
iv.  12.  Dionyf.  Halic.  I.  105.  Livius  I.  ! r.  He- 
todoc.  ix.  79.  Dio.  Chryfoft.  JLI.  Z9.JLcsB{C- 
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tour  du  col  des  chaînes  ou  des  col- 
liers d’or  maffif.  Ils  avoient  auflî  au 
tour  du  bras  & autour  du  poignet 
des  bracelets  ( 3 9 ; du  même  métail. 
Autant  qu’il  eft  podible  d’en  juger  , 
cet  ornement  fervoit  à diftinguer  les 
Nobles  , & particuliérement  ceux 
qui  avoient  quelque  commandement 
dans  les  Troupes.  Ainfi  Polybe(4o), 
repréfentant  une  Armée  de  Gaulois 
rangés  en  bataille , dit  que  le  pre- 
mier rang  étoit  tout  compofé  de 
gens  ornés  de  colliers  & de  brace- 
lets, c’eft-à-dire , de  gens  de  qua- 
lité , qui  fe  battoient  toujours  à la 
tête  des  armées.  Hérodote  , parlant 
de  Mardonius  que  Xerxcs  laitla  en 
Grèce  pour  y continuer  la  guerre, 

tons  portoient  aufli  de  ces  Colliers,  comme  les 
autres  Celtes  j mais  ils  étoient  de  fer.  ( Hero- 
disn.  nt.  301.) 

(39)  Les  Efpagnols  appelloient  ces  Bracelets 
Virid,  5c  les  Gaulois  Viriolm.  (Plin.  xxxtll.  3* 
f • **•) 

- (40)  Polyb.  II.  11 7.  * 
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remarque  auffi  (41)  qu’il  choifit 
dans  l’armée  des  Perfes  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  gens  à colliers  & à bra- 
celets, c’eft-à-dire,  l’élite  delaNo- 
bleffe. 

C’eft,  peut-être,  pour  cette  raifon 
qu’en  parlant  de  quelque  vi&oire 
remportée  par  les  Romains  fur  les 
Gaulois , Tite  - Live  ( 42  ) fpécifïe 
ordinairementle  nombre  des  Colliers 
& des  Bracelets  gagnés  fur  l’ennemi. 
C’étoit  une  marque  pour  juger  du 
nombre  des  Officiers  & des  person- 
nes de  diftinttion  qu’il  avoit  perdus 
dans  la  bataille.  Les  guerriers  qui 
avoient  coutume  de  fortir  des 
rangs , & <fe  fe  préfenter  entre  les 
deux  Armées  pour  faire  un  défi  aux 


(41)  Les  Gardes  des  Rois  de  Pcrfe  avoient 
tous  de  ces  Colliers.  U paroît  auffi  que  le  Col- 
lier & les  Bracelets  e'toient  chez  les  Perfes  un 
ornement  affefte  aux  grands  Seigneurs.  ( Hero- 
dot.  vin.  1 13.  Curtiusni.  cap.  m.  p.  52.  corn. 
Nep.  Datame.  cap.  3.) 

(42)  Livius  xxiY.42.  XXXIII,  36»  xxxvi,  40. 
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plus  braves  des  ennemis  (43  ) , étoient 
ordinairement  de  ces  gens  à Colliers, 
qui  vouloient  lignaler  leur  noblefle  , 
& fe  faire  un  nom  chez  leurs  com- 
patriotes par  quelqu’aûion  d’é- 
clat. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain 
que  les  Celtes  étoient  extrêmement 
jaloux  de  cette  forte  d’ornemens. 
Les  Colliers  & les  Bracelets  (44) 
trouvoient  place  parmi  les  préfens 
que  les  particuliers  offroient  aux 
Princes, qui  étoient  en  réputation  de 
bravoure.  Aulîi  les  Romains  (45) 

(43'  Cicero  de  Offic.  Iib.  ni.  p.  4079.  Llvius 
▼II.  10.  A Gell.  lib.  ix.  cap.  xin.  p 259.  Plin. 
xxxni.  cap.  I.  p.  9-  Suid.  Totn.  III.  p.  488.  8ç 
Not.  Kiifteri.  Eutrop.  II.  z.  Flor,  I.  ij. 

(44;  Tacit.  Germ.  çap.  1 j. 

(45)  Verge*,  lib.  II.  cap.  7.)  Scaliger  re- 
marque,  Epilt.  lib.  iv,  Ep.4Z7.  que  les  Romains 
appclloient  ces  Bracelets  Calbes.  Ils  portoient 
ce  nom  parce  qu’ils  étoient  d’or.  ArmitU  C*lbe*t 
ou  Amplement  Ctlbe*  , font  des  Bracelets  jau. 
nés  , comme  Tunic»  galbina  eft  une  Tunique  jau- 
ne , c’cft- à-dire  , de  drap  d’or.  ( V»j.  ci-deflus  , 
j.  ij 7.  note  («»)* 
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en  firent-ils  des  récompenfes  Mi- 
litaires , dès  qu’ils  eurent  em- 
ployé des  Troupes  Celtes  dans  leurs 
Armées  ( 46). 

VSS£SSSS££ES!!£SSSSSESS 

CHAPITRE  IX.  - 

Les  Celtes  n’ont  été  confidérés 
jufques  ici  que  par  rapport  à l’exté- 
rieur. Il  faut  préfentement  faire  con- 
noître  le  caraftère  de  ces  Peuples  , 
leurs  inclinations,  leurs  vertus  &C 
leurs  vices.  Seroit  - on  étonné  d’y 
trouver,  comme  par-tout  ailleurs, 
du  bon  & du  mauvais,  du  grand  & 
du  petit?  On  doit  naturellement  par- 
donner quelque  chofe  à des  Peuples 
deflitués  de  la  plupart  des  connoif- 


(46)  Les  bagues  n’e'toient  pas  un  ornement 
particulier  aux  Celrcs  ; ainfi  on  n’en  fera  pas 
tnrntion.  On  citera  feulement  un  paflage  de 
Pline  fur  ce  fujet.  ( Plin  xxxiir.cap,  i p.  14. 
ütxxni.cap.  3.  Dîod.  Sic.  V.  zm  Tic.Liv.  I.  1 1. 
txiv>  4%.  Dionyf,  Halic.  I.  10  j.  Tac.  Gérai- i 1.) 
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fances  qui  fervent  à former  l’efprit 
& la  conduite  de  l’homme.  Mais 
on  verra  peut-être  avec  plus  d’é- 
tonnement , que  ce  que  l’on  appel- 
loit  à jufte  titre,  férocité  , barbarie  , 
dans  ces  Peuples,  eft  précifément  ce 
qui  a paffé  julqu’à  nous,  fous  des 
noms  dilférens.  • . 

La  manière  de  vivre  des  Scythes  tes  Peuple* 

o , * ~ , ...  rr  ..  Celtes  n’avoi- 

& des  Celtes  indique  allez  en  quoi  Cltancienne- 
pouvoient  confifter  leurs  biens  dans  SmïïoaK" 
les  tems  les  plus  reculés.  Des  Peu. 
pies  ( i ) qui  n’avoient  point  de  de- 
meure fixe  ; des  Peuples  qui  ne  s’ap- 
pliquoient  pas  à l’Agriculture,  ôii 
qui  <.  2)  ne  jugeoient  pas  à propos 
de  s’approprier  les  terres  qu’ils  culti- 
voient , n’avoient  par  conféquent , 
ni  maifons  , ni  champs,  ni  poffef- 
fions. 

Il  eft  encore  certain  que  les  Cel*  con- 

noiiioieac  m 


(1)  Voy.  ci-deflus  , p.  Z7.  fie  8$. 
(x)  Juftin.  II.  2. 
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for,  ni  Par.  tes  ( 3 ) ne  connoiffoient  pas  le  prix 

*ent*  de  l’or  & de  l’argent.  Chaque  parti- 
culier trouvoit  au  milieu  de  fon 
troupeau  la  nourriture  , les  vête- 
mens , & la  plupart  des  chofes  dont 
il  avoit  befoin.  Celles  qu’il  étoit 
obligé  de  chercher  ailleurs  , éroient 
en  fi  petit  nombre  qu’il  pouvoit  fe 
les  procurer  facilement  par  la  voye 
de  l’échange  : c’étoit  anciennement 
la  feule  manière  de  négocier.  Ces 
Peuples  pouvoient  par  conféquent 
fe  paffer  des  efpéces  : elles  font 
aujourd’hui  d’une  grande  utilité  , 
foit  pour  faciliter  le  commerce , foit 
pour  mettre  un  prix  commun  à une 
infinité  de  chofes  que  les  hommes 
tirent  les  uns  des  autres.  Au  con- 
traire, elles  étoient  abfolument  inu- 
tiles dans  des  Pays  oii  il  n’y  avoit 
point  de  commerce , & où  chacun 
ménoit  une  vie  à peu-près  ifoléei 

(})  Juftin.  II.  2.  Strab.  vu.  300.  jij.  Tacit. 
,Ccrm.  cap.  5.  Salin,  cap.  xxxv.  p.  z jz. 

Aufë 
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Aufîi  Anacharfis  fit-il  à ce  fujet  une 
réponfe  fort  plaifante.  On  lui  de- 
mandoit  quel  ufage  (4)  les  Grecs 
fàifoient  de  la  monnoye.  « Ce  lont 
jo  dit- il,  des  jettons  dont  on  peut  le 
» fervir  pour  apprendre  à compter.» 

Les  biens  des  Peuples  Scythes  & 
Celtes,  comme  ceux  des  Patriarches, 
ne  confiftoient  donc  anciennement 
que  dans  le  bétail  qu’ils  nourrilïoient, 
& dans  les  efclaves  (5)  qui  avoient 
loin  de  leurs  troupeaux.  Du  tems  de 
Tacite  , c’étoient  les  feules  richeffes 
(6)  des  Germains  ; ils  conferverent 
plus  long-tems  l’ancienne  manière 
de  vivre  des  Celtes.  Néanmoins  ils 


(+)  Athen.  lib  iv.  cap.  ij. 

(s)  Herodor.  IV.  i.  x.  ' On*parlera  dans  Ttra 
des  Livres  fuivans  de  la  condition  des  Eiclaves 
parmi  les  Celtes. 

(6  Tacit.  Gcrm.  cap.’  s.)  Annibal  diloit  à 
fes  Troupes  , après  qu’elles  eurent  palTc  les  Al- 
pes & mis  le  pied  en  Italie  : Sun i *dhi-.c  in  vajlis 
Lujîtani a , Celtiberitqut  monubus  , pecor*  coitftttando, 
ttullum  tm-.l’tmenium  tet  laborum pericnltrumque  vj- 

dijfii.  Tit  Liv.  XXI.  43. 

Tome  II. 


Le  béra'I  Je 
les  Elclaves 
éroienr  les 
(tulcs  ricKT* 
l'es  des  l'eu  • 
pics  Celtes. 
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étoient  heureux,  s’ils  étoient  con- 
tens.  Cette  fatisfattion  même  étoit 
une  vertu , fi  elle  étoit  le  fruit  d’une 
fage  modération , qui  nous,  apprend 
à régler  nos  defirs , plutôt  qu’à  mul- 
tiplier nos  befoins.  Tant  qu’ils  vé- 
curent dans  cette  pauvreté  , cette 
efpéce  de  rempart  les  mit  en  fureté 
contre  leurs  voifins.  Perfonne  ne 
penfa  à les  attaquer  ; au  moins  fe 
lafla-t-on  bien-tôt  de  faire  la  guerre 
à des  Peuples  avec  qui  il  n’y  avoit 
que  des  coups  à gagner.  C’efi:  ce 
qu’un  des  fujets  de  Créfus  repréfen- 
toit  fagement  à ce  Prince , qui  fe 
préparoit  à faire  la  guerre  aux  Per- 
les (7)  : » Que  gagnerez -vous  à 
«vaincre  de^gens  qui  n’ont  rien  à 
» perdre  ? Que  de  biens  ne  perdrez- 
»>  vous  pas  au  contraire  fi  vous  êtes 
» battu  ? » 

Mais  fi  parmi  les  Celtes  les  paf- 


(7)  Hcrodot.  I.  71. 
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fions  avoient  de  plus  petits  objets , 
il  faut  cependant  avouer  qu’elles  n’y 
étaient  pas  inconnues.  Il  y a même 
apparence  qu’ils  ne  fe  contentèrent, 
dans  le  commencement  , d’un  û 
petit  nombre  de  biens,  que  parce 
qu’ils  n’en  connoiffoient  point  d’au- 
tres (8).  Jules-Céfar  en  fournit  une 


(8)  Mr.  Pelloutier  ne  contredit-il  pas  ici  ce 
dont  il  a parlé  dans  le  chap.  ni.  du  Liv.  II.  de 
fon  Hiftoire  ? Il  y eft  dit  que  les  Scythes  ne  cher- 
choient  pas  à fe  procurer  des  délicatefles  qui , 
félon  eux,  ne  fervoient  qu’à  affaiblir  le  corps 
& à amollir  le  courage.  Strabon  iv.p.  178.  infi- 
rme d’ailleurs  que  les  Gaulois  ne  s'appliquèrent 
à l’Agriculture  que  par  force , &c.  Les  Nerviens 
& les  Belges  en  général  défendoient  l’entrée  du 
vin  dans  leurs  Pays.  . Cacfar.  I 1.  II.  1 y.)  Boerc- 
biftas.  Roi  des  Gétes,  fit  même  arracher  les  vi- 
gnes qu’on  avoir  plantées  dans  fes  Etats.  (Strab. 
lvii.  p.  a 04.)  Il  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  dé- 
file pas  une  chofe  inconnue  ; mais  il  efi  aifé  de 
concevoir  qu’il  y ait  des  Peuples  affez  vertueux 
pour  rejetter  des  commodités  pernicieufes.  Pour* 
quoi  fe  créer  des  befoins  inutiles  & dangereux! 
Des  Peuples  tels  que  les  Celtes  dévoient  les  re- 
jetter avec  mépris.  Ils  ne  les  auront  fans  doute 
adoptés  qu’à  la  longue.  C’eû  le  fort  de  l'huma- 
nité. 
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preuve  : comparant  les  Gaulois  avec 
les  Germains,  il  obferve  (9)  que  les 
vailïeaux  étrangers  , qui  abordoient 
dans  les  Gaules,  y avoient  porté  de- 
puis long-tems  le  luxe  avec  l’abon- 
dance ; au  lieu  que  les  Germains  qui 
n’étoient  encore  que  peu  connus  & 
peu  vifités,  menoient  par  cette  raifon 
une  vie  frugale  & pauvre. 

L’or  & l’argent  furent  les  pre- 
mières chofes  pour  lefquelles  ces 
Peuples  prirent  du  goût;  ces  mé- 
taux n’avoient  aucun  cours  dans 
l’intérieur  de  leurs  Pays  ; mais  ils 
( 10)  les  crurent  utiles  pour  achetter 
des  Nations  voifines  , & le  vin  , &C 
les  autres  chofes  qui  flattoient  leurs 
goûts.  Dans  la  fuite  ils  firent  un  fi 
grand  cas  de  ces  mêmes  métaux, 
qu’on  les  accufa , non  fans  raifon  , 

(9)  Caefar.  vi.  24. 

(ipj  C’ell  ce  que  Tacite  dit  des  Germains  : 
et  On  voit  chez  eux  des  vafes  d’argent  que  nous 
P avons  donnés  à leurs  Princes  , à leurs  Ambalïa- 
» deurs,  5c  dont  ils  tiennent  aufli  peu  de  compte. 
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de  ne  rien  faire  fans  argent  ( n ) , 
& d’être  capables  de  tout  entre- 
prendre pourvu  qu’on  fit  briller  à 
leurs  yeux  des  efpéces.  Il  en  vin- 
rent enfin  par  degrés  à pofîéder  des 
maifons,  des  terres,  & à fe  confor- 
mer entièrement  aux  Nations  poli- 
cées , par  rapport  à la  propriété  des 
biens.  Voilà  , fans  doute,  où  il  faut 
chercher  la  véritable  origine  des 
fiefs.  On  permit  aux  particuliers  de 
pofled^r  des  terres , mais  fous  la  con- 

I»  que  fi  c’ctoit  de  l’argille.  A la  ve’rité,  les  plus 
» voiiins  de  l'Empire  font  cas  de  l’or  & de  l’ar- 
» gent,  parce  qu’ils  s’en  fervent  pour  trafiquer 
» avec  nous.  Ils  reçoivent  quelques-unes  de  nos 
» efpèccs.  -j  mais  dans  l'intérieur  du  Pays,  c'eft 
>»  toujours  l’antique  fimplicité  : le  commerce  ne 
» s y fait  que  par  échange,...  Us  recherchent 
w l’argent  plus  que  Tôt.  Ce  n’eft  point  par 
» prédilcftion  : c’eÛ  que  des  pièces  de  moindre 
» valeur  font  plus  commodes  à des  gens  qui 
» n’àchetcnt  que  des  marchandées  communes 
» & de  très-bas  prix.»  Tacit  Gerin.  Cap.  ç.) 
Polybc  dit  à-peu-près  la  même  chofe  des  Gaulois 
qui  avoient  paffe en  Italie.  .Polyb.  1.  II  p >oC*) 
(i  i)  Silius  Irai.  Jib.  xax.  v.  680.  xv.  v.  $00. 
liciodian.  lib.  y.  p.  4*8. 

il 
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dition  expreffe  qu’ils  ne  quitte- 
roient  point  la  profeflion  des  armes* 
C’eft  ce  qu’on  aura  occalion  d’exa- 
miner plus  à fond,  en  parlant  de  la 
conftitution  de  leurs  Etats  ; elle  étoit 
par-tout  la  même. 

Les  Peuples  Celtes  n’ont  com- 
mencé que  fort  tard  à s’appliquer  à 
l’agriculture  ( 12  ).  II  y a tout  au 
plus  2500  ans  qu’on  ne  fçavoit  pas 
encore  dans  toute  l’Europe,  à la 
réferve  de  la  Grèce,  ce  que^c’étoit 
que  labourer  , femer  & planter. 
Lors  même  que  les  Celtes  eurent 
appris  à connoître  les  biens  & les 
douceurs  que  l’Agriculture  procure 
au  genre  humain , ils  la  regardèrent 
long-tems  (13)  comme  une  occu- 
pation baffe  & fervile , qui  ne  con- 
venoit  pas  à des  Guerriers.  Laiffant 
aux  femmes  ( 14  ) , aux  enfàns,  aux 


(il)  Vtj.  ci  deflus , p.  27-3  $-93-S>+. 

(13)  Max.  Tyr.  DiiT.  xm.  p.  fii.  - 

(14)  Juftin.  xu v.  3.  Silius  Irai,  lib.  Ht. 
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vieillards , aux  efclaves , le  foin  des 
terres , ils  fe  réfervoient  eux-mêmes 
pour  la  guerre  ,.  & ne  vouloient 
vivre  qu’à  la  faveur  de  leur  épée. 

C’eftunechofe  étrange  que  l’hom- 
me  puiffe  tenir  à deshonneur  de 
cultiver  une  terre  deftinée  à le  nour- 
rir , qu’il  puiffe  faire  confifter  fa 
gloire  à piller,  à viyre  du  travail 
d’autrui , à faire  le  métier  d’un  bri- 
gand. » Vous  ne  leur  perfuaderiez 
»pas  aufli  facilement,  difoit Tacite 
» en  parlant  des  Germains  (15)» 
» de  labourer  la  terre  & d’atten- 
» dre  la  récolte , que  d’aller  provo- 
quer  un  ennemi  pour  en  revenir 
couverts  de  bleffures.  Ils  regar- 
» dent  comme  un  effet  de  la  pareffe 
& comme  un  manque  de  courage, 
« de  gagner  à la  fueur  de  fon  vifage 
» ce  qu’on  peut  acquérir  au  prix  de 

344..  Strab.  III.  p.  1 64..  V.  178.  197-  Tacit. 
Gcrm  cap.  15.  25.  Herodot.  V.  6. 

(15)  Tacit.  Gcrm.  cap.  14. 

• i4  ■ 
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» fon  fang.  » Bien  des  gens  ont  trou- 
vé de  la  grandeur  dans  ces  fentimens. 
Cependant  ils  ne  préfentent  qu’une 
férocité  qui  éîoit  commune  autrefois 
à tous  les  Peuples  de  l’Europe  , 6c 
que  la  raifon  & le  Chriftianifme 
n’ont  jamais  pu  corriger  entièrement 
dans  aucun  de  ces  Peuples. 
i's  croyoîent  Les  Celtes  ne  jugeoient  pas  plus 

au!»  s avilir  ’ ° ri 

en  cxcrçâiu  favorablement  des  Arts  méchaniqu  es. 

1rs  Arts  m£-  . . . , 

tuauiques.  Au  contraire , la  plupart  de  ces  Peu- 
Iîs  revinrent  peu-à-peu  du  préjugé 
qui  leur  faifoit  méprifer  l’Agricul- 
ture ( 16  ) & ceux  qui  s’y  atta- 
choicnt  ; mais  ils  regardèrent  tou- 
jours ce  que  nous  appelions  un  mé- 
tier (17),  une  profefïion  , comme 
des  occupations  viles,  qui  dégra- 
doier# , non-feulement  celui  qui  les 
exerçoit,  mais  encore  fa  pofîérité. 
Ce  que  Hérodote  a remarqué  fur 
cet  article  mérite  d’être  rapporté 

■ 1 — — ■ m 

(16)  Voj.  ci-deflus  , p.  5*7-1 00, 

(17)  Tolyb.  11.  lotf. 

J • 
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mor  à mot  ( 18 ).  » Les  Scythes,  les 
Perles , les  Lydiens , & en  un  mot 
« la  plupart  des  Peuples  barbares, 
regardent  comme  une  vile  popu- 
»lace,  les  gens  qui  apprennent  un 
métier,  & leurs  enfans.  Ceux  qui 
*=  n’exerçent  aucune  profelïion  paf- 
» fent  pour  Nobles,  principalement 
»îceux  qui  fe  réfervent  pour  la 
» guerre.  Les  Grecs , & fur  - tout 
» les  Lacédémoniens,  ont  emprunté 
d’eux  les  mêmes  principes.  Les 
» Corinthiens  méprifent  aufîi  fouve- 
» rainement  les  gens  de  métier.  » 
Ces  idées  que  la  rail'on  profcrit, 
n’ont  guere  changé  (19)  depuis  le 
’ tems  d’Hérodote.  N’elt-il  pas  même 

(18}  Herodot.  cap.  ! 67. 

(19  Poflidonius  qui , comme  on  l*a  de'ja  ob- 
fervé,  fit  fcs  voyages  à la  fuite  du  grand  Pom- 
pée , dit  que  les  Gaulois  employoient  des  fem- 
mes & des  vieillards  à tirer  l'or  des  rivières. 
( Athcn.  lib.  VI.  cap.  ) Les  mêmes  pré)  .gé* 
fublùioient  encore  vers  le  troifième  fèclei  liu- 
feb.  fx  t£.  Evang.  lib.  IV.  cap  X.  p.  ? 17*  ) 


1rs  Peuples 
Celtes  dcdai- 
gnoient  énco- 
ïe  de  s'appli- 
quer aux  Sci- 
«uces» 
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dangereux  qu’aucun  tems  ne  puifle 
les  corriger  ? Les  Celtes  préten-; 
doient , à la  vérité , juftifier  le  mé- 
pris quils  témoignoient  pour  les 
Arts  méchaniques,  en  difant  qu’ils 
introduifoient  la  molleffe  & le  luxe 
dans  la  fociété,  qu’ils  multiploient 
les  vices  avec  les  agrémens  & les 
commodités  3e  la  vie.  Mais  dans  le 
fond,  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  dont 
ils  fe  fervoient  pour  couvrir  leur 
pareffe  naturelle,  & cette  étrange 
idée  qu’un  homme  libre  Te  desho- 
nore en  exerçant  quelque  autre  mé- 
tier que  celui  des  armes. 

On  en  fera  convaincu  li  l’on  veut 
confidérer  que  ces  Peuples  témoi- 
gnoient le  même  mépris  pour  les 
Sciences  & pour  les  Arts  les  plus 
utiles.  Le  Clergé  ( 10  ) cultivoit  la 
Théologie,  la  Philofophie,  la  Mé- 


(ao)  Cæfar  VI.  14.  Strab.  IV.  1*7. 
atdti  lib.  Ul.  cag-  1. 
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decine , outre  une  infinité  de  Scien- 
ces vaines  &C  fuperftitieufes.  Mais, 
d’un  côté,  pour  entretenir  les  Peu- 
ples dans  la  dépendance,  pour  être 
toujours  confultés  comme  des  Ora- 
cles , les  Eccléfiaftiques  vouloient 
être  les  feuls  fçavans  ; de  l’autre , les 
Celtes  qui  regardoierrt  tout  travail, 
tant  du  corps  que  de  l’efprit  ( 1 i ) , 
comme  une  chofe  fervile , abandon- 
noient  de  bon  cœur  toutes  les  Scien- 
ces à leurs  Druides  ; ils  les  confidé- 
roient  non  - feulement  comme  des 
Sçavâns , mais  encore  comtne  de  vé- 
ritables Magiciens. 

Les  études  des  Nationsr Celtiques 


( 21  ^ On  voit,  dans  Procope,  que  les  grands 
Seigneurs  de  la  Nation  des  Goths  repréfente-' 
xent  \ A.n*Ufumhe , mere  8c  tutrice  d‘A/haUricr 
leur  Roi  , que  les  études  étoient  oppofées  à la 
valeur.  Ils  lui  dirent  qu’un  Prince  qui  alloit 

5 l’école  , qui  craignoit  la  férule  8c  le  fouet  , 
n’apprend rçit  jamais  à ne  pas  craindre  l’épce 

6 la  halcbaxde.  [ Procop.  Gotth.  lib.  I.  cap.  II. 
MU.) 

16 
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fe  réduifoient  uniquement  à appren- 
dre par  cœur  certains  Hymnes  qui 
renfermoient  leurs  Loix,  leur  Re- 
ligion , leur  Hifloire , & en  général 
tout  ce  qu’on  vouloit  bien  que  le 
Peuple  fçut.  Ces  Hymnes  étoient 
anciennement  les  feules  Annales  des 
Peuples  de  l’Europe. 

CHAPITRE  X. 

Toures  les  O N croiroit , au  premier  abord  * 

£tu  fes  des  rr  r i 

cdte^  fe  ré-  qu  on  ne  peut  aliurer  lans  paradoxe , 
apprendre  qu  en  Eirrope  les  vers  lont  beau- 
Hymnei.1  deS  coup  plus  anciens  que  la  profe.  Tous 
les  hommes  font  en  état  d’écrire 
comme  ils  parlent;  il  faut,  au  con- 
traire, un  génie  particulier  & une 
efpér.e  d’entoufiafme  pour  faire  des 
ouvrages  de  Poëfie.  D’ailleurs,  la 
parole  étant  deftinée  à exprimer  les 
idées  & les  fentimens  de  famé  , le 
bon  fens  dicle  que  l’homme  doit 
employer  dans  le  difeours  les  ter-> 
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mes  les  plus  clairs  & les  plus  figni- 
/ïcatifs  , que  c’eft  une  chofe  con-  # 

traire  à la  raifon  de  s’écarter  ou 
de  la  propriété  des  termes,  ou  de 
l’ordre  des  penfées,  pour  s’afTujettir 
à la  rime  ou  à la  mefure  d’un  vers. 

y 

Il  -’emble  , par  cette  raildn , que  les 
hommes  n’ont  dît  commencer  que 
foit  tard  à s’éloigner  de*la  nature, 
qui  certainement  ne  leur  a pas  ap- 
pris à parler  ou  à écrire  en  vers. 

Malgré  cela  ce  paradoxe  eft  une 
vérité  démontrée,  (i)  Les  Poètes 
font  beaucoup  plus  anciens  que  les 
Hifloriens  & les  Orateurs.  Les  Au- 
teurs Grecs  & Latins  ont  marqué 
le  tems  oit  l’on  a commencé  à écrire 
en  profe  dans  les  deux  Langues.  Il 
n’cft  pas  poflible  de  fixer  l’origine 
de  larPoëfie.  Elle  remonte  au-delà 
des  Olympiades,  & même  au-delà 
du  fiége  de  Troye  (i). 

(i;  L f.  iiau»  V.  j.  VL.  22, 

\ij VU.  J#. 
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Il  n’eft  cependant  pas  difficile  de 
découvrir  la  raifon  pour  laquelle  la 
Poëlie  eft  en  Europe  d’une  li  gran- 
de antiquité.  Les  anciens  Habitans 
de  l’Europe  ne  connoifloient  pas  les 
Lettres.  Ils  les  ont  reçues  allez  tard 
des  Phéniciens.  Avant  ce  tems-là , 
on  conlîoit  à la  mémoire  tout  ce 
qu’on  a confié  depuis  au  papier.  Les 
Loix  , la  Religion  , l’Hiltoire  des 
Peuples,  des  Princes  & des  Familles, 
ne  fe  confervoient  & ne  fe  tranf- 
mettoient  à la  pollérité  que  par  la 
voye  d’une  tradition  orale.  La  mé- 
moire ne  pouvoit  être  qu’extrême- 
ment  chargée  par  le  grand  nombre 
de  chofes  que  des  hommes , qui  ne 
fçavoient  ni  lire , ni  écrire , étoient 
obligés  d’apprendre  par  cœur  ; on 
chercha  donc  à la  foulager,  en  ren- 
fermant tout  ce  qu’on  lui  confîoit 
dans  des  vers  que  la  mémoire  faifit 
& retient  beaucoup  plus  facilement 
que  la  profe. 
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Ces  vers  étoient  anciennement  les  tes  Barde# 
feules  Annales  des  Celtes  , & même  1 os  Hymnes 
de  tous  les  Peuples  de  l’Europe.  Les  dt'sCeUe‘* 
Poëtes  , qui  les  compofoient  , por- 
taient, parmi  les  Celtes , le  nom  de 
Bardes  {3),  exprefiîon  qui  déligne 
un  Poëte  , un  Chantre  , un  Mufi- 
cien.  La  confidération  que  l’on  avoit 
pour  les  Bardes  étoit  fi  grande  3 
que  leur  préfence  (4)  & leurs  ex- 
hortations av  oient  lou vent  arrêté 
des  armées  prêtes  à en  venir  aux 
mains.  C’eft,  peut-être,  par  cette 
raifon  qu’on  en  a fait  des  Ecclé- 
liaftiques  ( 5 ) , quoique  la  chofe 
ne  foit  pas  démontrée  : les  Ecri* 

( j ) Bard y eft  un  mot  Celtique  qui  lignifie 
Poëte.  (GlofTar.  Celtic.  in  Colleflan.  Leibnitz. 

Tom.  II  p.  6 J.  Diftionn  de  Roftrenen  p.  734. 

Pompe;?  Feftus  Pauli  D tac  p.  25S.  ) Le  nom  de 
Barditus y l’on  donnoit  aux  Hymnes  que  les 
Germains  chantoient  en  allant  au  combat  (Ti- 
cit.  Germ  cap  3-)  eft  félon  les  âpparences  ^ 

' dérivé  de  celui  de  Baid . 

(4^  Diod.  Sic.  V 2I3.  214- 

(ij  Religion  des  Gaulois  Liv.  I.  p*  nh 
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vains  les  plus  exa&s  diftinguent 
toujours  les  Bardes  (6)  des  Druides. 
D’autres,  au  contraire,  induits  en  er- 
reur  par  un  paffage  d’Athenée,  en 
font  des.  Parafites  (7)  ; mais  un  fem- 
blable  caraûère  , au  lieu  de  leur 
» attirer  de  la  conlidération , n’auroit 
.pu  que  les  rendre  infiniment  mépri- 
fables. 

Voici  le  pacage  d’Athenée  (8): 
» Poffidonius  d’Apamée,  au  Livre 
«XXIII.  de'fon  Hiftoire,  dit  que 
« les  Celtes,  lors  même  qu’ils  vont  à 
» la  guerre , ont  coutume  de  me- 
» ner  avec  eux  une  fuite  de  gens 
« qu’ils  appellent  Parafites.  Ces  genj?, 
» qui  mangent  à la  table  de  leurs  Pa- 


(6'  Strabo  IV.  197. 

(7)  Religion  des  Gaulois  Liv.  I p..u. 

(8  Atheo.  VI.  z.)  Cafaubon,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  Athen^e,  îematque  que  les  Par*Jî- 
tes  fout  les  S Id  .rii , lesCliens,  qui  s’attachoient 
aux  gi.'.nds  Seigneurs,  Si  qui  fiufoienr  voeu  de 
vivre  de  de  mourir  avec  eux.  Ou  en  parlera  ca 
Ton  lieu. 

h 

# 


Digitized  by  CjC 


des  Celtes,  Livre  II.  109 

» trons , chantent  fes  louanges , non- 
»’  feulement  au  Peuple  quiferamaf- 
fe  en  foule  autour  d’eux  pour  les 
» écouter  , mais  encore  à chaque 
5»  particulier  qui  veut  bien  les  en- 
» tendre.  Les  Poëmes  qu’ils  réci- 
» tent  font  compofés  par  les  Bardes. 

» C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
» Poètes  qui  font  des  Cantiques  à • 
« l’honneur  des  Grands.  » Pofiido- 
nius  diftingue  donc  clairement  les 
Bardes  (9), qui  compofoient  les  Poë- 
mes fk  qui  dreffoienc  l’air  fur  le- 
quel on  les  chantoit , des  Parafites 
qui  les  répétoient  par-tout,  pour  for- 
tifier le  parti  du  Patron  auquel  ils 
étoient  attachés. 

Il  pouvoit  cependant  bien  fe  trou- 
ver des  Parafites  parmi  les  Bardes. 
Ils  fe  mêloient  de  louer  des  hommes 
vivans.  Les  Grands  Seigneurs,  prin- 
cipalement ceux  qui  étoient  à la  tête 

4K 


(9)  Biblioth  Gerraân,  Toin.  XXXVII.  p.  i j». 
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d’une  faftion , avoient  ordinairement 
à leurs  gages  un  Poëte  ( i o ) qui 
étoit  payé  pour  chanter  la  noblefle 
& la  bravoure  de  fon  Héros  ( 1 1 ), 
& pour  déchirer  en  même  tems  les 
Chefs  des  Fa&ions  oppofées.  Il 
étoit  donc  prefqu’inévitable  que 
des  Poètes  de  cet  ordre  fulfent 
fouvent  réduits  à faire  le  métier  de 
vils  adulateurs  ( t z ).  De  tout  tems 

( io;  fragment.  ex  Appian.  Celtic,  ap.  Vale- 
fiiim  in  Ammiàn.  Marcell.  lib.  XV.  cap  IX.  p. 
fit.  not. 

(11)  Diod.  Sic.  V.  H3.)  L'Auteur  de  la  Reli- 
gion des  Gaulois  n’a  pas  compris  le  fens  d’un  paf- 
fage  de  Diodore  de  Sicile,  ou  au  moins  l’a-t-il 
trop  étendu  j il  fait  des  Bardes  de  véritables 
Cenfeurs  Romains.  «Les  louanges,  dit-il,  Tom. 
» I.  p.  173.  ne  faifoient  pas  l’unique  occupa- 
is tion  des  Bardes  •,  ils  fc  mêloient  encore  de 
» cenfurer  , de  fyndiquer  les  aftions  des  parti- 
»culiers;  fur-tout  ils  chargeoienvceux  dont  la 
» conduite  ne  répondoit  pas  à leur  devoir.  » Dio- 
dore dit  que  les  Poëtes  Gaulois  louoient  les  uns 
te  accabloient  les  autres  d’injures  : -Alios  quidem 
laudantes , alios  conviiiis  profcir.dentes.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  que  dire  des  injures  fut  l’office  d’un 
Cenfeur  public  P- 

(12)  On  en  trouve  un  exemple  dans  Athenée, 
( Athen.  IV.  ij.) 
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il  y a eu  de  ces  âmes  vénales  parmi 
les  éléves  d’Appollon.  Mais  on  fe- 
roit  certainement  grand  tort  aux 
Poètes , fi  l’on  prétendoit  en  con- 
clure qu’ils  font  tous  des  Parafites. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Bardes  (13) 
font  appelles  tantôt  des  Poètes , par- 
ce qu’ils  faifoient  des  ouvrages  de 
Poëfie,  tantôt  Chantres  & Mufi- 
ciens,  parce  qu’ils  récitaient  leurs 
vers . en  chantant , & que  la  voix 
étoit  ordinairement  accompagnée  de 
quelqu’inftrument. 

A l’égard  des  ouvrages  de  Poëfie 
* que  l’on  faifoit  apprendre  aux  Cel- 
tes , il  y en  avoit  dont  le  fujet  étoit 
Hiftorique.  On  rapportoit  en  abrégé 

- ' ■ ■ 1 A ' .....  », 

(13)  Lucan.  I.  v.  44 9.  Strab.  IV.  197.  Arara. 
Marcell.  lib.  XV.  cap.  IX.  p-  97  98)  Les  S ar- 
mâtes avoient  auflï  de  ces  Poëtes.  Prifcus,  le 
Rhe'teur  , rcpréfcntant  un  feftin  donne'  par  At- 
tila , dit  qu’il  entra  deux  Barbares  qui  chan- 
toient  des  Hymnes  qu’ils  avoient  compofe's  fur 
les  vi&oires  St  fur  les  vertus  militaires  de  ce 
Prince.  (Prifcus  Rhct.  in  cxcerpt.  Légat,  p.  4?« 
Jornand.  Geric.  cap.  XL1X.  p.  684.) 


Sujets  des 
Hymnes  ou 
Poemes  qu® 
les  Bardes 
compofoient. 
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(14)  l’origine  des  Peuples,  leurs 
migrations,  leurs  guerres,  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  de  remarquable 
au  milieu  d’une  Nation.  Dès  - lors 
on  doit  cefler  d’être  furpris  que  l’an- 
cienne Hiftoire  fut  mêlée  de  tant  de 
fables.  Elle  ctoit  entre  les  mains 
des  Poètes  ; c’eft  tout  dire.  On  a 
foute  nu  que  Lucain  n’étoit  pas  Poè- 
te (-15),  parce  qu’au  lieu  de  fe  li- 
vrer à fon  imagination,  non-feule- 
ment pour  le  tour,  mais  pour  le 
fond  même  des  chofes,  il  s’étoit  at- 
taché trop  fcrupuleufement  à l’Hif- , 
toire. 

D’autres  Poèmes  renfermoient  les 
Loix  & les  Coutumes  des  Peuples, 
ou  les  Dogmes  & le$  devoirs  de  la 
Religion  ( 16).  D’autres  étoient  ce 
que  nous  appellerions  aujourd’hui 

t 

(14)  Tacit.  Gerra.  c.  %,  Jornand.  Gctic.  c.  Il 
cap  IV.  p.  613. 

(1  s)  Fabricii  Bibl.  Latin,  p.  74. 

(1 6/  fiudeat.  Apotheof.  v.  a?  S, 
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des  Hymnes , des  Cantiques  facrés. 
Les  Celtes  en  avoient  fur  toute  forte 
de  fujets,  & pour  toutes  les  cir- 
conftances  ; fur  la  naiffance  , le  ma- 
riage (17)  & la  mort,  pour  les  en- 
terremens  (18),  les  facrifïces  & les 
folemnités  religieufes,pour  la  guerre, 
& fur  la  paix. 

Il  y avoit  des  Hymnes  que  l’on 
chantoit  (19)  en  allant  à la  char- 
ge, & qui  fervoient  à infpirer  du 
courage  aux  foldats.  Il  y en  avoit 
aufli  que  le  vainqueur  entonnoit  en 
revenant  du  combat  (20),  pour  re- 
mercier Dieu  de  la  victoire  qu’il  avoit 


(17)  Sidon.  Àpoll.  Panegyr.  Ma/or.  v.  21 9. 

( 18  ) Jornand.  cap  XLI.  p.  «70.  Solin.  cap. 
XXV.  p.  234. 

( 19)  Tacit.  Germ.  3.)  Le  Barritus  palTa  des 
Celtes  aux  Romains  , lorfquc  ces  derniers  cm- 
ploycreut  dans  leurs  armeçs  des  Troupes  Auxi- 
liaires , tirets  des  Gaules  fie  de  la  Germanie. 
(Vegat.  III.  1 8.  Ainm,  Marcell.  lib.  XVII,  cap. 
xnt.  p".  146.  lib.  XXXI.  cap.  Vit.  p.  632.) 

1 (20)  Oiod.  Sic.  V.  212.  Livius  XLII.  6a.  fit 

ci-deflus,p.  51.  note  (73).  . 
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remportée.  Les  Ouvriers  avoient 
des  chanfons  (2,1)  qui  les  amufoient 
pendant  le  travail.  Il  f<rtrouvoit  auffi 
des  Bardes , qui , comme  plufieurs 
Poètes  modernes  , fe  plaifoient  à 
dire  des  bagatelles  & des  faletés  en 
vers.  On  appelloit  ces  vers  Vallcma- 
chiœ  (21),  c’elt-à-dire,  des  chan- 
fons fcandaleufes  ; en  effet,  il  n’y  a 
rien  de  plus  fcandaleux , ni  de  plus 
féduifant,  que  de  faire  du  crime  un 
fujet  de  raillerie  & de  divertiffe- 
ment. 


(ïi)  Les  Phrygiens,  les  Bythiniens  , les  Ma- 
riandins , qui  tous  e'tcient  des  Peuples  Celtes, 
les  appelloient  Lityerfes , c’eû  à-dire  , des  chan- 
fons d’Ouvriers  , Lit,  populus , Ouerk_,  opus. 
Les  Grecs,  fuivant  leur  coMume , de'rivcnt  ce 
mot  d’un  Prince  nomme'  Lityerfus.  (Athen.  X.  3. 
XIV.  3.  Follux.  lib.  I.  cap.  I.  Paragr.  xxxiii.  p, 
il.  lib.  IV.  cap.  vu.  p.  r 8 5.  Suid.  Tom.  II. p. 
4jz.  Bochart.  Geogr.  Sacra:  Diflcrt.  de  Æneà 

p.  17.) 

(22)  Ilîdor.  GlolTar.  p.  31.)  T allen,  en  Tu- 
defque,  tomber,  commettre  un  pe'che'j  Machen, 
faire  $ c’eft  ce  que  les  Romains  appelloient  Ftf- 
stnnina  termina. 
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Cependant  le  fujetle  plus  ordinaire 
fur  lequel  les  Bardes  exerçoient  leur 
verve , étoit  des  Odes  (23  ) qui  com- 
mençoient  par  la  louange  des  Dieux* 
& finiffoient  par  l’éloge  des  grands 
hommes  qui  s'étoient  diftingués  par 
leur  vertu  & parleur  bravoure.  On  y 
célébroit  ceux  qui  avoient  facrifïé 
leur  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie, 
C’eft  cette  forte  d’Odes  que  l’on 
récitoit  dans  les  feftins  ( 24) , & en 
allant  au  combat  (25).  Il  y avoit 
là  certainement  quelque  chofe  de 
grand  & de  nobl^gj-On  louoit  les 
Dieux  comme  la  fource  de  tous  les 
biens,  & comme  le  modèle  de  toute 
perfeélion.  Les  Héros  ne  recevoient 

j - - - - Il  - T - - 

(23)  Ælian.  Var.  Hiftor.  XII. 23.  Tacit.Gcrm. 
câp.  z.  Lucan.  I.  v-  447.  Tacir.  Annal.  II.  18. 
Jornand  cap.  jv.  p 6 1 7.  Eginhard.  câp.  29. 

(24)  Xenoph.  Expcd.  Gyr,  Min.  lib.  VI.  p. 
162.  Athen.  lib.  I.  cap.  13.  Beda  de  Anglo-Sa* 
ion.  IV.  24. 

(2  î)  Virgil.  Æneid.  X.  r.2«I.  Serviusinhunc 
locum  p.  6 1 1.  Valeï.  Flacc.  lib..VI.  v.  89.  Diodj 
f ie.  V.  ci-dcflUs  aetes  (i?>ôc  (i*}, 
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des  louanges  qu’autant  qu’ils  particî- 
poient  à la  gloire  de  la  Divinité , 
par  l’imitation  de  fes  vertus , & par 
les  importans  fervices  qu’ils  ren- 
doient  à l’Etat.  De  femblables  Hym- 
nes dévoient  naturellement  être  un 
grand  aiguillon  à la  vertu. Que  n’y  cé- 
lébroit  on  toutes  les  attions  qui  ren- 
/ dent  l’homme  véritablement  grand, 
au  lieu  de  fe  borner  à des  vertus 
guérrieres  ! Celles-ci  font  très-fou- 
vent  communes  aux  grands  Princes, 
aux  Ufurpateurs  & aux  Tyrans. 

Forme  de*  Il  paroît  affez  vraifemblable  que 
VSmudu  ^es  vers  > dont%i  fe  fervoit  dans  les 
Ceitei,  Poëmes  Celtiques  , finilfoient  par 

des  rimes.  Aucun  Auteur  ancien  ne 
l’a  prétendu.  Cependant  (i  l’on  con- 
fédéré que  les  plus  anciens  Poëmes 
des  François  , des  Germains  , des 
Peuples  du  Nord , & même  ceux  des 
Perfans , font  tous  écrits  en  rimes , 
on  ne  doutera  pas  que  cet  ufage,  qui 
-diftingue  notre  Poëfie  de  celle  des 

Grecs 
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Grecs  & des  Latins , ne  vienne  ori- 
ginairement, des  Celtes.  Ces  rimes 
ëtoient  d’une  grande  utilité  pour  le 
foulagement  de  la  mémoire  , la 
.fin  du  premier  vers  avertiftant  tou- 
jours de  la  terminaifon  de  celui 
qui  fuit.  * 

Outre  cela  , les  Poèmes  où  les 
Odes  des  Celtes  étoient  partagés 
enftrophes:  de  cette  manière  (z6) 
ceux  qui  les  récitoient  avoient  le 
tems  de  faire  des  paufes  ôi  de  re- 
prendre haleine.  C’eft  delà  que  les 
Loix  ont  reçu  parmi  les  Germains  , 
le  nom  de  Gefet^e  , c’eft  - à - dire , 
flrophes  ; comme  les  Grecs  les  ap- 
pelaient No/ze*  ( 17  ) , parce  qu’ils 
avoient  coutume  de  chanter  les 


(2 5)  Le  Poète  Saxon,  qui,  par  ordre  de  Louis 
le  débonnaire  , traduiût  l’Ancien  8c  le  Nouveau 
Teftaraent  en  vers  Tudcfques  , fut  obligé, 
pour  fe  conformer  à l’ufage,de  partager  l’Ouvra- 
ge en  ftrophes.  (Duchefne  Tom.  II.  p.  îz6.) 

(27)  Voy.  ci-dcüous  p.  2*7.  note  ($+). 

Tome  IL  K. 
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chjiuoiciic 
leurs  lJocme 
au  fou  d'un 
infiniment  , 
&e;idanfaiir. 
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Odes  où  ces  Loix  étoient  conte- 
nues. 

Les  Celtes  chantaient  tous  leurs 

A- 

Poëmes  ( 28)  en  accompagnant  leur 
voix  du  fon  d’un  infiniment , qui , * 
félon  quelques  Auteurs , reffembloit 
à une  lyre  (19) , & , félon  d’autres, 
à une  guitarre  ( 30  ).  La  mufique 
était  accompagnée  de  différentes  for- 
tes de  danfes  (31),  qui  étaient  tou- 
tes fort  animées-.  Les  divers  mou- 


(28)  Julian.  Mifop.  p.  3 37*  Tacit.  Germ.  c.  3. 

(29)  Voy.  Le  paflhge  de  Diodore  de  Sicile  p. 
aio.note(n)  & celui  d’Ammicn  Marcellin  p. 
2 1 x . note  ( 1 3 }• 

■ (30)  Viy.  les  paffages  de  Jornandes  & de  Bede 
page  215.  notes  (23).  & ( 24  ).  Voflius  d » 
Pocmatum  cdntu  page  107.  croit  que  c’étoit  une 
harpe.  Il  eft  confiant  que  la  Mufique  des  Grecs , 
Sc  la  plupart  des  inftrumens  dont  ils  fc  fervoient 
dans  les  concerts  , venôient  originairement  des 
peuples  Scythes.  (Athen.  XIV.  5-  PolluxOnoro. 
lib.  IV.  cap.  ix.  p.  1 87.  Plin.  vii.  s6*  Strab.  X. 
470.-471.)  Voy.  ci-deflous  vers  la  fin  duch.  xm. 

(3  1)  Silius  Ital  lib.  III.  v.  345.  lib.  X.  v.23  1 ) 
Ces  danfes  s’eteudoient  même  aux  Hymnes  facre's 
que  l’on  chantoitcn  offrant  des  facrifices.  (Strab. 
III.  164.  Pollux  lib.  IV.  cap.  xiY.p.  197-) 


f 
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vemens  que  faifoient  des  mains,  des 
pieds,  & de  tout  k corps,  ceux  qui 
chantoient,  les  rendoient  parfaite- 
ment reffemblans  à des  poffédés.  V oi- 
là  l’origine  de  ce  qu’on  appelle , en 
termes  de  Poëfie,  les  pieds,  lame  fure 
& la  fcanfion. 

Enfin  ceux  qui  danfoient,  étoient 
armés  de  pieds  en  cap  : ils  avoient 
coutume  de  battre  la  mefure  en  frap- 
pant de  leurs  épées  & de  leurs  ha- 
llebardes contre  les  énormes  bou- 
cliers qu’ils  portoient.  Tout  cela  fer- 
yoit,  félon  les  apparences,  foit  à 
marquer  la  cadence , foit  à -animer 
le  chant,  foit  à foulager  la  mémoi- 
re , foit  à exprimer  les  divers  mou-’ 
vemens  que  les  Hymnes  excitoient 
dans  l’ame. 

Voilà  qu’elles  étoient  (31)  les  ' 
Annales  des  Celtes.  Un  Peuple  de 
l’Efpagne  (33  ) fe  vantoit  d’avoir 

(îa)Tacit.  Gertn.  cap.  a. 

(33)  Scrab.  III.  139. 

Kl 
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de  ces  Poëmes  qui  remontaient  à 
fix  mille  ans.  A ce  compte  les  Arca- 
diens  n’étoient  pas  les  feuls  qui  duf- 
fent  Te  glorifier  d’être  plus  anciens 
que  la  Lune.  Les  uns  & les  autres  en 
impofoient.  Les  Çeltes  s’imaginoient 
que  la  qualité  d'Jndigétes,àe  premiers 
Habitans  de  la  terre,  leur  donnoit 
un  droit  primitif  & inaliénable  fur 
tous  les  Pays  du  monde.  Cette  folie 
étoit  commune  à beaucoup  d’autres 
Peuples.  Il  eft  du  moins  confiant 
que  les  Celtes  dévoient  avoir  un 
très-grand  nombre  de  ces  Poëmes; 
la  jeunefle , dont  on  confioit  l’édu, 
cation  aux  Druides,  employoit  (34) 
quelquefois  jufqu’à  vingt  années  en- 
tières pour  apprendre  des  vers.  Au 
refie , puifque  toutes  les  études  de  la 
jeunefle  fe  réduifoient  à charger  leur 


(34)  Czfar  VI.  14.  ) L'Auteur  4c  U ReligUn 
4cs  Gtuloit  ( Prefac  p.  1 1 1.  ) dit  que  tes  vtr>  mon- 
taient « vingt  mille.  Z>’o&  a-ç-il  pris  ççttc  partie 
calaritp? 


« 
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mémoire  d’une  infinité  de  pièces  de 
Poëfie,  il  ne  faut  pas  être  furpris 
que , généralement  parlant,  le  flyle 
des  Celtes  futobfcur,  enflé, concis. 
Ces  défauts  font  affez  ordinaires  aux 
Poètes,  qui , relativement  au  fiyle , 
ont  été  long-tems  les  feuls  Maîtres 
• de  tous  les  Peuples  de  l’Europe. 

D’après  ces  obfervations , il  fera 
facile  de  découvrir  la  raifon  de  cer- 
tains ufages  qui  étoient  communs  à 
tous  les  Peuples  Scythes  & Celtes, 
& qui  paroiffoiént  tout-à-fait  étran- 
ges aux  autres  Nations.  Par  exem- 
ple, on  rapporte  comme  la  chofe 
du  monde  la  plus  extraordinaire  , 
que  les  Efpagnols  (35;,  les  Gau^ 
lois  (36),  les  Bretons  (37),  les 


(3  i)  Diod.  Sic.  ai  j.  Livius  mm.  2 6. 

(3<)  Livius  V.  37-  vu.  10.  xxi.  28.4a. 
xxxviii.  17.  A.  Gell.  lib.  IX.  cap.  Xin.  p.  ly*,. 
Suidas  in  Itirtt  Tom.  II.  97. 

(3  7)-Dio.  lib.  LXU.p.  70®. 
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Germains  (38),  les  Thraces  (39), 

• les  Illyriens  ( 40  ) , & quelques 
Scythes  (41)  d’Afie  , alloient  au 
combat  comme  à un  bal  & à un  fef- 
tin. 

Plutarque  , parlant  d’une  bataille 
que  Marius  gagna  près  d’Aix  en  Pro- 
vence fur  deux  Peuples  Celtes, 
dit  (42)  que  « les  Ambrons  ne 
» ne  couroient  pas  au  combat  coai- 
« me  feroient  des  furieux.  Leurs  cris 
» n’étoient  pas  confus.  Ils  frappoient 
» leurs  armes  avec  une  efpéce  de 
»>  mefure  d’harmonie.  Ils  avan- 
» çoient  en  fautant,  en  danfant,  8c 
» en  faifant  fou  vent  retentir  le  nom 
» d’ Ambrons.  » Sîrabon  ne  fçauroil 
comprendre  (43)  que  les  Canta- 

(38)  Tacit.  Hift.  H.  22.  IV.  18.  V.  18.  Sc 
Annal.  IV.  47. 

(3?)  Tacit  Annal.  IV  47.  * 

(40)  Thucyd.  IV.  cap.  CXXVI.  p.  28  j. 

(41)  Xcnophon.  Exped.Cyr  Min  1.  V.p.ijs* 

(42)  Plutarch.  in  Mario  Tom.  I.  p.  416. 

(43)  Srrab.  III  i<S>.  Jtiftin.  XLIV.  2.  livius 
XXI.  2.  Valet.  Max.  III.  3. 
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bres  puflent  pouffer  la  folie  jufqu’à 
chanter  des  Hymnes,  même  fur  la 
croix,  & au  milieu  des  tourmens. 
Quinte-Curce  rapporte  quelque  cho- 
ie de  femblable  de  trente  jeunes  Sei- 
gneurs Scythes  , dont  la  fermeté 
frappa  d’étonneraent  & d’admiration 
Alexandre  -Je  - Grand  & -toute  (on 
armée.  » D’abord , dit  - il  ( 44  ) , 
» qu’un  interprête  les  eût  avertis 
« qu’on  les  conduifoit  au  fupplice., 
ils  entonnèrent  un  Hymne , com- 
•*>  me  des  gens  qui  auroient  ap- 
4»  pris  une  nouvelle  agréable.  On  les 
voyoit  exprimer  leur  joie  par  des 
» fauts , & par  une  infinité  de  diffé- 
j»  rentes  cabrioles.  » 

Il  n’y  a dans  tout  cela  rien  de  fur- 
prenant.  Le  Soldat  Celte,au  lieu  d’at- 
tendre que  fon  Général  le  préparât 
au  combat , s’y  animoit  lui-même 
par  des  Hymnes  , dans  lefquels  il 


(++;  Q.  Curt  lib.  VII.  j o. 
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.célébroit , foit  les  Dieux  qui  pre- 
fidoient  à la  Guerre , foit  les  an- 
ciens Braves  de  la  Nation  (45) , ou 
le  Général  qui  commandoit  l’Ar- 
mée (46).  L’ufage  vouloit  qu’on  re- 
citât ces  Hymnes  en  chantant , & 
que  le  chant  fut  accompagné  du  cli— ; 
quetis  des  armes , & des  divers  mou- 
vemens  du  corps.  Les  Hymnes  des 
Celtes  étoient  encore  remplis  d’une 
opinion  répandue  par  toute  l’Euro- 
pe , avant  que  le  Chriftianilme  l’eût 
corrigée  ; l’on  croyoit  qu’un  hom- 
me qui  mouroit  (47)  les  armes  à la 
main  , ou  qui  périffoit  d’une  mort 
violente  ,de  quelque  manière  que  ce 
lut , paffoità  une  vie  plus  heureufe, 

(45)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  212.  Amm.  Marcell. 
lib.  XXXI.  p 6 32. 

(46)  Horat.  Epod.  9. 

(47)  Valer.  uax.  II.  tf.)  Il  faudra  développer 
en  fon  lieu  cette  opinion  qu*bn  fe  contente 
d'indiquer  ici.  On  verra  qu’elle  portait  les  Scjr- 
thés  Sc  les  Celtes  à fe  tuer  eux-mêmes,  ou  i fe 
faire  alïommer  dès  qiTils  e'soienc  vieux  ou  qu*il» 
étaient  devenus  incapables  de  porter  les  armes» 
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dans  laquelle  il  jouiioit  d’une  féli- 
cité plus  diiinguée  que  ceux  qui 
mourroient  de  mort  naturelle  : le- 
roit-il  étonnant  que  les  gens  de 
Guerre  témoignaient  une  fi  grande 
joye  aux  approches  du  combat  ? 
Seroit  - on  encore  furpris  que 
ceux  qu’on  menoit  au  fupplice  y 
allaient  avec  alégreie  ôc  en  chan- 
tant ? Ils  récitoient  des  Hymnes  qui 
rempliioient  leur  efprit  de  l’idée  & 

■ de  l’efpérance  de  l’immortalité  : ils 
fe  rejouiioient  d’aller  trouver  leurs 
braves  Ancêtres  (48).  L’idée  d’une 
autre  vie  faifoit  plus  d’impreiioi* 
fur  des  Peuples  barbares,  qu’elle  n’e» 
fait  ordinairement  fur  des  Chrétiens, 

'(49> 

Voici  une  nouvelle  preuve  que 
l’Europe  n’étoit  autrefois  habitée 
que  par  un  feul  & même  Peuple* 
l’on  n’adoptoit  cette  idée  , il  ferait 

* '(*8)  Q.  Curtius  lit*  VU.  i 

U»)  ci-defii»  g.  si.  note  .**••'«  . *"* 
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bien  difficile  de  rendre  raifon  de  la 
parfaite  conformité  que  Ton  remar- 
que entre  les  premiers  Habitans  de 
l’Europe  , même  dans  les  chofes  les 
plus  petites  & les  plus  extraordinai- 
res. Arrêtons-nous  aux  Grecs  ôc  aux 
Romains. 

' Les  Grecs  ne  différoient  autrefois 
des  Celtes  fur  aucun  des  objets  dont 
on  à parlé  dans  ce  Chapitre.  Chez  * 
eux  les  Poètes  étoient  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Orateurs  (50). 
On  avoit  des  pièces  de  Poéfie  avant 
la  Guerre  de  Troye,  au  lieu  que 
- Phérécide  de  Sçiros  (51),  qui  nâ- 
■ quit  vers  (5  z)  la  XLV  Olympiade, 

r* ; * 

(î o,  Plin.  Hift  Nat.  VII.  5 6.  Ifidor.  Oiig.  Iib. 

I.  cap  xxvii.  p 8 s i.  ' • 

(si)  Sciroi  eft  une  île  voïfine  de  celle  de 
Pélos  J Suidas  Tom  III  p.  591.) 

( S 1 Suidas  1 om.  III  591.' Diodore  de  Sicile 
' Livre  I.  p.  4.  met  depuis  la  prife  de  Troye  jufc 
ç[u’à  la  première  Olympiade  408.  ans.  Ajoutez 
pour  4s o.  Olympia. tes  180.  ans,  vous  trouve- 
rez 5 8 8.  ans  depuis  la  prife  de  Troye  jufcpi’î 
Ihérecyde. 
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e’eft-à-dire  , près  de  600  ans  après 
cette  Guerre  , eft  le  premier  Auteur 
qui  ait  entrepris  d’écrire  en  profe. 

Les  plus  anciens  Poètes  des  Grecs 
étaient  en  même  tems  Muficicns  53). 
Voilà  un  nouveau  trait -de  eonfor- 
toiité  qu’il  y avoit  erctr’eux  & les 
Celtes.  Dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés , toutes  les  études  de  la  jeunefle 
(54)  conMoient,  parmi  les  Grecs,  à 
charger  la  mémoire  d’un  grand  nom- 
bre de  Poèmes.  D’abord  on  faiioit 
apprendre  des  Hymnes  à la  louange 
des  Dieux  ; après  cela  on  paffoit  à 
des  Odes  , dans  lesquelles  on  célé- 
broit  la  valeur  6c  les  autres  vertus 
des  Héros.  . . 

Ces  différentes  pièces  de  Poëffe 
fe  récitoient  toutes  en  chantant. 
» C’efl  delà * dit  Strabon  (5  5) , que 

($3  Sttabo  VII.  3 3°.Suid  inOlymp.II.iSS  i, 
Ælian.  V.  H.  II.  cap.  39.  Suidas  Ton).  II. 
p.  630.  Strabo.  I.  15-  l6-  Athen.  XIV.  58* 

(j  5,  Sirab  I.  \ 8.)  On  fçait  que  les  vcis  d’Ho- 
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» font  venus  les  mots  Grecs  Rapfb~ 
» die,  Tragédie  , Coméaie.  C’eft  par 
* cette  raifon  que  les  Anciens  fe  fer» 
» voient  du  mot  de  chanter  , où  nous 
» employons  ceux  de  parler  ou  de 
» raconter.  »>  - 

L’ancienne  Coutume  des  .Grecs 
étoitaufli  (56)  de  réciter  leurs  Odes 
au  fon  d’un  infiniment.  Les  mots  de 
pied  (57)  , mefure,  cadence,  flro- 
phe  & antiflrophe  , c’eft-à-dire  y de 
demi  tour  à gauche  ou  à droite  » 
dont  ils  fe  fervoient  en  parlant  de 
Poëfie  % venaient  originairement  de 


ste'ce  » d’Heiîodc  x & des  autres  Poëtes,  ftchan» 
toient  parmi  les  Anciens.  v Achen.  XIV.  3,.}  Athe'- 
me'e  ajoute  qu'il  y a dans  Home're  des  vers  im- 
parfaits , parce  que  la  mulique  & l’air  avec- le- 
quel on  les  chantoit,  le  demandaient  ainfi. 
( Athen.  XIV.  *.  ) 

Stxab.  I.  15.  i£.  Cornet.  Nepos  Prasfat. 
te  Epaminond.  cap.  a.  Schol.  f indan  p.  f.  17 6. 

(i7.  Suidas  in  Pvfym  Tom.  111.  p.  169  es 
fc bol.  Ariftoph.  & Pbilopono  în  lib.  II.  Aiifto- 
te  Us.  de  Anima.  K lifter  ad  Suidam  Schol.  Siudaj* 
î-  Axhen.  XXV.  i~  init- 
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ce  que  la  danfe  étoit  inféparable  du 
chant. 

Enfin  , plufieurs  Peuples  de  la 
Grèce  conferverent  pendant  long;- 
tems  lesdifférens  ufages  (5  8)  de  dan- 
fer  avec  leurs  armes , d’aller  au  com- 
bat (5  9)  en  cadence  & en  chantant 
des  Hymnes  , de  ne  célébrer  £60} 
aucun  feftin  où  le  chant  des  Hym* 
nés  & la  danfe  en  armes  ne  Ment 
une  partie  effentielle  de  la  fête. 

(s  S'  StraBon  X.  4»i.  remarque  que  les  Crc'~ 
tois  appienoient  à.  la  jcuncfïc  à danfer  Sc  à fau* 
ter  avec  des  armes,  & à chanter  au- fondes  infttu- 
mens  des  Hymnes  que  l*on  attribueit  à Thaïes, 
(Aùiloph.  Scholiaft.  ad  Nubes p.  72».  *1 . Atlienv 
XIV.  6.  ) 

($>jr;  Dio.  Chryf.  S.  XXXv£  p.  440.  Houe. 
Arre  Pocticâ.  Suidas  in  Lycurg  tom.  II.- p*  4.70*; 
Thucyd.  lib.  V.  cap.  txx  p.  3 3 T-  Athen.  XIVï 
7.  ) Athenec  remarque  que  les  Lacédémoniens 
eonfervoienr  avec  un.  très-grand,  foin  les  an, 
tiens  Hymnes.  Athen.  XIV.  S.  Scliol  ad  Pin-'- 
dnri  Bith  II  p.  *?  >.) 

(6tt  Lcg,  Chanondxap  StobceunrSérm  GLXV.. 
j.  470.  Arlftoph.  Schol.  ad  Vefpas.  p.  2;  j.  2$d* 
Athen.  XIV.  3..  6.  ),  Tour  le  Livre  X1Y.  d’Athe.— 
aùée  truite  de  cette  matière. 
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Une  refiemblance  li  parfaite  entre 
les  Celtes  & les  anciens  Grecs  pouç- 
roit-elle  être  regardée  comme  une 
chofe  purement  accidentelle  ? C’eft 
pe  qu’on  ne  iauroit  concevoir. 

Il  ne  fera  pas  befoin  de  grandes 
difcuflions  pour  montrer  ce  qu’é- 
toient  les  Curétes  (6 1),  les  Con- 
fiantes, lesCabires,  les  Telchines, 

* les  Da&iles  Idéens  , defquels  les 
Grecs  a voient  reçu  tous  ces  ditfé-  - 
rens  ufages. 

On  les  dépeint  comme  des  gens 
qui , couverts  de  leurs  armes  de  la 
même  manière  que  s'ils  «voient  eu 
à fe  battre  contre  un  ennemi , of- 
fraient des  «•Sacrifices  aux  Dieux, 
avec  des  chants , de.,  cris  , des  dan- 
- fes , des  contorfions  & une  Mufique 
fi  enragée  , que  tout  le  monde  les 
prenoit  pour  des  poflédés. 

On  reconnoit  clairement  dans 


(6 1)  Strab  X.  466-472.  Plia,  VII.  5 6,  Dio« 
Chryi.  li.  i i* 
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cette  description  l’ufage  des  Scythes 
■&  des  Celtes  ; ils  offroient  leurs 
Sacrifices  en  chantant  des  Hymnes , 
■de  la  même  manière  & dans  l’équin 
page  que  l’on  attribue  aux  Curétes» 
Et , en  effet , les  Scythes  avoient 
eu  des  étabiiffemens  dans  tous  les 
Pays  où  l’on  place  ces  prétendus 
poffédés  , en  Phrygie  , e»  Myfie  , 
dans  les  îles  de  Crête  , d Eubée , de 
Lemnos , & en  général  dans  toute 
la  Grèce.  Les  Curétes , les  Con- 
fiantes , &c.  étoient  des  gens  qui  fer- 
voient  les  Dieux  fuivant  l’ancienne 
manière  du  Pays.  Les  différentes 
danfes  qu’on  leur  attribue , étoient 
des  danfes  facrées  , qui  faifoient  par- 
tie du  culte  de  la  Divinité.  Chaque 
Canton,  chaque  Peuple  , avoit  les 
danfes  particulières  ; elles  différoient 
par  conséquent  encore  dans  un  mê- 
me Peuple  , félon  la  diveriité  des 
fêtes  & des  Cantiques , dont  elles 
étoient , pour  ainû  dire  , l’accom- 
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pagnement  (6a). 

v II  faut  dire  la  même  chofe  des  Ro- 
mains & des  anciens  Habitans  de 
l’Italie.  Ledifcours  qu’Appius,  fur- 
nommé  l’aveugle , compofa  vers  la 
CXXV\01ympiade  (63), pour  empê* 

(62)  Voy.  ce  que  Suidas  a remarque'  furies 
(differentes  danfes  appelle'es  Bcrecjnthia  Cntica , 
Cncjfia , 8co0  ' Suidas  in  Nt/na  tom.  II.  p.  641. ) 
On  peut  confulter  aufli  le  Livre  X de  Strabon, 
qui  a ramifie  avec  un  très  grand  foin , tout  ce 
que  les  Anciens  avoient  dit  des  Corybintes  & des 
Curétes.  Les  Cure'res  eto:cnt  les  anciens  Habi- 
-tans  de  l'ile  d’Eube'e,  c’eft-à-dire , les  Aban- 
tes  qu’Homere  appelle  aufiî  i'tiSfn  Kv/uo'totrif 
(Iliad.  Catalog.  lib  II.  v.  48.)  Les  Abantes 
dtoient  venus  de  Thrace.  ( Strab.  X.  447  ) C’ctl 
d'eux  que  l’île  avoir  reçu  le  nom  d’Abantes. 
( Vaj.  ci-deflusT  liv.  I.  p 138.  ) Ils  difputerent 
long  tems  aux  nouveaux  Grecs  la  poffefiîon  de 
li  plaine  Iâ  plus  fertile  de  l’ile,  où  il  y avoit 
aufiî  des  eaux  mine'rales.  Us  l’appelloient  en 
leur  langue  Lelanu  i Strab.  I 58.  X.  447.  Plia. 
IV.  12  p.  1 88.  Land  fignfïe , en  Allemand , ua 
?ays,  une  campagne.  H-lffcn  , aider,  gtflrix. 
Jyneùus  parlant  des  Gochs,  dit  : FUvot  illot  p 
& Euboieo  mire  comara  1.  ( Orat  de  BLegno  p. 
J8.  Sidomns  Appollinaris  dit  des  Saxons  : Cri* 
mitrus  aJt  c itent  rccijîst  dccrcfcit  cap:  tr  additurqttf 
vultits  ( Sidon.  AppolL  lib  vm  ep.  9-  ) 

(«3/  Eoiybc  lib.  L p.  «.  dit  çw  Pyrrhus 
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cher  que  le  Sénat  & le  Peuple  Ro-  * 
main  n’acceptaiïent  la  paix  que  Pyr- 
rhus leur  offroit,  eftle  premier  Ou- 
vrage en  profe  qui  ait  paru  à Rome 

Avant  ce  tems  là  on  ne  connoif- 
foit  en  Italie  (65)  que  des  Ouvra- 
ges de  Poéfie , ou  une  tradition  orale 
(66),  qui,  fe  perpétuant  de  Pere  en 
fils , confervoit  le  fouvenir  des  évé- 
nemens  les  plus  remarquables.  Si- 
lius,  repréfentant  quelques  anciens 
Peuples  de  l’Italie  , dit  (67)  qu’ils 
alloient  au  combat  en  chantant  les 
louanges  du  Dieu  Sancus , auquel 
ils  rapportoient  l’origine  de  leur 
Nation,  & de  Jfon  fils  Sabus,  du- 

paffa  en  Italie  l’ànnée  qui  pr^ce'da  la  défaite  des 
Gaulois  près  de  Delphes.  Piufanias  met  cette 
défaite  en  la  deuxrc'me  anne'e  de  la  cxxYc. 
Olympiade.  ( Paufan.  Phocic.  x*ul.  p.  Sj  7.) 

(64)  Voy.  ci  de  (Tus , note  (51). 

(6j)  Voy.  ci-deflus,  p.  22fi.  note  (ji). 

(fi«)  Æneid.  VII.  v.  20 6.  Seivius  in  hune 
locutn. 

(«7)  Silus  Italie.  vm.  v.  420. 
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• quel  les  Sabins  ont  reçu  leur  nom; 

Virgile  dit  à peu  près  la  même 
chofe  des  Peuples  Latins  , qui , fui- 
vant  lui , s’oppofoient  à l’établiffc- 
ment  d’Enée  & de  fes  Troyens  en 
Italie  (68)  : 

lbant  xquati  numéro,  Regeraque  canebant  (ig). 

Cicéron  regrette  fouvent  dans  Tes 
Ecrits  la  perte  des  anciens  Canti- 
ques dont  Caton  avoit  parlé  dans  fes 
■Origines  (jo).  " On  y louoit  les  ver- 
» tus  8c  les  exploits  des  Héros.  On 
'»  les  récitoit  principalement  dans  les 
*>  feftins.  Chaque  convive  prenoit  à 
» fon  tour  la  Lyre , & chantoit  quel- 
» qu’un  de  ces  Cantiques  (71).  « 

Voilà  bien  des  traits  de  conformi- 
té entre  les  Celtes  & les  anciens 


(68)  Æncid.  VII.  v.  69 8. 

(69)  Les  Commentateurs  de  l 'Æneide  ont  re- 
marque que  ces  mots  ibant  œquati  numéro , ligni- 
fient qu’jïi  s’*van[Oient  en  tudence , &C. 

^70}  Cicero  Bruto  p.  45  5.  Tufcul.  Quæft.  lib. 
I.  3 + 34-  lib.  IV.  p.  3 s 3 S.  Varro  Fragm.  p.  zi». 
(7 1)  Voy.  ci-dcflus  j Livre  I.  p.  1 8S-190. 
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Habitans  de  l’Italie  ; mais  comme  les 
différentes  Coutumes,  dont  on  a dé- 
jà parlé, s’étoient  perdues  parmi  les 
Romains  , il  faut  en  ajouter  quel- 
ques autres  qui  fubfift oient  encore 
du  tems  des  Empereurs. 

Tout  le  monde  fçait  que  dans  la 
folemnité  du  triomphe  (72)  l’Ar- 
mée vi&orieufe  avoit  coutume  de 
chanter  des  Hymnes  en  l’honneur 
des  Dieux,  & , en  même  tems,  en 
l’honneur  du  Général  dont  elle  fui- 
voit  le  char.  Sextus  Pompejus  ob- 
ferve  que  les  Romains  (73)  a voient 
des  Cantiques  funèbres,  que  l’on 
chantoit  aux  enterremens  avec  l’ac* 
compagnement  du  fon  des  inftru- 
mens.  Ces  Cantiques  que  l’on  ap- 
pelloit  Nœnix  , étoient  en  vers  , 8c 
contenoient  l’éloge  du  mort.  Il  y 
avoit  chez  les  Romains  des  fpec- 

(72)  Dionyf.  H*lic.  lib.  II.  p.  102.  PlutârcU» 
in  Marcello  tom.  I.  p.  302. 

(7  i)  Sej^us  Fompej.  g.  10. 
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tacles  dans  lefquels  on  voyoit  pro- 
duire des  baladins  qui  chantoient 
d’anciennes  chanfons  en  formant  mil- 
le poftures  grotefques.Strabon  nous 
apprend  (74)  que  ces  fpettacles  ve- 
noient  originairement  des  Ofces  & 
des  Aufons,  qui  étoient  les  plus  an- 
ciens Habitans  de  l’Italie.  Enfin  De- 
nys  d’Halycarnaffe  allure  (75)  que 
les  Saliens  étoient  précifement  chez 
les  Romains  , ce  que  les  Curè- 
tes  étoient  chez  les  Grecs.  » C’é- 
toient,  dit-il  (76)  , de  jeunes  gens, 
» qui,  dans  certains  tems  de  l’année, 
» couroient  par  la  Ville,  armés  d’u- 
» ne  épée  , d’un  bouclier  & d’une 
» lance, & chantant  des  Hymnes  (77) 
» à l*honnneur  des  Dieux  qui  préfi- 
» dent  à la  Guerre.  La  cérémonie 
» étoit  accompagnée  de  fauts  , de 


(74)  Strabo.  V.  233. 

(7  5)  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  129. 

( 76)  Voy.  ci-deflus,  Iiv.  I.  p.  1 88-190. 
J77}  Dionyf  Halic.  lib.  II.  p.  129. 
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w danfes  , & de  gambades,  que  ces 
» jeunes  gens  faifoient  avec  beau- 
» coup  d’adreffe  &c  en  cadence.  La 
» mefure  étoit  marquée , tant  par  la 
» voix  que  par  le  ïon  de  la  flutte, 
« outre  cela  par  un  certain  Cli— 
» quetis  qu’ils  faifoient  en  frappant 
» de  l’épée  ou  de  la  lance  contre  le 
» bouclier.  » 

Cet  ufage  étoit  purement  Celti- 
que. 1 w.  Les  Saliens  (78)  célébroient. 
par  leurs  Hymnes  Mars  & Hercule  , 
le  Dieu  qui  préfidoit  à la  Guerre  & 
le  Héros  qui  s’y  étoit  le  plus  diftin- 
gué.  2'-'.  Ils  offroient  leurs  Sacrifices 
félon  l’ancienne  manière  , c’eft-à- 
dire , qu’ils  dânfoient  (79)  en  armes 
autour  de  l’Autel.  3 9.  La  fête  des 
Saliens  toniboit  au  même  tems  (80) 


(78)  Livius  20.  Yirgil.  Æneid.  viu.  wi- 
2%  5.  Se  mus  in  hune  locuro  p.  j2i. 

(7s)  1“  notc  precçdente, 

f 80)  Dionyf.  Halle,  lib.  II.  p.  129.  Athc»; 

XIY.  é.  }.  Vairo  de  Ling.  La*.  lib,  U.  ai. 

r , i , v ' * 
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où  les  Athéniens  en  célébroient  une 
parfaitement  femblable , c’efl:  à dire , 
au  mois  de  Mars,&  les  Celtes  avoient 
coutume  de  faire  alors  la  revue 
de  leurs  troupes,,  & d’offrir  des  Sa- 
crifices pour  la  profpérité  de  la  Cam- 
pagne qu’ils  étoient  fur  le  point  de 
commencer.  4°.  Les  Saliens  avoient 
unufage  qui  fubfifle  encore  en  Alle- 
magne & dans  le  Nord.  Le  conduc- 
teur delà  bande  (81)  danfoit  d’a- 
bord tout  feul  , enfuite  la  troupe 
qu’il  conduifoit  répétoit  tous  les 
mouvemens  qu’il  avoit  faits.  50. 
Numa  Pompilius  avoit  introduit  à 
Rome  (81)  la  fête  des  Saliens  ; mais 
il  n’en  étoit  pas  le  premier  Auteur. 
Les  Habitans  de  Tufculum  ( 83  ) 
avoient  leurs  Saliens  avant  qu’ils 
fufîent  connus  à Rome.  6V.  Les  Ro- 


(lr)  Sextus  Pompe;,  p.  So. 

(8a'  Dionyf.  Halic.  iib.  II.  p.  lZ9.  & ci-def. 
lus  note  (tfo). 

* (g*)  S«vius  in  Æneid.  VIII.' y 28  j.  p. 
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mains  avoient  plufieurs  Soîemnités 
o h l’on  voyoit  quelque  chofe  (84) 
qui  appro choit  de  la  danfe  des  Cu- 
rétes. 

‘ N’eft-il  pas  vraisemblable,  que 
des  coutumes  fi  extraordinaires  n’ont 
été  communes  par  toute  l’Europe  , 
que  parce  qu’elles  avoient  originai- 
ment  la  même  Source  ? Ce  qui  doit 
le  plus  Surprendre  , c’efi:  que  les  an- 
ciens PerSes  euffent  précisément  les- 
mêmes  uSages.  On  ignore  d’où  ce 
Peuple  étoit  Sorti.  Cependant  plus 
on  y réfléchit , plus  on  Se  confirme 
dans  la  penSée  qu’il  étoit  du  nom- 
bre de  ces  Scythes  qui  reçurent  en. 
Suite  le  nom  de  Celtes  (85). 


(841  Dionyf.  Halic.  II.  130.  Livius  VII.  a. 
XXV H.  37. 

(8j)  Stràbo  XV.  733»  Zofim.  lib.  III.  cap. 
Xlti.  p.  30*.  Amm.  Marcell.  lib,  XXIV.  cap.  iy. 
p,  402.  Curtius  lib.  V.  cap.  I.  p.  176.  Atlicn.  I, 
cap.  13.  . 
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CHAPITRE  XL 

I L eft  naturel  d’examinër  préfen- 
t-ement  d’où  les  Peuples  Celtes  ont 
pris  les  caractères  de  leur  alphabet  ; 
en  quel  tems  ils  ont  commencé  de 
s*en  fervir , & de  mettre  par  écrit 
leurs  Loix , leur  Hiftoire  , leur  Re- 
ligion , en  un  mot , tout  ce  qu’ils 
avoient  coutume  de  renfermer  dans 
leurs  Cantiques. 

te»  Peopifi  Les  anciens  Habitans  de  l’Europe 

Celtes  tcuoi-  • / • *| 

encàdéshon- ne  lçav oient  ni  lire  ni  ecnre.  Ils 
“oh  UrCf<ou  avoient  cela  de  commun  avec  la 
toire*  plupart  des  autres  Nations  de  la  ter- 
re , qui  ont  ignoré  pendant  long- 
tems  ce  fecret  admirable.  Mais  les 
autres  Peuples  reçurent  les  lettres 
avec  empreffement  dés  qu’elles  leur 
Rirent  apportées  : au  contraire , on 
negligoit , on  refufoit  même  de  s’en 
fervir  en  Europe  , lorfqu’elles  y 
furent  parfaitement  connues. 

La 
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La  férocité  naturelle  des  Peuples 
Celtes  fut , félon  les  apparences  , 
la  première  & la  principale  caufe 
du  mépris  & de  l’averfion  qu’ils 
témoignoient  pour  les  Lettres.  Ac-? 
coutumés  à ne  faire  d’autre  métier 
que  celui  des  armes  , ils  auroient 
cru  fe  déshonorer  s’ils  avoient  ap- 
pris à lire  ou  à écrire. 

Elien'nousa  confervé  un  paffage 
remarquable  fur  ce  fujet.  » Il  porte 
» que  (1)  parmi  les  anciens  Thraces 
•>  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  connût 
» les  Lettres;  qu’en  général  tous  les 
» Barbares  établis  en  Europe  , re- 
» gardoient  comme  la  chofe  du  mon* 
» de  la  plus  baffe  & la  plus  honteufe 
» de  s’en  fervir  ; au  lieu  que  l’ufage 
» en  étoit  commun  parmi  les  Bar- 
»>  bares  de  l’Afie.  » Théodoric,  Roi 

1 

(i)Ælian.  Var.  Hift. vin  6.)  Les  Huns  étoient 
dans  les  mêmes  idées.  Procope  dit  «qu’ils  n’ont 
» pas  le  fccrct  des  Lettres,  & n’en  font  aucun 
t>  cas  » (Procop.  Goth.  lib.  IV. cap.  18.  p.  6l*.) 

Tome  II%  L 
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d’Italie  , n’avoit  pu  fe  défaire  de  ce 
préjugé  , quoiqu’il  eût  paffé  fa  jeu- 
nefie  & la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  parmi  les  Romains.  Il  étoit  fi 
peu  lettré  ( i ) qu’il  fçavoit  à peine 
foi-mer  les  premières  lettres  de  fon 
nom. 

. Le  Clergé  , au  lieu  de  combattre 
cet  étrange  préjugé  , l’appuyoit  de 
tout  fon  pouvoir.  Les  Druides  ne 
vouloient  pas  que  les  Sciences  dont 
ils  étoient  les  dépofitaires  , devinf- 
fent  communes.  Ils  auroient  été  fâ- 
chés qu’on  eût  pu  les  puifer  ailleurs 
que  chez  eux:  ainfi  ils  infinuoient 
au  Peuple  que  (3  ) la  mémoire  fe 
perdroit  aufli-tôt  que  l’on  commen* 
ceroit  à fe  fier  au  papier , que  jier- 
fonne  ne  voudroit  plus  fe  donner  la 
peine  d’apprendre  par  cœur  ce  qui! 

pourroit  trouver  en  tout  tems  dans 
— — — ? * 

(i) Exccrpta  Aatoris  ignott , ap.  Valefiam  ad 
Calcem  Amroian.  Marcell.  p.  *6s‘, 

(j)  Cæfat.  VI.  14:  ' • * *j 
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un  Livre.  Ils  diloient  encore  que 
leurs  inftra&ions  n’étoient  que  pour 
les  perfonnes  initiées  dans  la  Reli- 
gion du  Pays  ; qu’ainfi  elles  dé- 
voient être  tenues  fort  fecretes  ; que 
c’étoit  un  facrilege  de  les  rédiger  par 
écrit , parce  qu’il  ne  feroit  pas  pof- 
fibîe  d'empêcher  que  les  Livres  oit 
leur  doftrine  feroit  contenue  , ne 
tombaffent  tôt  ou  1&rd  entre  les 
mains  des  étrangers. 

Ainfi,  tant  que  le  Clergé  Payen 
corder  va  fon  autorité  , il  trouva  le 
moyen  de  perfuader  aux  Peuples 
que  la  confcience  & la  Religion  ne 
permettoient  pas  à un  Laïque  d’ap- 
prendre à lire  ou  à écrire  (4).  Le 


(4'  Les  Prêtres  du  Taganifine  fe  faifoient  une 
étude  d’entretenir  l’ignorance  parmi  les  Peuples. 
Pat  ce  moyen  ils  le  rendoient  en  quelque  façon 
les  arbitres  du  fort  de  leur:  Concitoyens.  Leur 
Doctrine  n'étant  contenue  dans  aucun  Ecrit,  ils 
avaient  la  liberté  de  n’en  laitier  entrevoir  que 
ce  qu’ils  jugco'.enrà  propos  : iis  pouvoier.t  la  rao« 
âiüei  aleur  grc.  fout  éloigner  les  Peuples 4c l’ia 

La 
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commerce  des  Grecs  & des  Ro- 
mains guérit  les  Gaulois  a au  moins 
en  partie  , de  ce  préjugé  barbare. 

Nous  apprenons  de  Jules-Céfar  & 
de  Strabon  (5) , que  les  Gaulois  écri- 

dée  d’en  recueillir  les  principes  & d’en  faire  une 
efpèce  de  Code  , ils  employoienr  tout  ce  que  la 
Religion  a de  plus  redoutable.  Jufques  à quel 
point  l’intérêt  5c  la  politique  rie  peuvent-ils  pas 
abufer  des  chofes^s  plus  faintes ! Malheureu- 
fement  les  Miniftres  d’une  Religion  toute  di- 
vine ont  quelquefois  emprunte'  les  mêmes  itra- 
tagêmes.  Après  la  décadence  des  Lettres  , n’a- 
t-on  pas  vu  les  Sçiences  reléguées  dans  les  Cloî- 
tres ? Le  Clergé  François  ravit  quelques  étin- 
celles de  ce  flambeau  ; mais  tout  le  refte  éroit 
couvert  d’épailTes  ténèbres.  Cet  état  d’anéantiC- 
fement  ne  déplaifoit  point  aurç  Dofleurs.  Us  le 
favorifoient  Toutes  leurs  forces  luttèrent  long- 
tems  contre  la  curioflté  qu'excitoient  dans  les 
Laïques  les  fentimens  de  leurs  befoins.  On  les 
dégoûtoit  de  l’envie  de  s’inllruire  , tatjtôt  fous 
le  prétexte  d’un  faux  point  d'honneur,  tantôt 
en  les  effrayant  des  dangers  que  coureroit  la 
Religion,  tantôt,  & c.  mais  enfin  les  hommes 
reconnurent  qu’à  l’exemple  du  Soleil  les  Sçiences 
étoient  deûinées  à éclairer  toutes  les  parties  de 
l’Univers.  U ne  fallut  que  du  courage  pour 
franchir  la  barrière  qui  les  retenoit. 

(j)  Strab.  IV.  i 8 x . Caefir  VI.  14  ) On  lit 
dans  Jules-CçfarSc  dans  Strabon  que  les  Gaulois 
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voient  des  lettres , des  contrats  , des 
comptes , & qu’ils  fe  fervoient  de 
récriture  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques & particulières  qui  concer- 
noient  la  vie  civile.  Mais  les  Drui- 
des ne  voulurent  jamais  confentir 
que  l’on  mît  par  écrit  l’Hiftoire, 
les  Loix,  encore  moins  la  Religion 
des  Celtes,  & ilsfe  gardèrent  bien , 
de  leur  côté,  de  rien  publier  fur  ces 
matières.  Origéne  l’a  remarqué  en 
répondant  à Celfe,  qui  feifoit  va- 
loir l’antiquité  des  Druides.  » Je  ne 
« fçache  pas , dit-il  ( 6 ) , que  nous 


écrivoient  en  caractères  Grecs  : Gratis  Litttrit 
utuntur.  Jofeph  Scaliger  fk  Hotoman  préten- 
dent que  le  mot  Gracis,  n’eft  pas  de  Jules- 
Ce'far.  (J.  Scàlig.  lib  I.  ep.  16.  Hotom- Franco- 
Gall.  cap.  z.  ) On  voit  bien,  en  effet,  que  Julcs- 
Céfar  i.e  veut  dire  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que 
les  Druides  ne  fouffroient  pas  qu  on  couchât 
par  c’crit  leurs  inftruCtions  & leur  DoCtrine, 
mais  qu’ils  permettoient  aux  Particuliers  d’é- 
crire des  lettres,  des  comptes,  &c.  Mais  au 
refte  , il  eft  confiant  que  les  Gaulois  fe  fervoient 
de  caractères  Giecs.  Voy.  ci-dcflous. 

( Cj  Oxigen.  Contra  Celf.  lib.  I.  p.  14. 
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« ayons  aucun  de  leurs  Ouvrages  m 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris, 
qu’il  refte  li  peu  de  monumens  de 
l’ancienne  Hiftoire  de  l’Europe.  Elle 
étoit  toute  contenue  dans  des  Canti- 
ques,& c’étoit  un  crime  de  les  écrire. 

Il  eft  vrai  que  dès  que  la  Religion 
Chrétienne  commença  à s’introduire 
parmi  les  Peuples  Celtes,  ils  revin- 
rent infenfiblerr.ent  de  ce  honteux 
préjugé  qui  annobüffoit  & fandfifioit 
une  craffe  ignorance.  Ils  confenti- 
rent  les  uns  après  les  autres  qu’on 
écrivît  leurs  Loix  & leur  Hilloire, 
Mais  on  fent  bien  que  la  deflruttion 
de  l’ancienne  Religion  dût  entraî- 
ner après  foi  la  perte  des  Hymnes 
où  elle  étoit  renfermée. 

Les  partifans  de  l’Idolâtrie  étoient 
bien  éloignés  de  montrer  ces  Hym- 
nes aux  Chrétiens  ; & , de  leur  côté, 
ceux-ci  n’épargnoient  rien  pour  les 
fupprimer,  parce  qu’on  y louoit  de 
.fauffes  Divinités,  & des  Héros  atta- 
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chés  à un  culte  Idolâtre.  Les  Canti- 
ques des  Goths  fubfiftoient  encore 
dutems  de  Jornandés.  S’ils  ont  péri 
depuis , c’eft  que  les  Chrétiens  n’pp- 
prouvoient  pas  qu’on  les  écrivit  , 
c’eft  qu’ils  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  les  anéantir. 

Bien -tôt  même  le  Clergé  Chrér 
tien  fit  revivre  les  préjugés  & les 
artifices  dont  les  Druides  os’étoient 
fervis  pour  entretenir  les  Peuples 
dans  l’ignorance.  Il  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  de  perfuader  à la  No- 
blette  des  Gaules  & de  la  Germanie 
iqu’il  ne  convenoit  pas  à un  homme 
d’épée  d’aller  à l’école , & d’appren- 
dre à lire  & à écrire.  C’étoit  un  an- 
cien préjugé  que  ni  le  tems,  ni  la 
lumière  de  l’Evangile , n’avoient  pu 
déraciner  parfaitement. 

Non-feulement  l’érudition,  mais 
la  connoiffance  même  des  Lettres  &C 
l’art  d’écrire,  étoient  tellement  con- 
centrés dans  les  Cloîtres,  que  l’on 

- L4 
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étoit  obligé  d’appeller  un  Moine  l 
toutes  les  fois  qu’il  falloit  dreffer  un 
tefïament,  une  donation , un  privi-? 
lége,  ou  quelqu’autre  aûe  public. 
Les  rémoins  & les  perfGumes  men- 
tionnées dans  l’a&e  fàifoient  au  bas 
une  croix,  ou  quelque  marque  qui 
leur  étoit  particulière  , auprès  de 
de  laquelle  le  Notaire  avoit  foin 
d’écrire  , Signurn  Lddradi , Caroli  + 
&c. 

L’ignorance  L’ignorance  & le  mépris  des  Let- 

des  Lettres  eft  0 . . r 

Ja  véritable  treslont  donc,  au  moins  en  Europe, 

PrtGt* de  U véritable  origine  de  la  Poëfie. 

rTant  que  les  Peuples  ne  connurent 
pas  les  Lettres  , tant  qu’ils  refufe- 
rent  de  s’en  fervir  , il  fallut  ren- 
fermer dans  des  vers  tout  ce  qu’on 
vouloit  confier  à la  mémoire  des 
hommes  pour  le  transmettre  de' cette 
manière  à la  postérité.  . ■ - 

Ainfi  , lorfque  dans  le  neuvième 
fiécle  Louis -le -débonnaire  voulut 
donner  l’Ecriture-Sainte  aux  Saxons, 
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« 

il  fut  obligé  de  charger  ( 7 ) un 
Poète  de  la  Nation  de  mettre  l’an- 
cien & le  nouveau  teftament  en 
vers  Tudefques.  Otfride  ayant  en- 
trepris , dans  le  même  fiécle , de  tra- 
duire en  Allemand  les  quatre  Evan- 
giles, prit  aufii  le  parti  de  les  pu- 
blier en  vers.  Une  verfion  en  profe 
n’auroit  fait  aucun  fruit.  Les  Sa- 
xons ne  fçavoient  pas  lire , & ne 
fe  foucioient  pas  de  l’apprendre.  Mais 
ils  confentoient  de  retenir  par  coeur 
les  Livres  facrés , pourvu  qu’on  les 
mît  en  vers,  & qu’on  leur  permît 
de  les  chanter  à leur  manière. 

Des  Sçavans  du  premier  ordre 
ont  donné  a la  Poëfie  une  autre  ori- 
gine. L’illuftre  M.  Rollin  prétend 
que  la  contemplation  & l’amour  de 
l’Etre  infini  ( 8 ) lui  ont  donné  l’ê- 
tre. Il  entre  même  dans  un  grand 

(7)  V°y-  Duchefne  Rer.  Franc,  t.  II.  p.  216. 

(&)  ROLLIN  , maniéré  d'enfeigner  & d'étudier  U\ 
Hêllci-Lcttrei , Aüifterd.  1732  tome  I.  p,  13  8, 
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détail,  pour  montrer  » de  quelle 
>>  manière  la  vue  de  l’objet  feul  di- 
» gne  d’être  aimé , a du  conduire 
» naturellement  l’homme , foit  à ex- 
» primer  fes  idées  & fes  fentimens 
» par  le  mouvement  des  pieds  & des 
» mains  , foit  à foutenir  la  foiblefïe 
» de  fa  voix  par  le  fon  des  inflru- 
» mens,  foit  enfin  à imprimer  en 
» quelque  manière  dans  fes  paroles  , 
le  nombre , la  mefure  & la  caden- 
» ce  qu’il  marquoit  par  le  gefle  de 
» fes  mains  en  jouant  des  inftrumens* 
*>  & par  le  tréffaillement  de  fes  pieds 
» en  danfant.  » 

Cette  conjeéhire  feroit  fans  doute 
préférable  à celle  qui  attribue  l’ori- 
gine de  la  poëfie  à l’amour  & au 
vin.  Mais  quelque  refpeél  qu’on  ait 
pour  M.  Rollin,  fon  idée  ne  fçauroit 
être  adoprée.  L’amour  dj  Dieu  n’a- 
voit  certainement  point  appris  aux 
. Celtes  à réciter  leurs  Hymnes , & à 
daafei:  autour  des  Autels,  avec  des 
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armes  meurtrières , &:  teintes  le  plus 
fouvent  du  fang  de  leurs  ennemis. 

Les  Grecs  ont  eu  l’ufage  des  Le  0r  es  Grecs  ont 

reçu  leurs 

très  avant  les  autres  Peuples  de  l ettres  des 
l’Europe.  C’efl  de  la  Grèce  que  les  Phé“lc,en** 
Lettres  & les  Sciences  pafTerent Tue*-  ** 
cefïivement  dans  les  autres  Provin- 
ces de  l’Occident.  Les  Grecs  avouent 
cependant  qu’ils  n’en  font  pas  les 
premiers  inventeurs , & que  la  gloire 
en  efl  due  aux  Phéniciens.  C’étoit 
line  tradition  confiante  en  Grèce 
( 9 ) , que  les  Ty riens  qui  pafTerent 
dans  le  Peloponnéfe  fous  la  con- 
duite de  Ofcdmus , dans  le  tems  ( î o) 
que  les  Ioniens  & les  Pélafges  en 
oçcupoient  la  plus  grande  partie, 
y introduisent  plufieurs  eonnoif- 

T ’ p ’ .7^ . 'i . — ■ "I — . ! :i.: — 7— 

( 9 ) Athcn.  lib.  I.  cap.  zz.  Lucàn.  lib.  III,  r. 
zzo.  Curetas  lib.  iv.  cap.  4.  fin.  Plin  V.  12. 

(ïo)  Hcrodot.  V.  cap  58.  Plin.  Vil.  5 tf . 
lfidor  Orig.  lib.  I.  cap.  III.  p.  82 o.  ) Euripide 
attribue  à Palamede  l'invention  des  Lettres.  (Eu- 
tipid.  in  Palemede  ap,  Stobœum  Serm.  CCXl. 

P’  7°7')  ^ 
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lances  utiles,  & en  particulier  les 
Lettres  que  les  Grecs  ne  connais 
(bient  point  avant  ce  tems-là. 

Dans  la  fuite  les  Pélafges , c’efî> 
à-dire , les  anciens  Habitans  de  la 
*•  Grèce  , changèrent  quelque  chofe 
dans  la  forme  & dans  J a pronon- 
ciation des  caraûères  Phéniciens  ; 
on  donna  par  conféquent , à ces 
nouvelles  Lettres  le  nom  de  Pélaf- 
giques  ( 11  ),  pour  les  diftinguer 
de  celles  qui  étoient  en  ufage  en 
Phénicie.  L’important,  fervice  que 
Cadmus  a voit  rendu  aux  Habitans 
du  Peloponnéfe  , n’erilpêcha  pas 
qu’il  n’en  fut  cbafle  par  les  Argiens 
{ 12  ).  Il  fe  retira  dans  le  Pays 
m - * — 

(11)  Diod.  Sic.  III.  140.  Herodot.  v.  ïî.'Voy- 
cl-deflous,  note  f 24.Ï.  * 

(12,)  Herodot.  V.  (Si.Paufàn.  Bœot,  IV.  719. 
Athen.  XI.  2.  schol.  ad  Pindar.  Pyth.  III.  242. 
Julius  ap.  Stob.  Serin.  CXCVIII.  p.  6 74.  ) Ap- 
potlodore  dit  que  Cadmus  vint  d’abord  en 
Thrace,  d’ou  il  paffa  à Thebes  y & de-là  en  U- 
Jjrie.  Cet  Aurem  rapporte  auJü  fott  au  long 
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des  Illyriens  , oh  il  mourut  , & 
où  l’on  voyoit  encore  fon  tom* 
beau  du  tems  de  Plutarque,  qui  a 
conduit  Ion  Hiftoire  (13)  jufqu’au 
régne  de  Ptolomée  -Evergéte,  Roi 
d’Egypte. 

S’il  efl:  vrai  que  Cadmus  ait  ap- 
porté les  Lettres  en  Grèce  , il  faudra 
convenir  que  les  Grecs  négligèrent 
pendant  plufieurs  fiécles  de  s’en  fer- 
vir.  Selon  le  calcul  de  M.  de  Vigno- 
les  ( 14)  , ou  plutôt  fuivant  les  Mar- 
bres d’Oxford  (15)  qu’il  cite , Cad- 
mus  vint  à Thébes  l’an  de  la  Pé- 
riode Julienne  3 195  » cent  vingt-fix 
ans  après  que  les  Ifraëlites-  furent 

tout  cc  que  la  fable  publioit  fur  le  fujet  de 
Cadmus.  ( Apollod.  lib.  III.  p.  129.  130.  *36. 
ï -f  i • ) 

(13)  Suidas  in  Fhylarcho.. 

(14^  Chronologie  de  l’Hiftoire Sainte,  tome 
II.  page  31. 

( 1 S ) Le  feptie'mc  article  de  la  Chromant  de* 
Mm-It cs  d’Oxford  porte  que  » depuis  que  Cad- 
» mus,  fils  d’Agenor,  vint  àThèbes,  & bâtit 
» la  Cadmc'e  ,,  fous  le  re'gne  d’Amphiclyon , 
» Roi  d’Athènes , it  s’eft  palTé  1 2 s s ans*  » 
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fortis  d’Egypte,  & fept  cent  qua- 
rante ans  avant  les  Olympiades,  qui 
commencèrent  Fan  3 3 98  de  la  Pério- 
de Julienne.  Depuis  l’arrivée  de  Cad- 
mus  jufqu’au  tems  (16)  où  Phéré- 
cide  de  Sciros  donna  le  premier  aux 
Grecs  un  Ouvrage  en  Profe,  il  y a 
tout  au  moins  950  ans. 

Dans  cet  intervalle  , qui  eft  de 
1000  ans  , les  Grecs  n’a  voient  eu 
que  des  Poètes  qui  leur  compofoient 
les  Hymnes  & les  Odes  qu’ils  ap- 
prenoient  par  cœur*  Certainement 
il  doit  en  résulter  une  forte  pré- 
somption que  les  Lettres  & l’écri- 
ture furent  peu  connues  en  Grèce 

f ^ 

pendant  ce  longelpace  de  tems. 

Il  eft  vrai  que  les  Poëlies  d’Ho- 

(16,  On  a remarqué ci-d.,  p.  226.  note  50} 
8c  {ça',  que  Plrerécide  naquit  vers  la  XLVc, 
Olympiade  La  derniere  année  de  cette  Olym- 
piade eft  l’an  de  la  Période  Julienne  418.  & la 
91 3e.  année  après  l’arrivée  de  Cadmus.  Si  l’onr 
ajoute  aces  923  ans  , 3 ; à 40  ans  que  Puerécyde 
pou  voit  avo'r  lorfVa’i’  publia  fes  Ouvrages,  ou 
trouvera  un  intervalle  de  y $8  à 303  an». 
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mere  & d’Héfiode  femblent  avoir 
été  écrites  environ  250  ans  (17) 
avant  le  tems  de  Phérécide.  Mais  ces 
Poètes  f ont  encore  poftérieurs  à Cad- 
mus  de  6 75  ans.  z°.  Homère  ( 18  ) 

(17)  Hérodote  e'crivit  fon  Hiftoire  l’an  de 
Rome  3 1 o.  c’eft-a-dire , l’an  4170.  de  la  Pério- 
de Julienne.  (Flin.  Hift.  Nat.  XII.  4.  des  Vi- 
gnoles  Cbron.  tom.  II.  p.  769.)  Cet  Hiftorien 
dit  qu’Homére  & Hellode  ont  vécu  tout  au 
plus  400  ans  avant  lui.  ( Hérodot.  II.  j.  ) Ace 
compte  , ces  deux  Poètes  auront  fleuri  vers  l’an 
3870.  de  la  Période  Julienne,  foixante-hui:  ans 
avant  les  Olympiades.  Suidas  n’eft  pas  éloigné 
de  ce  compte.  Il  dit  qu’Homére  cil  antérieur 
aux  Olympiades  de  57  ans.  L’Auteur  de  la  vie 
d’Homére  attribuée  à Hérodote,  cap.  x'xxvur. 
fait  ce  Poète  plus  ancien  de  258  ans.  Il  dit  que 
depuis  la  nailfance  du  Poète  jufqu’à  l’expédition 
de  Xerxès,  il  y a 622  ans.  Xerxès  palTt  en  Europe 
la  première  année  de  la  LXXVe.  Olympiade,  qui 
«fl  l’an  4134  de  la  Période  Julienne.  ( Diod. 
Sic.  lib.  XI.  p.  142.  Petav  Rat.  Temp  tom.  I. 
p.  117.11$.  Des  Vignoles  Tom  II.  p.  76 9.) 
Selon  ce  calcul,  Homère  feroit  né  l'an  3612. 
delà  Période  Julienne.  Cela  ne  peur  pa&étre. 
Les  Grecs  ne  s’établirent  en  Afie  , où  Homère 
étoitné  ,qu’cnl’an  3660  de  la  Période  julienne. 
Au  relie  , les  Hiftoriens  ne  font  pas  d’accord  fi^r 
le  tems  ou  Homère  a vécu  A-  Gell.  XVII.  21. 
Solin.  cap.  5 3 Celvif.  p.  42  Ludovic.  Vives  ad 
Auguftinum  de  Civit.  Dei  LUI  c.  II.  p.  J 3 8.J 
^1$)  Herodot.  ViU  Homeii  cap.  I,  ût  if. 
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étoit  de  ces  Grecs  Eoliens  qui  de- 
meuroient  en  Afie  , où  la  con- 
noiffance  des  Lettres  étoit  beaucoup 
plus  ancienne  qu’en  Europe.  Hé- 
fiode , à la  vérité , étoit  né  à Aferes 
en  Béotie  (19);  mais  fon  pere  étoit 
forti  de  Cumes,  Ville  de  l’Eolide 
en  Afie.  3^.  Il  eft  certain  que  la  ma- 
nière d’écrire  des  Grecs  avoit  en- 
core quelque  chofe  *de  grolîier  & _ 
d’informe  du  tems  de  Phérécyde. 
On  a remarqué , par  exemple , que 
Solon,  qui  donna  des  Loix  (2.0) 
aux  Athéniens  dans  le  cours  de  la 
XLVK  Olympiade , les  fit  graver  fur 
des  planches  (21). 

Les  Grec»  onc  Ces  diverfes  conficîérations  doi- 

connu  les  Lct-  r . r , T 

très  beaucoup  vent  faire  penler  que  les  Lettres 

je  Commun e étoient  beaucoup  plus  nouvelles  en 


(19'  Hcftodi  optra  5c  Dies  Iib.  II.  v.  251. 

(20  Plutatch.  in  Solone.  Des  Vignole  , tome 
II.  page  830. 

(21)  Suidas  in  Solont  tom.  III.  p.  3 + S*  Schol* 
ad  Ariftoph.  Nubes  p.  64. 
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Grèce  que  le  commun  des  Auteurs 
ne  le  prétend.  Il  paroît  incroyable 
que  les  Grecs  n’ayent  commencé  à 
avoir  des  Hiftoriens  & des  Ouvra- 
ges en  Profe , qu’environ  mille  ans 
après  avoir  connu  les  Lettres.  Peut- 
être  les  Ioniens,  qui  reçurent  les 
Lettres  des  Phéniciens,  ne  font  pas, 
comme  Hérodote  le  prétend,  ceux 
du  Péloporînéfe  , où  ils  avoient 
' paffé  , félon  le  Pere  Petau , cent 
trente  ans  (22)  après  la  prife  de 
Troye,  c’eft-à-dire , l’an  de  la  Pé-; 
riode  Julienne  3660. 

Ainli,  quand  Suidas  dit,  après  un 
ancien  Auteur  (23),  que  les  Ly- 
diens & les  Ioniens  ont  reçu  les 
Lettres  d’un  nommé  Phénix,  fils 
d’Agenor  , il  eft  affez  vrailembla- 
ble  qu’il  s’agit  là  des  Ioniens  qui 
étoient  voifins  des  Lydiens.  On  peut 

. (zz)  Fetav.  Rat.  Temp.  tom.  I.  & Dodlrina 
Temp.  lib.  xm. 

(23)  Suid,  toi^.  ni  p.  6^9. 
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dire  la  même  chofe  d’un  paffage  de 
Pline,  où  cet  Auteur  aflùre  (24) 

» que  tous  les  Peuples  s’étoient  ac- 
cordés à fe  fervir  des  Lettres  des 
» Ioniens , « c’eft-à-dire , que  tous 
les  Peuples  de  l’Europe  avoient 
pris  leurs  Lettres  des  Ioniens  de  l’Afie.' 

Peut  - être  aufil  que  l’on  a con- 
fondu l’ancien  Cadmus , avec  un. 
autre  du  même  nom,*mais  pofté- 
rieur  de  plusieurs  fiécles  (25  ).  On” 


(24'  Plin.  VII.  57.  ) Hotoman  , Franco-Gai!, 
chap.  II.  retranche  de  ce  partage  le  mot  Laura 
pour  l’accommoder  à fes  ide'es.  Au  refte  , il 
tt’eft  point  du  tout  entré  dans  le  fens  de  Pline. 
Les  Ioniens  ont  reçu  leurs  Lettres  des  Phéniciens} 
mais  au  lieu  que  ceux-ci  écrivent  de  droite  à 
gâuche  , les  Ioniens  écrivirent  de  gauche  à 
droite  , & renvetferent  par  conféqucnt  la  for- 
me des  Lettres  Phéniciennes,  « C’eft  en  cela, 
» dit  Pline , qu’ils  ont  été  fuivis  par  tous  les 
» autres  Peuples  de  l’Europe.»  Cette  remarque 
peut  fervir  à éclaircir  les  partages  cités  ci-deflus 
p.  2s  z-  note  ( 11  ).  Voy.  Scaliger  Thef.  Temp. 
p.  11  o. 

(25)  C’eft  Cadmus  de  Milet  dans  l’Afie  mi- 
neure. U pafla  pour  avoir  vécu  peu  de  tenu 
nprès  Orphée.  Suidts  in  Cadmo. 
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voit  dans  Suidas  ( 26)  que  quelques 
Auteurs  lui  attribuoient  l’invention 
des  Lettres.  D’autres  , qui  ont  .été 
fuivi  par  Pline  & par  Solin  ( 27  ), 
lui  attribuoient  le  premier  Ouvrage 
Hifiorique  en  Proie,  que  l’on  eût 
donné  aux  Grecs. 

Ce  fut  peut-être  ce  Cadmus  qui 
donna  à les  compatriotes  la  con- 
noiflance  des  Lettres.  Au  moins  efl> 
jl  confiant  qu’il  fit  en  Afie  ce  que 
Phérécyde  fit  long-tems  après  en 
Grèce  : il  écrivit  le  premier  en  Pro- 
fe.  Delà  on  peut  conclure  allez  na- 
turellement que  les  Ioniens  ne  con- 
noifloient  pas  encore  les  Lettres  lorf- 
qu’ils  pafierent  en  Afie. 

D’ailleurs  , puifque  Cadmus  de 
Milet  étoitmn  Grec  établi  dans  l’Io- 
nie Afiatique , il  eft  clair  qu’il  ne 

peut  avoir  vécu  qu’aprcs  la  migra- 

' 

(î6)  Suidas  in  Càdmo. 

(*7)PUn.  V.  29.  Y IL  s Solin.  cap.  s J.' 


\ 
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tion  des  Ioniens,  qüi  ne  paflerent 
en  Afie  (18)  que  l’an  3660  de  la 
période  Julienne.  Par  conféquenf  il 
ne  pouvoit  être  contemporain  d’Or- 
phée , qui  vivoit  du  tems  des  Argo- 
nautes, une  où  deux  généranions 
avant  la  prife  de  Troye  , arrivée 
( 29  ) l’an  3530  de  la  même  pé- 
riode. 

Quoiqu’il  en  puiffe  être  du  tems 
oit  les  Grecs  <mt  commencé  à con- 
noître  les  Lettres,  & à s’enfervir, 
il  efl  confiant  qu’ils  les  ont  reçues 
des  Phéniciens.  Quand  leurs  propres 
Auteurs  ne  l’avoueroient  pas , pour 
s’en  convaincre  pleinement , il  fuf- 
firoit  de  jettef  les  yeux  fur  les  noms 
qu’ils  donnent  aux  Lettres  de  l’Al- 
phabet (3  o) , fur  l’ordre  avec  lequel 


{18)  Voy.  ci-deflus,  p.  256.  note  (22). 

(29)  Petav.  Rat  Temp.  I.  47.  Des  Vignoles 
Tom.  II.  820. 

(30)  Les  Hébreux  difent  Aleph , Bcth  , Gimelf 
Dalcth , &c.  Les  Grecs,  Alpha,  Beta , Gamma, 
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ils  les  placent , & fur  l’ancienne 
forme  (3 1 ) de  leurs  Caractères. 

C’étoit  une  tradition  confiante  LesUtîn* 

• « y-v  • / % 1 ont  reçu  leuo 

parmi  les  Romains  (3 1 ) , que  les  Lcttres  dc« 
anciens  Habitans  de  l’Italie  avoient  Grecs‘ 
reçu  leurs  Lettres  des  Pélafges , c’eft- 
à-dire , des  Grecs  (33),  qui  étoient 
venus  s’établir  en  divers  tems  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  Romains 
avoient  enrichi  leur  Langue  d’une 
infinité  de  mots  tirés  de  la  Langue 
Grecque  (34).  Ils  avoient  d’ailleurs 
adopté  différentes  Coutumes  des 
Grecs  , qui  occupoient  une  partie 
confidérable  de  l’Italie  inférieure. 

Ainfi  il  efl  affez  vraifémblable  que 

Delta,,  &c.  (J.  Scalig.  Thefaur.  Tcmp.  p.  no. 

Bochart.  Geogr.  Sacr.  lib.  II.  cap.  XX- p-  488.) 

{îi)  Pline  dit  que  la  forme  des  anciennes 
Lettres  des  Grecs  approchoit  beaucoup  des  Cà- 
raftères  Romains.  (Plin.  VII.  jo.)  Les  Caraftè-. 
res  Romains  ont  beaucoup  plus  de  rapport  avec 
l’Hébreu,  que  les  Caraftères  modernes  des  Grec». 

(32}  Plin.  VII.  56. 

(33)  Voy.  ci  deflus,p.  138.13?- 
(?+)  ci-deflus,  liv.  I.  p.  185-188. 
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les  Lettres  & l’art  d’écrire  leur 
étoient  parvenus  par  cette  voye.  La 
vraifemblance  devient  même  une 
vérité  inconteftable  , puifque  Pline 
affure  & prouve  par  une  infeription 
qui  fubfiftoit  de  fon  tems  (35), 
que  les  anciens  Cara&ères  Grecs  ne 
différoient  point  des  Romains. 

Les  Latins  ne  Mais  les  Latins  ont  - ils  connu  les 

connurent  les 

Lettres  que  Lettres  d’auffi  bonne  heure  qu’ils  le 

long  - tems  , . 1 

après  la  fou-  prétendent  ? Tite-Live  rapporte  (36) 
dation  de  Ko*  »T7  j • i 

qu  hvandre , qui  mena  une  Colo- 
nie de  Peloponnéfiens  en  Italie , fe 
rendit  célèbre  parmi  les  Latins,  en 
leur  apprenant  le  fecret  des  Lettres  , 
qui,  jufqu’alors,  avoit  étéijinconnu 
à ces  Peuples  grofîiers  & barbares. 
Denys  d’Halicarnaffe  dit  la  même 
chofe  : il  ajoute  même  (37)  que 
l’ufage  des  Lettres  étoit  encore  nou- 


rnc 


(î  $)  Voy.  ci-dcflus , note  (31). 
(36)  Livius  I,  7. 

(37;  Pionyf.  Halic.  I.  jp.  16. 
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veau  parmi  les  Grecs , lorfqu’ils  le 
portèrent  en  Italie. 

Il  falloit , en  effet , qu’il  fut  nou- 
veau , s’il  eft  vrai  (38)  que  la  mere 
d’Evandre  , qui  paffoit  pour  une 
Prophéteffe , fe  vanta  d’avoir  inven- 
té cet  admirable  fecret.  Mais , fi  tout 
ce  qu’on  dit  d’Evandre  n’cft  pas  une 
fable , il  y a au  moins  de  fortes  rai- 
fons  pour  croire  que  les  Lettres 
pafferent  beacoup  plus  tard  en  Ita- 
lie. 

i°.  Selon  Denys  d’Halicarnaffe 
(39),  Evandre  vint  s’établir  dans 
le  Pays  Latin , environ  60  ans  avant 
la  guerre  de  Troye.  Cependant  il  eft 
fort  problématique  fi  les  Grecs  con- 
noiffoient  déjà  les  Lettres. 

2?.  Il  eftvifible  que  les  Romains 
n’ont  commencé  à fe  fervir  des  Let- 


(38)  Ilidor  Orig-  lib.  III.  cap.  vm.  p.  820. 
821.  Servais  ad  Æneid.  VIII.  v-  3 3 6. 

(39',  Dionvf.  Haüc  lib.  I.  p.  24.  25.  lib.  II.  . 
p.  7 7.  & ci-deiïus , Liv.  I.  £.1 7 1 • 
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très  que  plufieurs  fiécles  après  le 
tems  d’Evandre*  On  fçait , par  exem- 
ple ( 40  ) , • que  les  Romains  a voient  . 
coutume  de  planter  tous  les  ans  un 
clou  dans  le  Capitole,  & de  mar- 
quer  de  cette  manière  le  nombre 
des  années  quis’étoient  écoulées  de- 
puis la  fondation  de  leur  Ville.  La 
cérémonie  s’en  fit  encore  l’an  de 
Rome  391,  fous  le  Confulat  (41) 
de  L.  Æmilius  Afamercinus  & de  Cn. 
Genucius  Aventincnjis. 

On  ne  prétend  pas  que  dans  ce 
tems-là  les  Romains  ne  connuffent 
point  encore  les  Letres.  $ Mais  n’a- 
vouera-t-on pas  que  ceux  qui  in- 
troduifirent  les  premiers  une  ma- 
nière de  compter  fi  groflïère,  foit 
à Rome , foit  dans  les  Villes  de  l’I- 
talie (41),  où  la  même  chofe  fe 


(40)  Sext.  rompe;'.  Hb.  III.  Rollin  Ant.  R. 
lit.  IV.  p 666, 

(41)  Livius  !ib.  VII.  j. 

(41)  Voy,  U note  precedente. 

pratiquoit* 
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pratiquoit  , ne  fçavoient  certaine- 
ment ni  lire , ni  écrire  ; cependant  • 
la  fondation  de  Rome  eft  poRérieu- 
re  de  500  ans  au  tems  (43)  oii  Evan- 
dre  pafla  en  Italie  avec  fes  Area-, 
diens. 

30.  Appius  , furnommé  l’Aveu- 
gle , fut  le  premier  des  Romains  qui 
écrivit  en  Profe  ( 44  La  mémoire 
des  anciens  Cantiques  des  Peuples 
Latins  n’étoit  pas  encore  perdue  du 
tems  de  Caton  le  Cenfeur  (45); 
il  eR  donc  fortement  à préfumer  que 
la  connçiflance  des  lettres  étoit  beau- 


(43  ; La  Ville  de  Troye  fut.prifc  l’an  3 j 30  ou 
3531  de  la  pe'riode  Julienne.  Evandre  vint  en 
Italie  60.  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  & pat 
confisquent  70  ans  avant  la  prife  de  la  Ville  , 
dont  le  Siégé  dura  10  ans.  Son  arrive'e  en  Italie 
tombe  par  confisquent  fur  l*an  3460  de  la  pé- 
riode ju  ienne.  De- là  jufqu’à  la  fondation  de 
Rome,  que  les  Chronologilles  mettent  à l’an 
39<o  ou  3961 , il  n'y  a que  $00  ans.  (Petav  Rat. 
Temp.  T.  I.  p S DesVignolesTom.il  p.  863.) 

(44  Voy.' ci-delT  , p.  226  note  50)  Si  p.  232. 

(4 j j Voy.  ci-dcffus,  Livre  J,  pag.  188.  & ci- 
deflus  p.  234. 
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coup  plus  moderne  en  Italie , que 
le  commun  des  Auteurs  ne  le  pré- 
tend. 

A l’égard  des  Gaulois  (46),  il 
eft  confiant  qu’ils  ont  reçu  leurs 


(46)  On  ne  s’arrêtera  pas  à réfuter  les  vifions 
& les  inexaftitudes  de  l’Auteur  de  la  Religion  des 
Gaulois.  Nos  Ancêtres,  qu’il  fait  fortir  de  la 
rhênicic  , avoient , félon  lui , apporté  avec  eux 
leurs  Lettres  d’Afic  en  Europe , de  ils  fe  fervoient 
de  Caractères  Grecs.  Ce  dernier  fait  lui  paroit 
inconteftable.  ( Rclig.  des  Gaul.  Liv.  I.  p-  39.  ) 
11  a raifon.  Mais  la  preuve  fur  laquelle  il  fe 
fonde  eft  bien  foible.  C'cft  une  Infcriprion  La- 
tine en  Caractères  Grecs , trouvée  à Rome  fur  le 
tombedu  du  Martyr  Gordien  , Meflager  des 
Gaules,  Sc  rapportée  premièrement  par  l’Au- 
teur du  Livre  intitulé  Roma  Subterranea  , Livre 
II  a2.  & enfuite  par  Dom  Mabillon.  Mais  l g. 
l’infeription  en  elle  même  , ell  très-fufpeClc. 
L’Heta , »,  y eft  employé  pour  un  Iota,  /,  c’eft-  à- 
dire,  pour  un  i voyelle  3c  confonne.  L’ïpfillon, 
v,  pour  un  Omicron  YpfiUon  , ov.  ITpc  cprJ'i  »v>. 
vActTvr  ,pro  jidc  jugulatus.  Cette  manière  d’écrire  8c 
de  prononcer  eft  fort  moderne.  20.  Quand  même 
le  monument  leroit  ancien, on  n’en  ponrroit  rien 
conclure.  S’enfuit-il  que  les  anciens  Gaulois  fe 
fervoient  de  Caraétères  Grecs,  de  ce  que  , dans 
le  fécond  ou  dans  le  troifiéme  fiécle  du  Chrif- 
tianifme  . ou  a fait  à Rome  une  infeription 
Latine  en  Cara&ères  Giecs  ? 
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Lettresdes  Grecs,  qui  avoient  une 
célébré  Colonie  à Marfeille.  Stra- 
bon  (47)  infinue  que  les  Gaulois 
adoptèrent  nonfeulement  les  Carac- 
tères , mais  la  Langue  même  des 
Grecs. 

Strabon  ne  parle  cependant  que 
des  Provinces  voifines  de  Marfeille* 
La  jeuneffe  que  l’on  envoyoit  étu- 
dier dans  cette  Colonie , y prenoit 
le  goût  de  l’éloquence;. la  Langue 
Grecque  ctoit  une  des  connoiffances 
qu’i  IJ  V nrapportoient.Dans  toutes  les 
autres  Provinces  on  parloit  le  Gau- 
lois (48),  qui  étoitun  Diale&e  de 
la  Langue  Celtique. 

Jules-Céfar,  qui  entendoit  éga- 
lement le  Grec  & le  Latin,  fut  obli- 


(47'  Strabo.  IV  1 8 1. 

(48)  S.  Jerome,  tom.  IX  p.  13$.  nous  a 
confer  é un  partage  de'Varron  , qui  portoit  que 
» l’on  parloit  à Marfeille  trois  fortes  de  L.n- 
» gués,  le  Grec,  le  Latin  & le  Gaulois  o Les 
Gaulois  avoient  donc  leux  Langue  particuLiéïC. 

M 1 
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gé  de  fe  fervir  d’un  Interprête  (49J 
dans  la  conférence  qu’il  eut  avec  un 
Seigneur  Eduen , nommé  Divitiac. 
Dans  une  autre  occalion  (50)  il 
s’agiffoit  de  faire  tenir  à Quintus- 
Ciceron  une  lettre  que  l’ennemi 
ne  pût  déchiffrer  en  cas  d’intercep- 
tion : Céfar  prit  le  parti  de  l’écrire 
en  Grec;  précaution  fort  inutile,  fi 
le  Grec  avoit  été  la  Langue  commu- 
ne des  Gaules. 

Mais,  quoique  les  Gaulois  euf- 
fent  leur  Langue  particulière  , ils 
écrivoient  cependant  tous  en  Carac- 
tères Grecs.  Ainfi  Jules -Céfar  dit 
(51)  qu’après  la  défaite  des  Helvé- 
tiens , on  trouva , parmi  le  butin , un 
rôle  de  leurs  troupes  écrit  en  Ca- 
rattères  Grecs.  Tacite , parlant  de 
quelques  Infcriptions  trouvées  fur 
les  frontières  de  la  Germanie  & de 

(49'  Cæfar.  I.  1 9. 

($0)  Caefar.  V 4g, 

1)  Idem  J.  2$. 
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la  Rhétie  , remarque  aufli  (51) 
qu’elles  étoient  en  Caraâères  Grecs. 

C’eff  de  la  même  manière  qu’on 
doit  expliquer  un  paffage  de  Jules-  / 

Céfar  déjà  cité  ( 53  ).  Il  rapporte 
que  les  Druides  ne  vouloient  pas 
qu’on  couchât  par  écrit  leurs  inf- 
truûions,mais  que  dans  les  affaires, 

& en  matière  de  comptes , les  Gau- 
lois fe  lervoient  des  Lettres  Grec- 
ques : cela  veut  dire  qu’ils  écrivoient 
en  Cara&ères  Grecs  (54). 

Pour  finir  par  les  Germains , il  faut  l«  Gcrniiiitï 

ont  reçu  tes 

• (5  a)  Tacit.  Germ.  3. 

(53)  Voj.  ci-d.jp.24i.  note(î)  & 244.  nôt.(j). 

(54)  Scaliger  Epijl.  lib.  I.  i6.  eft  d’un  autre 
fentiment.  Il  prétend  que  les  Druides , & en  gé- 
néral tous  les  Gaulois,  quoiqu’ils  eufient  leur 
Langue  particulière  , n’écrivoient  qu’en  Langue 
fie  en  Caractères  Grecs.  ; Cependant  il  ne  propofe 
fon  fentiment  que  comme  une  conjecture.  Le 
JurifconfultcHotman  Mranco  GaU.  cap.  z.  va  plus 
loin.  Il  foutient  que  cette  façon  de  parler,  urb 
litteris  Gracis , lignifie  conftammcnt  dans  les  Au- 
teurs Latins  écrire  en  Langue  & Caraltcres  Grecs. 

Les  diffe'rens  paflages  qu’on  a cités  fur  ce  Chapi- 
tre , fournilïent  des  preuves  convaincantes  de  la' 
lauflcté  de  cette  opinion. 
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néceffairement  ufer  ici  de  quelque 
diftinttion.  Les  Peuples  qui  a voient 
été  fournis  par  les  Romains,  comme 
les  Bataves,  les  Noriciens,  les  Pan- 
noniens,  furent  bien-tôt  initiés  dans 

la  connoiiTance  des  Lettres  , Sz 

• 7 

meme  dans  celle  des  Sciences  que 
l’on  cultivoit  à Rome  : ils  les  re- 
çurent par  les  différentes  Colo- 
nies que  les  Romains  établirent  le 
long  du  Rhin  Sa  du  Danube.  La  Pan- 
nonie , par  exemple , fut  foumife 
par  Augufle , & du  tems  de  Tibcre 
(55)1  écriture  y étoit  déjà  com- 
mune. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des 
Peuples  qui  étoient  voifins  & amis 
des  Romains.  Dès  que  les  Goths 
eurent  été  reçus  au  nombre  des  al- 
liés du  Peuple  Romain , ce  qui  ar- 
riva (56)  du  tems  de  Conftantin- 

(j  j)  Vallej.  Paterc.  lib.  II.  "cap.  1 1 E 
(56)  Jornand.  capv  XXI.  p-  64°-  pic.  Nov. 
Græc.  II.  Sirmond.  ad  Apollin.  p.  ig. 
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le-Grand  , on  leur  envoya  un  Evê- 
que (57)  nomme  Ulphilas  ou  Gut- 
philas  ; ce  Prélat  leur  prêcha  le  Chrif- 
tianifme , leur  apprit  à connoître  les 
Lettres,  & traduifit  même  l’Ecriture- 
Sainte  en  leur  Langue  (*).  Les  Loix 
des  Vifigoths  (58)  ne  furent  cepen- 
dant rédigées  par  écrit  qu’enviton 
cent  ans  après  ; il  fallut  donc  beau- 
coup de  tems  pour  défabufer  le  Peu- 
ple, & le  tirer  de  fon  ancienne  pré- 
vention. Il  croyoit  que  ce  feroit  un 
facrilége  de  confier  au  papier  les 
Loix  par  lefquelles  il  étoit  gouverné. 

La  même  remarque  peut  s’appli- 
quer aux  Francs,  aux  Lombards , aux 
Vandales,  & autres  Germains  qui 
vinrent  s’établir  dans  les  Provinces 
de  l’Empire.  Naturellement  les  Let- 


(57)  Philoftorg.  II.  5.  Socrat.  IV.  Z7.Sozom. 
VI.  36.  Mafcau  I 318. 

( * 1 C’ell , fans  doute  , ce  qui  a donne  lieu  à 
quelques-uns  d’attribuer  à Ulphilas  l'inventiott 
des  Lettres  Gothiques. 

( $ 8 i Ihdor.  Chron.  p,  71 9. 
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très  durent  leur  être  connues  auflî- 
tôt  qu’ils  eurent  paffé  dans  des  Pays 
où  elles  étoient  en  ufage  ; cependant 
il  s’écoula  un  tems  confidérable  avant 
qu’ils  commençalTent  à s’en  fervir,ou, 
au  moins,  avant  qu’ils  en  fiffent  un 
ufage  public.  L’Empereur  Juftinien, 
par  exemple,  affigna  des  terres  aux 
Lombards  en  Pannonie, vers  le  milieu  • 

du  fixiéme  fiécle , & il  fe  paffa  en- 
core un  (iécle  entier  (59),  avant  que 
ce  Peuple  confentit  que  fes  Loix  fu£- 
fent  écrites. 

A l’égard  des  Nations  qui  demeu- 
roient  dans  le  cœur  de  la  Germanie,' 

& qui  n’entretenoient  aucun  com- 
merce avec  des  Peuples  policés,  il 
eft  certain  que  les  Lettres  leur  étoient 
parfaitement  inconnues.  » Les  hom- 
» mes  & les  femmes  , dit  Tacite 


(jp)  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 
XV.  p.  4 oj.)  Les  Lombards  forcirent  de  la  Pan- 
nonie en  568.  après  y avoir  demeurera  ans. 
(Paul.  Diac.  lib.  II.  cap.  VI.  p.  36  8.) 
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» (66) , ignorent  également  le  fecret 
« de  récriture*  >r 

Eginhard,  dans  fa  vie  de  Charle- 
magne (61),  remarque  qu  ’il  y avoit 
fous  la  domination  de  ce  Prince  des 
Peuples  dont  les  Loix  n’avoient  pas 
encore  été  rédigées  par  écrit.  Il  s’a- 
git, félon  les  apparences,  des  ¥eft- 
phaliens  que  cet  Empereur  avoit 
fubjugués  après  une  longue  & San- 
glante guerre.  Il  eft  affez  naturel  de 
rapporter  à ces  mêmes  Peuples  Ce 
qu’Eginhard  ajoute  immédiatement 
après.  » Charlemagne  , dit-il  (6z), 
r>  fit  mettre  par  écrit  certains  Can-- 
» tiques  barbares  & fort  antiques, 
» qui  renfermoient  les  exploits  &£ 
» les  guerres  des  anciens  Rois. 

Sous  le  régne  de  Louis-le-débon- 
naire  , les  Saxons  méprifoient  les- 
Lettres,  & ne  vouloient  apprendre' 

(60)  Tacit.  Germ.  cap.  iy. 

(61)  Eginhard.  cap.  29. 

(,6z)  Voj.  ci-delTus , p.  21  y.  note  (2,?).!. 
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que  des  Cantiques.  (63  ) Aufïï  leurs 
Loix  ne  furent  - elles  écrites  que 
dans  le  douzième  ou  dans  le  treiziè- 
me fiécle  (64). 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  affez 
clairement  que  les  Lettres  font  fort 
nouvelles  en  Allemagne  ? S’efl  fans 
aucun  fondement , que  les  Moder- 
nes donnent  (65)  au x.Runes  une  an- 
tiquité qu’elles  n’ont  certainement 
point.  Venance  Fortunat , qui  écri- 
voit  vers  le  commencement  du  VIe» 
fiécle,  eft  le  premier  Auteur  qui  ait 
fait  mention  de  ces  Runes.  Mais  il 
les  donne  aux  Francs,  dont  la  ma- 
nière d’écrire  avoit  encore  quelque 
chofe  de  groffier  & d’informe , com- 
me celle  des  Goths  , quoique  les 


(63)  Voy  ci-delïus  p.  148-249. 

(64)  Schottelius  de  Antiq.  Gerrn.  jmibu$ 
p.  zî4- 

(6 $;•  C’eft  le  nom  que  les  Gennains  & les 
Peuples ^du  Nord  donnoient  autiefois  à leurs 
Leitics.  R'uta  ab  inedendo  , die  M.  Celfuis  dans 
la  Lettre  dont  il  fait  mention  ci-après  not. 
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uns  & les  autres  euHent  reçu  leurs 
Lettres  des  Grecs  & des  Latins. 

On  voit  encore  dans  Venance 
Fortunat  (66)  qu’elle  étoit  la  ma- 
nière d’écrire  des  Barbares  dont  il 
parle.  Ils  peignoient,  ou  plutôt  ils 
gravoient  leurs  Runes  fur  des  plan- 
ches de  frêne.  Le  mot  de  Buchjlab 
( 67  ) qui  défigne , en  Allemand , une 
Lettre , infinue  aufli  que  les  anciens 
Germains  gravoient  leurs  lettres  fur 
le  Fan,  ou  fur  l’écorce  de  cet  arbre* 
Mais,  au  refie,  ce  que  l’on  appelle 
Câraèlère  Runique  n’eil  autre  chofe 
que  le  cara&ere  ordinaire  ( 68  ) des 


( 66  Venant.  Fortunat.  lib.  VII.  Carm.  i 8. 

*67)  Bxcbe,  un  Fau,  un  Charme.  i«i5,'un 
Bâton,  une  barre,  parce  que  les  Caractères  fe 
gravoient  tous  en  lignes  droites. 

(6  8 C’ell  ce  que  M.  Ceiiius,  Profcfleur  en 
Aftronomie  à Upfal  , a démontré  dans  une  let- 
tre qu’il  a écrite  a M.  des  Vignoles,  fur  cette 
matière,  le  3 Janvier  1-33.  Il  fait  voir  que 
le  Caraiflère  Runique  n’cii  autre  chofe  que  le 
Caraflèie  Bomain  , avec  cette  diffère  il  Ce , qne 
les  Peuples  du  Nord  a^ant  d'abord  grave  ieux» 
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autres  Peuples  de  l’Europe,  quoi- 
qu’un peu  défiguré. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grandes 
difcuffions  fur  le  tems  où  chaque 
Peuple  de  l’Allemagne  a commencé 
à connoître  les’  Lettres , il  fuffira  de 
remarquer  ici  qu’ils  femblent  les 
avoir  reçues  des- Grecs,  plutôt  que 
des  Latins. 

Il  efi:  vrai  qu’ils  placent  les  Lettres 
de  l’Alphabet  dans  le  même  ordre 
que  les  Latins.  Ils  ont  encore  la  let- 
tre Ç,,  que  les  Grecs  ne  connoif- 
£ent  point  ; mais  ils  ont  certainement 
pris  des  Grecs r le  Cay  IC,  l 'Ypjîl- 
fon , Y,  & le  Ve,  W,  qu’ils  pro- 
noncent précifément  de  la  même  ma- 
* — 

Lettres  fur  le  bois  & fut  la  pierre , trouvèrent 
qti  il  etoit  plus  facile  & plus  commode  de 
tracer  toutes  les  Lettres  en  lignes  droites.  c’eil 
«eqiil  donne  ail x.  Runes  une  forme  un  peu  dif- 
ferenre  de  nos  Lettres.  La  Diflertation  de  AL. 
Celûus  merirerolt  bien,  de  voir  le  jour,.  IL  ce 
gavant  v.ouloit  conünrir  qu’elle  fut  impri- 
mée. 
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mère  que  les  Grees  l’ Omicron  Ypfi~ 
Ion  y cv , dans  les  mots  de  ’Oueo-Tj-a- 

rktvcçy  ’OuotKwTmavcç, 

Outre  cela  les  Allemands  pronon- 
cent certains  mots  étrangers  à>  la  ma- 
nière des  Grecs , & non  fuivant  celle 
des  Latins.  Ils  difent , par  exemple  , 
Kaïfer , K^'is-ap,  & non  Cœfar.  Enfin 
ils  ont  dans  leur  Langue  divers  mots 
qu’ils  tiennent  manife dement  de  l’E- 
glile  Grecque,  Iiirche , KüjUïo,,  une 
Eglife;  Pfaffe,  n«7r<ar^ç,  un  Prêtre;, 
Litaneg,  Anavitu  y,  Litanie  ; Spendc  > 
'liovà  n , fine  distribution  de  denrées 
que  l’on  fait  aux  Pauvres  ; & plu- 
fieurs  autres  mots  femblabLes- 

Des  Millionnaires  Grecs  n’au-* 
roient-ils  pas  porté  chez  les  Ger- 
mains la  connoifîance  des.  Lettres  , 
en- leur  annonçant  la  Religion  Chré- 
tienne ? Ils  couler verent  les  Caraétè- 
res-  des  Grecs  auffi  long  - tems  que 
leurs  Eglifes  en  fuivirent  le  Rit  P 
aulli.  long-tems  qu’elles  demeurèrent 
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foumifes  aux  Patriarches  d’Orient.' 
Les  Allemands  ne  le  (ont  1er  vis  des 
Caratteres  Romains , que  depuis  leur 
fourni  iïlon  à l’Egide  La  ine.  Ce  qu’on 
a dit  de  l’indilFérence  &c  du  mépris 
que  les  Celtes  témoignoient  .pour 
les  Lettres  & pour  les  Sciences,  ne 
doit  cependant  pas  être  pris  dans  un 
fens  li  général , qu’il  ne  faille  y ap- 
porter quelque  rellridlion.  Strabon  , 
par  exemple,  remarque  (69  ) qu’il 
y avoit  un  Peuple  de  l’Ef  pagne  qui 
faifoit  beaucoup  de  cas  de  l’érudi- 
tion (70).  Un  autre  palfage  du  mê- 
me Auteur,  nous  apprend  que  les 
Gaulois,  voifins  de  Marfeille , y al- 
loient  étudier  dans  leur  jeunelfe,  &: 
qu’ils  en  rapportoient , avec  le  goût 
de  l’éloquence,  la  connciffance  de  la 
Langue  Grecque.  Dans  un  autre  en- 
droit il  loue  les  Gaulois  (71  j,  com- 

(69)  Vay.  ci-defTns,  p.  2.15.  uotc  (33). 

(70^  Vu-:,  ci-cLeftus , p.  z6j, 

(jlj  SuaboIV.  1 9 5* 
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me  étant  fort  dociles , & dit  que  de- 
puis quelque  tems  ils  s’appliquoient 
aux  Lettres  &c  aux  Sciences. 

Ce  feroit  cependant  une  erreur 
d’appliquer  ce  pafTage  à tous  les 
Peuples  des  Gaules  , fans  aucune 
exception.  Il  ne  s’agit  que  des  Pro- 
vinces où  les  Romains  avoient  des 
Colonies.  On  y prit  du  goût  pour 
les  Sciences  & pour  les  Arts,  que 
les  Romains  cuitivoient,  & l’on 
adopta  infenfibleinent  leur  Langue, 
leurs  Coutumes  & leur  Religion. 
Mais  l’ignorance  & la  Barbarie  fe 
maintinrent  long-tems  dans  les  Con-* 
trées  où  le  Vainqueur  n’a  voit  pas 
jugé  à propos  de  taire  des  établiffe- 
mens,  où  les  Druides  conferve» 
4 rent  leur  autorité. 

Caton  le  cenfeur  avoit  rëmarqué 
près  de  deux  üécles  avant  le  tems  de 
Strabon  (72,),  que  la  plupart  des 

(72  Cato  Orrg.  lib.  II.  ap.  Chatif.lib.il. 
Hochait.  Geogr.  Suer.  part.  II.  lib.  1.  cap» 


'i$o  Histoire 
Gaulois  s’appliquoient  avec  beau^ 
coup  de  foin  , premièrement  aux 
exercices  Militaires,  & en  fécond 
lieu  à l’art  Oratoire.  Cet  art  ne  pou- 
voit  être  que  d’une  grande  utilité 
dans  ces  Affemblées  où  chaque  chef 
de  parti  haranguoit  à fon  tour  de- 
vant des  Peuples  libres  &C  fouve- 
rains.  Un  Orateur  habile  & véhé- 
ment emportoit  ordinairement  tous 
les  futfrages-. 

C’eft  ce  qu’un  Général  Romain 
nommé  Céréalis , leur  difoit  du  tems 
de  Vefpafien  (73  ).  >>  Qn  ne  vous 
» gagne  que  par  des  paroles  , parce 
« que  vous  jugez  des  biens  & des 
»>  maux , non  par  la  nature  même 
» des  chofes,  mais  par  les  difcours 
» de  quelques  féditieux.  » Aufli  la: 


XL  II.  p-  73  j.  ) Il  c(ï  bon  de  remarquer  que  le- 
paflagc  de  Strabon  doit  s'entendre  principale- 
ment des  Gsulois  d’Italie,  qui  feuls  etoientf 
bien  connus  du  tems  de  Caton, 

(jij  Tacit;  Hilt.  iv.  7*- 


' des  Celtes,  Livre  II.  i$»’ 
Rhétorique  fut  - elle  l’art  dont  les 
Gaulois  firent  le  plus  grand  cas.  Les 
Empereurs  s’accommodèrent  en  ce- 
la au  goût  de  la  Nation.  Ils  établi- 
rent des  Académies  & des  prix  d’é- 
loquence en  divers  endroits  des  Gau- 
les. La  feule  Académie  d’Autun  (74) 
avoit  du  tems  de  Tibère  quarante 
mille  Etudians.  Selon  Suétone  (75) 
Aufone  (76)  il  y avoit  de  ces 
Ecoles  à Lyon  (77),  à Bordeaux, 
à Touloufe,  & à Narbonne. 

Seroit-on  encore  fupris  qu’il  y ait 
eu  dans  les  Gaules  beaucoup  de  bons 
Orateurs,  & encore  plus  (78)  de 
Déclamateurs  ? La  Réthorique  étoit 
l’étude  favorite  de  la  Nation.  Tout 


(74)  Idem,  Ann.  III.  4?. 

(7s;  Sueton.  Calig.  cap.  20. 

(76;  Voy.  Aufonii  Profelïbres. 

(77)  Les  harangues  fe  prononçoient  ÜLyon 
devant  PAutel  drefTé  à l’honneur  d’Augufte. 
( Juvenal.  Satyr.  I.v.  44.  ) 

(78)  Hieronym.  adv.  Vigilantium  Tom.  II.  p. 
*3-  Ôc  Epift.  iV.  ad  Ruftlcura  Tom.  I.  p. 
Juvenal.  Satyr.  XV.  v.  nu 


le  monde  s’y  appliquoit;  mais,  com- 
me cela  arrive  dans  toutes  les  autres 
Etudes , il  n’y  avoit  que  le  plus  pe- 
tit nombre  qui  eut  les  talens  nécef- 
faires  pour  y réulîir. 


CHAPITRE  XII. 

La  guerre  R F v e N o N s préfentement  aux 
preftfficn  de  occupations  des  Peuples  Celtes.  La 
p°csceieïu'  guerre  étoit,  à proprement  parler., 
leur  unique  profeffion.  La  jeuneffe 
( I ) ne  faifoit  point  d’autre  appren- 
tillage  que  celui  des  armes.  Les  hom- 
mes faits  alloient  tous  à la  guerre, 
& ils  y alloient  aulîi  long-tems  qu’ils 
étaient  en  état  de  fervir.  Ces  Peu- 
ples auroient  été  véritablement  à 
plaindre,  s’ils  avoient  été  réduits, 
malgré  eux  , à prendre  tous  le  parti 


{ i)  Plutarch.  P.  Æmil.  Tom.  I.  p.  260.  261. 
Polyb,  II.  p.  1 o 5.  Cæfar.  VI.  21.  Sencca  de 
Irâ  lib.  I.  cap,  xi.  p.  \ , 
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des  armes.  Il  eft  fâcheux  &.  défefpé- 
rant,  d’avoir  continuellement  à dé- 
fendre, ou  fes  biens,  ou  fa  liberté  , 
ou  fa  vie , contre  un  injufte  agref- 
feur. 

Les  Celtes  n’ctoient  point  réduits 
à ces  extrémités.  Perfonne  ne  les 
attaquoit , parce  qu’il  n’y  avoit  rien 
à gagner  avec  eux.  Ils  faifoient  eux- 
mêmes  des  courfes  continuelles  fur 
leurs  voifins,  parce  qu’ils  tiroient  de 
la  guerre  toute  leur  fubMance  (2). 

Ce  que  les  troupeaux  ne  fournil- 
foient  pas  aux  Scythes  & aux  Cel- 
tes , il  falloit  qu’ils  l’obtinflent  à 
la  pointe  de  l’épée:  leur  éducation 
les  y portoit.  Les  peres  & les  meres 
n’éle  voient  leurs  enfans  qu’aux  exer- 
cices Militaires,  & n’a  voient  point 
d’autre  foin  que  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  aux  travaux  & aux 
fatigues  de  la  guerre. 


(z)Athen  vx.  174. 
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Quand  un  jeune  homme  étoit 
parvenu  à l’âge  de  dix-huit  ou  vingt 
ans,  on  l’émancipoit  en  lui  don- 
nant un  bouclier,  une  épée  6i  une 
lance.  Il  falloit  après  cela , qu’il  fe 
procura  lui-même  fa  fubfiftance , 8z 
qu’il  vécut  de  la  chafle  ou  de  ce 
qu’il  pouvoit  piller  fur  les  Peuples 
voilins.  Les  Magiftrats  ne  vouloient 
pas  que  les  Peuples  qui  leur  étoient 
fournis  exerçaient  d’autres  métier 
que  celui  des  armes. 

La  grandeur  6c  la  force  de  la 
nobleffe  ( 3 ) confiftoient  principa- 
lement dans  le  grand  nombre  de 
clients  qu’unhomme  de  qualité  avoit 
à fon  fervice  ; & un  grand  Seigneur 
ne  pouvoit  fe  procurer  que  par  la 
guerre  (4)  , de  quoi  entretenir 
cette  foule  de  courtifans  qui  s’atta- 
choient  à fa  perfonne. 

C’eft  par  cette  raifon  que, du  tems 

(3)  Tacit.  Gcrm.  1 3. 

(4)  Tacit,  Geim.  14, 
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de  Céfar,  les  Chefs  des  Germains  • 

• ( 5 ) ne  foudroient  pas  que  les  Peu- 
ples qu’ils  commandoient  s’arrêtaf- 
fent  plus  d’un  an  dans  une  Contrée , 
ni  qu’ils  bâtiffent  d’une  manière  pro- 
pre à fe  garantir  de  la  chaleur  & du 
froid.  On  permettoit,  à la  vérité, 
aux  Particuliers  de  s’appliquer  à 
l’agricultùre  ; mais  lors  qu’ils  avoient 
employé  une  année  à cultiver  la 
terre,  ils  étoient  obligés  de  faire  la 
campagne  l’année  d’après  ( 6 ). 

Le  but  de  toutes  ces  précautions 
étoit,  fuivant  la  remarque  de  Jules- 
Céfar  (7),  d’empêcher  que  la  paf- 
fion  que  les  Germains  avoient  pour  > 
la  guerre  ne  fe  tourna  infenlible- 
ment  vers  l’agriculture.  Le  Peuple 
même  ne  fe  dégoutoit  point  d’un 
métier  aulïi  pénible  & aufîi  dange- 

($)  Vsy.  ci-deflus  , p.  57-100. 

(«)  Czfar.  xv.  1. 

\j)  Voj.  ci-deflus,  101-10&. 
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reüxque  la  guerre;  il  n’en  vouloit 
point  d’autre  (8). 

La  férocité  & la  pareffe  qui  do- 
minoient  chez  les  Celtes , font , au 
moins  en  partie  , les  fources  de  cette 
paffion.  Ils  étoient  ennemis  de  la 
peine  & du  travail  ; dès  lors  rien  ne 
devoit  leur  paroître  plus  facile  &plus 
commode  (9)  que  de  piller  la  moif- 
fon  d’autrui,  même  aux  dépens  de 
leur  propre  fang.  Au  contraire  il  leur 
auroit  été  pénible  & désagréable  de 
labourer  la  terre,  & d’attendre  la 
récolte.  Encore  avoit-on  trouvé  le 
moyen  d’attacher  la  gloire , la  jufti- 
ce,  &,  en  quelque  manière,  le  falut, 
à cette  manière  de  vivre , comme 
pour  donner  plus  d’a&ivité  à leur 
pafîion. 

I-  La  gloire  d’un  Peuple  Ç 10  ) 

(8)  Vcget.  lib.  III  cap.  i o.  Amm.  Marcel/, 
lit»»  xv.  cap.  xil.  p.  106.)  Voy.  ci-d.  p.  198-199. 

(9’  Voy.  ci-defius,  p.  199-200. 

(10)  Cæfar.  xv.  3.  vx.  'Z j.  Pomp.  Mêla  JII, 

cap.  III.  2-7  S. 
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confiftoit  à ravager  les  Contrées  lasloîre  * i* 

‘ ° . profeflion 

voilines  de  la  lienne,  a avoir  au-  des  armes, 
tour  de  foi  une  grande  étendue  de 
Pays  déferts  & incultes.  C’étoit  une 
preuve  que  la  crainte  de  fon  nom 
étoit  fi  grande , qu’aucun  autre  Peu- 
ple n’ofoit  lui  réfifter , ni  demeurer 
même  dans  fon  voifinage.  La  gloire 
du  Particulier  confiftoit  aufli  à vi- 
vre, non  pas  de  fon  induftrie  & de 
fon  travail,  (c’eût  été  un  fujet  d’i- 
gnominie & de  baffeffe  ) ; mais  à vi- 
vre de  ce  qu’on  pouvoir  ravir  8c 
piller  dans  les  Etats  voifins  (i  i). 

De  femblables  larcins  ne  paffoient 
pas  pour  infâmes.  La  jeunefTe  s’ou- 
vroit  par-là  un  chemin  à la  vérita- 
ble grandeur;  elle  apprenoit  à vi- 
vre avec  le  fecours  de  fon  épée. 

Aufii  voit-on  l’un  de  ces  anciens 


Plurarch.  Mario  Tom.  I.  428.  Silius  lib. , 
III.  v.  3 s 9.  Cclar  vi.  zj  Pomp  Mêla  lib,  III. 
cap.  III.  p.  7 J.  Ovid.  Trilt.  lib.  V.  Eleg.  10, 
p.  15. 
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Pélafges  de  l’île  de  Crête  fe  vanter 
( i 2 ) que  » Ton  épée , fa  lance  &C 
•>  fon  bouclier  lui  tenoient  lieu  de$ 
» plus  grandes  richeffes.  Avec  ces 
» armes,  dit-il , je  laboure,  je  moif- 
»>  fonne , je  foule  le  vin  au  preffoir. 
•»  Elles  m’attirent  mille  démonftra- 
»>  tions  de  refpeél  de  la  part  du  Pu- 
» blic.  Chacun  m’appelle  fon  Sei- 
» gneur.  Que  tout  homme,  qui  n’ofe 
» mefurer  fon  épée  à la  mienne, 

fe  profterne  à mes  pieds , m’ap- 
» pelle  fon  Souverain , & publie 
» par-tout  que  jefuis  un  grand  Do- 
n minateur.  » 

Avec  des  idées  femblables  il  faut 
bien  que  l’on  fe  faffe  un  honneur  de 
battre  & de  tuer  ceux  qui  fe  met- 
tent en  devoir  de  défendre  les  biens 
qu’on  veut  leur  ravir.  La  force  feule 
doit  exercer  par-tout  fon  empire: 
elle  feule  doit  être  confidérée  : auffi 


( i z ) Hybrias  Cretenûs  ap.  Athen.  iib.  XV. 
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les  Peuples  Celtes  s’accordoient-ils 
à regarder  la  guerre  comme  la  feule 
profeflion  vraiment  noble.  Un  Roi 
de  Thrace  clifoit  (13)  »»  que  quand 
» il  ne  faifoit  pas  la  guerre , il  ne 
» voyoit  point  en  quoi  il  étoit  pré- 
#v  férable  au  moindre  de  fes  Pal- 
>j  freniers.  » 

Les  Celtes  ne  moiflonnoient  donc 
la  véritable  gloire  que  dans  un  champ 
de  bataille  ( 14  ) , au  milieu  du  fang 
& du  carnage.  Le  Soldat  parvenoit 
àuridegré  de  Nobleffe  plus  ou  moins 
diftingué  , fuivant  le  nombre  des 
ennemis  qu’il  avoit'tués.  Les  Canti- 
ques, les  honneurs,  les  diftin&ions  , 
le  butin , les  préfens  ( 1 5 j , tout  ce- 
la n’étoit  que  pour  les  Braves  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  valeur.' 
S’ils  périffoient  à la  guerre  , ils 


(43)  Plutarch.  Apopht.  II.  174. 

(14)  Amm.  Marcell.  lib.  xxxi.  cap.  III. 
<zo-  & ci-dcflfus  , p.-  jo.  note  (71). 

( 1 5 ) Herodot.  iv«  $+. 
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avoient  la  confolation  de  mourir  ait 
lit  d’honneur  (16) , & de  laiffer  après 
eux  une  foule  d’admirateurs.  Cha- 
cun célébroit  à l’envi  la  gloire  & 
le  bonheur  qu’ils  avoient  eu  de 
mourir  les  armes  à la  main. 

Àu  contraire,  un  Celte  (17)  re- 
venoit-il  de  la  bataille  fans  avoir  tué 
un  feul  ennemi , il  n’avoit  aucune 
part  au  butin  ; il  devenoit  un  objet 
de  mépris  & de  rifée.  Ceux  qui  fe 
laiffoient  battre,  ou  qui  perdoient 
leur  bouclier  dans  la  mêlée  ( 18  ) , 
paffoient  pour  des  infâmes.  On  les 
banniffoitdes  feftins  : on  leur  inter- 
difoit  l’entrée  des  affemblées  civiles 
& religieufes.  Ils  étoient  condamnés 
( 19  ) à faire  l’ouvrage  des  fem- 
mes. t 

C’eft  d’après  ces  principes  que  les 

(1$)  Silius  III.  v.  341.  Amra.  Marcel,  lib. 
Xxxi.  cap.  III.  p.  6xo. 

,.(17)  Silius  Ital.  deCeltis  lib.  VIII. T.  il. 

(i*>  Tacit,  Gcrm.  cap.  6.  t , 

(iy)  Juûin.  xxxii. 
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Bataves  (10)  , fubjugés  par  les  Ro- 
mains, tenoient  à honneur  d’avoir 
été  réfèrvés  pour  la  guerre , au  lieu 
de  fe  tnniver  chargés  d’impôts.  La 
carrière  de  la  gloire  leur  demeii** 
roit  ouverte  ; onlafermoitaux  Peu- 
ples que  l’on  défarmoit. 

Ces  idées  étoient  fauffes , mais  au 
moins  ne  l’étoient-elles  qu’en  partie. 
Il  falloit,fans  doute, avoir  une  bien 
petite  idée  de  l’homme , pour  s’ima- 
giner que  fa  grandeur , fa  perfeâion  , 
fa  gloire , conliftalfent  uniquement 
dans  une  adreffe  & dans  une  force- 
extérieure, qui  le  mettent  en  état  d’af 
fujettir  & de  détruire  fes  femblables.  ' 
C’eft  le  renverfement  de  la  raifon- 
d’annoblir  le  mafiacre  & le  brigan- 
dage. Mais  un  Soldat,  qui , dans  une 
Guerre  jufte  , expofe  courageufe- 
ment  fa  vie  pour  le  bien  de  l’Etat, 
un  Général , qui , par  des  aélions^ 


(io)  Tacit.  Geim.  cap.  19, 
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de  prudence  & de  valeur , fauve 
toute,  fa  Nation  de  l’oppreftion  & 
de  la  ruine  dont  elle  étoit  menacée , 
ne  font-ils  pas  véritablement  dignes 
de  louanges  & de  diftin&ions  ? 

Le- cdtes  ~ Il  eft  bien  plus  difficile  de  com-  • 
justice  dans  prendre , que  les  Scythes  & les  Cel- 
les" d'S  tes  fe  foient  perfuadés  que  la  guer- 
re étoit  un  afte  de  juftice  ; que  la 
\ force  donnoit  à l’homme  un  droit  ! • 

réel  & abfolu  fur  ceux  qui  font  plus 
foibles  que  lui.  Celui  qui  a la  force 
en  main  peut , fans  doute  y en  abu- 
fer;  il  ne  manquera  peut-être  jamais 
^ de  la  faire  valoir  pour  violer  la  foi 
' des  traités  ^ les  principes  de  la  juftice 
& de  féquité  naturelle.  Encore  trou- 
vera-t-il toujours  le  moyen  de  fe. 
faire  illufion  à foi-même  &(  aux  au- 
tres , de  couvrir  du  manteau  de  la 
r^ifon  ô£  de  la  juftice  les  préten» 
tions  les  plus  inj uftes , les  violen- 
ts les  plus  manifeftes.  Mais  corn-- 
Oient  en  refult&roit-il  un  droit  d\i 

, 7 r 
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plus  fort  fut  le  foible  ? Céder  à là 
force  eft  un  a&e  de  néceffité.  Lârvo- 
lo*t.é  n’y  a aucune  part.  Une,  boule 
qui  eft  en  repos  , cède  à l’impulfioii 
de  celle  qui  vient  la  heurter  ; celle- 
ci  auroit-elle  un  droit  fur  la  pre- 
mière } 'i 

\ 

Les  Celtes  appuyoient,à  la  vérité^ 
leurs  prétentions  fur  un  fondement 
afîez  extraordinaire.  Ils  foutenoient 
que  l’intention  même  de  la  Divinité 
étoit  que  le  plus  fort  dépouillât  le 
- plus  foible  , que  celui-ci  abandon- 
nât de  bonne  grâce  les  biens  qu’il 
n’étoit  pas  en  état  de  défendre.  Ces 
raifons  étoient  dignes  , fans  doute  9 
<Pune  Nation  aufli  barbare. 

Nos  Jurifconfultes  difent  que  la- 
parfaite  égalité  où  les  hommes  naif- 
fent  tous , doit  en  mettre  aufîi  dans 
le  devoir  , comme  dans  un  com- 
merce entre  pareils.  Les  Celtes  cror- 
yoient,  au  contraire  , être  en  droit' 
de  fe  prévaloir  de  "l’inégalité  des 

N 3 . 
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hommes , pour  autorifer  une  juris- 
prudence toute  oppofée.  Il  fera  bon 
de  les  entendre  eux-mêmes  , &*de 
leur  laifler  le  foin  de  développer 
leurs  principes. 

L’an  de  Rome  363  ou  364  , les 
Gaulois  Sénons(n),  fe  trouvant 
trop  à l’étroit  dans  leurs  habitations , 
vinrent  afliéger  la  Ville  de  Clujium  : 
elle  étoit  fort  à leur  bienféance.  Les 
Afliégés  ayant  demandé  du  fecours 
aux  Romains  , le  Sénat  jugea  à pro- 
pos d’envoyer  fur  les  lieux  trois  Am- 
baffadeurs  , qui  expoferent , leur 
commision  dans  l’Affemblée  des 
Gaulois.  Cette  commiffion  fe  redui- 
foit  à requérir  , que  les  Sénons  ce£ 
faffent  de  molefter  les  Habitans  de 
Clujîum  , ( ceux-ci  ne  leur  a voient 
donné  aucun  fujet  de  plainte) , & à 
déclarer  que  s’ils  n’avoient  égard  à 
çette  repréfentation  , la  Républi- 

. (ai)  T.  Liw  lib.  V.  cap.  3 $.  8c  fc<j. 
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que  fe  verrait  à regret  contrainte 
de  foutenir  les  Chiliens  de  tout  fon 

4 * 

pouvoir. 

La  réponfe  des  Gaulois  fut  hon- 
nête quoique  pleine  de  fermeté.  »Les 
» Romains  , dirent-ils  , nous  font  in* 
» connus  : cependant  nous  avons 
» une  grande  idée  de  leur  valeur , 
» puifque  les  Habitans  de  Clufium 
» ont  imploré  leur  afîiffance  dans  la 
» perplexité  où  ils  fe  trouvent.  Vos 
» Maîtres  ont  préféré  de  nous  en- 
» voyer  une  Ambaffade , au  lieu  de 
i»  faire  marcher  des  troupes  pour 
f>  foutenir  leurs  Alliés  ; nous  ne  re* 
» fufons  donc  pas  la  paix  que  vous 
» venez  nous  offrir  ; mais  les  A f- 
» fiégés  ont  plus  de  terres  qu’ils  ne 
> peuvent  en  cultiver  ; nous  exi- 
» geons  qu’ils  en  cèdent  une  partie 
»>  aux  Gaulois  qui  en  manquent. 
» Voilà  les  conditions  fous  lefquel* 
»>  les  nous  pouvons  faire  la  paix. 
h Nous  attendons  une  réoonfe  poli- 

n4 
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» tive  avant  votre  départ.  Si  les  gens 
»=  de  Clufium  n’agréent  pas  ces  con- 
ditions , nous  Tommes  prêts  de  leuf 
» donner  bataille  en  votre  préfence  , 
>»  afin  que  vous  puifliez  apprendre 
y>  à vos  compatriotes  que  les  Gau- 
» lois  TurpafTent  en  valeur  tous  les 
» autres  Peuples.  « 

Les  Ambaffadeurs  firent  Temblanf 
de  ne  pas  fentir  toute  l’énergie  dè 
cette  réponfe  ; ils  revinrent  à la 
charge  ; ils  repréfenterent  que  c’é-» 
toit  une  injuftice  évidente  de  deman- 
der leurs  terres  à des  gens  •qui-  les 
pofledoient  légitimement , & de  les 
menacer  de  la  guerre  s’ils  refufoient 
de  Te  dépouiller  volontairement  dé 
leurs  poffeflïons.  Mais  les  Gaulois 
" déclarèrent  lans  aucun  détour  (zzj 
<*>  qu’ils  portoient  leur  droit  à la 
« pointe  de  leur  épée  ; & que  tout 

» appartenoit  aux  bons  Guerriers. 

■ *< 

'*  t. 

(22)  T.  Liv,  V Cap.  3 j. 
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» Vous-mêmes , difoient  ils  aux  Am- 
^ baffadeurs  (23) , vous-mêmes  avez 
» déclaré  la  guerre  aux  Albaniens  , 
» aux  Fidenates  , &c,  pour  vous  em- 
•»>  parer  de  leurs  terres.  Vous  n’avez- 
. » rien  fait  d’étrange  ni  d’inj  uile  : 
» vous  avez  fuivi  la  plus  ancienne 
»de  toutes  les  Loix  ,*qui  donne  au 
» plus  fort  les  biens  du  plus  foible. 
» Cette  Loi  commence  par  la  Divi- 
>»  nité  , & s’étend  jufqu’aux  bêtes 
« brutes.  La  nature  les  a faites  de 
» telle  manière  , tjue  celles  qui  ont 
« plus  de  force  veulent  avoir  plus 
« que  les  foibles  , & les  foumettre. 
»»  Celiez  donc  de  plaindre  les  Clu- 
^ liens  afliégés  , de  peur  que  vous 
» ne  voyez  à votre  tour  les  Gaulois 
« fe  montrer  doux  &:  compatifl'ans 
»=>  envers  ceux  que  vous  avez  oppri- 
» més  «. 

Les  Romains  fans  approuver  le 


(23)  Plucarch.  Camill.  T l.  p.  136. 
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principe  des  Gaulois , ne  laifloient 
pas  de  le  Suivre.  C’eft  aux  Jurifcon- 
fultes  à montrer  que  le  principe 
en  lui-même  eft  faux  & insoutena- 
ble & qu’il  confond  les  chofes  du 
monde  les  plus  oppofées , la  Juftice 
& la  violence. 

Quoiqu’il  en  foit , les  Celtes  ont 
fait  valoir  ces  Maximes  en  mille 
occafions.  Lorfque  les  Romains  af- 
fiégés  dans  le  Capitole  (24)  , eurent 
fait  avec  les  Gaulois , dont  on  vient 
de  parler , un  accord  en  vertu  du- 
quel les  Aiïiégeans  promettaient  de 
fe  retirer,  moyenant  une  fomme  de1’ 
mille  livres  d’or , le  Général  fit  ap- 
porter de  faux  poids  : le  Tribun  Ro- 
main ayant  demandé  brufquement 
ce  que  cela  fignifioit  , l’infolent 
-Brennus  mit  encore  fon  épée  &fon 
boudrier  dans  la  balance  : » Que 
» voulez-vous , dit-il  que  cela  fig- 

(24^  LiviusV.  48.  Plinaich,  in  Camillo  To.n. 

I.  p.  j 42. 
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?»  nifïe  , fi  ce  n’efi  malheur  au  vain- 
» eu  ? « De  même  avant  la  bataille 
»»  que  Marius  gagna  contre  les  Cim- 
bres  en  Italie , un  Chef  de  ces  Bar- 
bares (25)  s’approcha  du  camp  des 
Romains , & fomma  Marius  de  fixer 
lin  jour  & un  lieu  pour  la  bataille, 
ou  l’on  décideroit  à qui  devroit  ap. 
partenir  le  Pays  oii  les  deux  Ar- 
mées étoient  campées. 

A ces  traits  on  reconnoit  les  idées 
des  Celtes  ; ils  regardoient  une  ba- 
taille comme  un  Jugement  de  Dieu 
(26):  ils  penfoient  que  la  Providen- 
ce fait  ainfi  connoître  le  plus  fort , 
& par  conséquent  le  plus  digne  de 
commander.  Ariovifte  raifonnoit 
d’après  les  mêmes  principes , lorf- 
qu’il  difoit  à Jules-Céfar  (27),  que , 
félon  le  droit  de  la  guerre , le  vain- 
queur difpofe  des  vaincus  à fa  fan- 


(25',  Plutarch  Mario  Tom.  I.  p.  41?. 
• (26^  Tacit.  Hift.  rv.  cap.  17.  > 
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taifie.  Le  droit  de  la  guerre,  c’eft 
ici  la  Loi  du  plus  fort. 

Les  Celtes  appliquoient  aux  duels 
les  idées  qu’ils  s’étoient  formées  fur 
la  Guerre.  C’étoit  un  jugement  de 
Dieu  qui  déçidoit  les  querelles  des 
Particuliers , de  la  meme  manière 
que  les  conteftations  des  Peuples  & 
des  Etats  font  décidées  dans  une 
bataille.  Cette  forte  de  jurifpruden- 
ce  leur  paroiffoit  la  plus  claire , la 
plus  courte  & la  plus  fûre.  Audi  ne 
pouvoient-ils  fouffrir  qu’on  voulut 
les  forcer  à en  recevoir  d’autre.  C’é- 
toit l’outrage  du  monde  le  plusfen- 
fible  , d’affujettir  aux  procédures  du 
Barreau  un  homme  d’honneur,  qui 
croyoit  (18)  avoir  une  voye  bien 
plus  courte , bien  plus  glorieufe  pour 
fortir  promptement  d’affaire. 

Il  y avoit  cependant  quelque  cho- 
fe  de  fâcheux  pour  ces  Braves  qui  ne 


(ï8;  Liv.  XXVIII.  21.  Vellcj.  Paterc.  lib.  II, 
cap.  1 1 8. 
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Vouloient  rien  tenir  que  de  leur 
épée.  Leurs  principes  les  forçoient 
de  convenir  que  celui  qui  fçavoit 
mieux  qu’eux  fe  fervir  de  fon  épée  , 
avoit  par  cela  même  un  droit  plus 
fondé  fur  tous  les  biens  qu’ils  pofie- 
doient.  Audi  vit-ôrr  ces  Gaulois  , 
qui  difoient  que  la  force  faifoit  leur 
droit  ( 9)  , fe  retrancher  fur  les  ac-  - 
cords , quand  les  affaires  eurent  pris 
un  tour  favorable  aux  Romains.  A 
force  de  battre  les  Celtes  , & de  les 
traiter  comme  ils  avoient  traité  les 
autres  , on  leur  apprit  à connoître  , 
à refye&er  les  Loix  de  la  juftice,  de 
Féquité  & de  l’humanité.  „ 

III.  Enfin , il  efi  cenain  que  les  Cel-  l«  cdt»  * 

« • % 1 /»  .itf^choiciK  & 

tes  attachoient  encore  a la  protêt-  u profetfion 
fion  des  armes  la  félicité  dont  ils  de-  boâhJurdonc 
voient  jouir  après  la  moft  ( $ o;;qu’iIs 
fouhaitoient  de  mourir  à la  guerre  aJtre  niooUa 

. ' ■> 

• (29)  Livius  V.  £ 9. 

(30)  Voy.  ci-dcfTus  note  (ï5',jag.  $3.  noto' 

^82),  & pag.  Ï24.  not#  U7). 
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(31)  , parce  qu’ils  croy oient  qu’un 
homme  étoit  exclu  du  bonheur  à 
venir  , s’il  étoit  mort  fuivant  l’or- 
dre de  la  nature.  Au  moins  penfoient- 
ils  qu’il  n’arrivoit  pas  au  meme  de- 
gré de  gloire  & de  félicité  , qu’un 
autre  qui  perdoit  la  vie  fur  le  champ 
de  bataille.  Audi , lorfque  les  Irlan- 
doifes  étoient  accouchées  d’un  fils  9 
prioienî-elles  Dieu  (3 1)  qu’il  fît  la 
la  grâce  à cet  enfant  de  mourir  à la 
guerre  & les  armes  à la  main. 

Ces  principes  Comme  les  divers  principes , dont 
influence  gé-  on  vient  de  parler  , etoient  com- 
maniérc'ae'3  muns  à tous  les  Peuples  Scythes  & 
Ses  celtes^11  Celtes  j ^ eft  facile  de  comprendre 
} ce  qui  en  devoit  révulter.  Il  n’eft  pas 

étçmnant  , par  exemple  , qu’ils  ne 
refpiraflent  que  la  guerre , qu’ils  ne 
la  refufaffent  jamais , qu’ils  y allaf- 
fent  tous , depuis  le  plus  grand  jus- 
qu’au plus  petit , qu’ils  trouvaient 

(3  J ) Paul.  Diac.  Hift.  1.  V.  p.  j8.  ^ 

(32)  Solia,  cap.  xxv.  p zjl. 
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Autant  de  charmes  dans  les  dan* 
gers  & dans  les  combats , que  les 
Peuples  policés  trouvent  de  dou- 
ceurs dans  la  paix. 

II  ne  faut  pas  non  plus  être  fur- 
pris  que  la  plupart  de  ces  Peuples 
v édifient  de  pillage.  Ils  étoient  Guer- 
riers &c  brigands  par  inclination  ; ils 
le  devenoient  en  quelque  manière 
par  néceflité.  Quand  on  ne  connoît 
ni  art,  ni  profefîion , lorfqu’on  tient 
à déshonneur  de  vivre  de  fon  tra- 
vail , lorfqu’on  n’a  appris  d’autre 
métier  que  celui  des  armes , on  man- 
queroit  de  tout  fi  l’on  vivoit  en  paix. 

Il  faut  donc  fe  réfoudte  à mourir  de 
faim  , ou  prendre  le  parti  de  piller 

& de  tuer.  Les  Peuples 

. . 1 T_i  o Celresccoienc 

C’étoit  anciennement  le  noble  ot  toujours  ea 

le  feul  métier  (33)  des  Efpagnols  9 quelqu’un  de 

<•  leurs  voiiins. 

(33)  Juftin.  xliv.  2.  Viig.-Georg.  lib.  III.  y. 

40R.  Servi  us  in^unc  locum.  Servius  Daniel  p.- 
141.  Strabo.  III.  154.  Silius  de  Suanetibus  lib. 

III,  v.  (Ky.  ci-deflus,  p.  iÿj.  (i4> 
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des  Gaulois  (3  4) , des  Bretons  (35^ 
des  Germains  '36),  des  Illyriens  (3  7), 
des  Thraces  (38)  , des  Ligures  (3  9), 
& en  général  de  tous  les  Peuples  de 
l’Europe  (40).  Ils  menoienttous  une 
vie  de  brigands , avec  cette  différen- 
ce qu’aujourd’hui.un  brigand  pille 
& tue  fouvent  Tes  propres  compa- 
triotes , &.  le  fait  toujours  de  fa  pro- 
pre autorité  : les  Celtes  ne  pilloient 
aucontraire  que  les  Peuples  qui  leur 

( 3 4}  Voy.  ci-deflus,p.  jo.  noce  (8',  6c  198. 
note  (i4). 

(3  5 Hcrodian.  lib.  III.  p.  301. 

(36;  Veget  lib.  1.  cap.  2.  Carfar.  vi.  3 j. 
Horat  Caim.  lib.  iv-  od.  14.  in  fin.  Ifidor. 
Orig  lib.  ix  cap.  II.  p.  1006.  Diod.  Sic.  V. 
214.  Herodian.  I.  p.  3 a Tacit.  Gcrm.  cap.  45. 
& Ann.  xti.  27.  Dio.  XI.IX.413.  ôc  ci-del- 
fus , p. . 98.  note  '14'.  Plutarque  in  Mario,  Toin. 
I.  p.  411.  dit  que  le  nom  même  de  Cimbrt 
fignifie  un  Brigand. 

(3  7)  Herodot.  II.  x 7 1 . Curtius  lib.  III.  cap, 

X.  p.  73. 

(3  8 ; Strab.  vu.  31  *•  Florus  iv  > 1 2. 

(39  Florus  II.  3 Serviusad  Æueid,  XI.  715. 
Strab  iv.  204  Dio.  liv.  536. 

T40)  Pomp.  Mêla  lib.  II.  cap.  T p.  41.  Cur- 
tius  lib.  iv.  cap.  vi.  p.  1 16.  Kciodat.  i\ . xa i. 
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ctoient  voifins  ; ils  faifoient  ce  beau 
métier  de  l’aveu  de  leurs  Magiftrats. 

Au  commencement  du  printems 
(41  ) on  tenoit  dans  chaque  Etat 
une  Affemblée  générale  ; tout  homr 
me  libre  &:  capable  de  porter  les  ar- 
mes  étoit  obligé  de  s’y  rendre.  Ils 
y venoient  armés  de  pied  en  cap  9 
& tout  prêts  à entrer  en  campagnç 

(4  "Z* 

. On  délibéroit  dans  ces  Affemblées 

t ' 

de  quel  côté  il  étoit  à propos  de  por- 
ter la  guerre  : on  y rappelloit  les 
divers  fujets  de  plaintes  que  l’Etat 
avoit  contre  fes  voifins  : on  infiftoit 
fur  l’occafion  favorable  qui  fe  pré- 
fentoit  de  fe  venger  ; & celui  qui 
parloit  avec  plus  de  férocité , entraî- 
noit  ordinairement  tous  les  lulfra-* 
ges. 

■«  ■■  ■■■■  « — — ■ «« 
(41)  On  parlera  plus  au  long  de  ces  Afictn- 
b’ces  , lorfqu’il  fêta  queftion  d’examiner  la 
forme  de  gouvernement  qui  croit  erablic  parmi 
lçs  Peuples  Celtes. 

" ci  delfusjp. 


Le  grand  bus 
de  l’Allem- 
blée  que  les 
Peuples  Cel- 
tes cenoicnt 
au  comme 
cernait  de 
chaque  Pria* 
ccrns,  croie 
de  téfoudre 
où  l’on  por- 
terait la  guet» 
rc  penùanc 
cette  aunes* 
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Si  l’on  manquoit  de  bonnes  rai- 
sons , l’on  cherchoit  au  moins  des 
prétextes  ( 43  ) , pour  attaquer 
avec  quelque  forte  de  bienféan- 
ce  les  Peuples  qui  étoient  à por- 
tée. Tantôt  il  falloit  abattre  unê 
Nation  trop  puiflante  (44)  : tantôt 
on  vouloit  en  dépouiller  une  autre 
qui  s’étoit  engraiflee  du  butin  qu’el- 
le avoit  fait  fur  fes  ennemis  : tan* 
tôt  (45)  il  falloit  courir  au  fecours 
d’un  Peuple  injuftement  opprimé  , 
& foutenir  des  voifins  bien  inten- 

. m < ' J 

tionnés  : tantôt  on  propofoit  (46) 
de  donner  des  troupçs  auxiliaires 
à un  Etat  qui  offroit  de  les  entrete- 
nir , ou  d’en  fournir  à fon  tour  dans 
un  cas  femblable.  En  un  mot,  le  ré- 
fultat  de  l’Aflemblée  étoit  toujours 
une  déclaration  de  guerre. 

(43 ) Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  III.  p.  7 y. 

(44}  Lucian.  de  Scythis  in  Toxarip.  619.  , 

(45)  Strab.  iv.  19 s- 

(4®)  Amm.  Marccll.  lib.  xvi.  cap.  xux. 
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Àinfî , quoique , du  tems  de  Jules*» 
Céfar , les  Gaulois  fiifl'ent  déjà  poli- 
cés , au  moins  en  partie  , cet  Auteur 
affure  cependant  (47)  qu’avant  fon 
arrivée  dans  les  Gaules , il  ne  fe  paf-  .. 
foit  prefque  point  d’année  , oii  les 
Peuples  du  Pays  ne  fuffent  engagés 
dans  quelque  guerre c ofFenlive  ou 
défenfive. 

Le  même  Auteur  obferve  que  - 
les  Suéves  (48)  faifoient  la  guerre 
tous  les  ans , mais  qu’ils  laiffoient 
dans  le  Pays  une  partie  des  Hdbitans 
pour  cultiver  les  terre,?,  Plutarque 
dit  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
Peuples  Germains  (49).  Ils  avoient 
coutume  de  fortir  tous  les  ans  de 
leurs  Contrées  pour  quelque  expé- 
dition. 

(47)  Csefar  VI.  i j. 

(48)  Catfar  IV.  i.  ) Les  Suéves  de  Jules  Ce- 
far  font  les  Peuples  qui  reçurent  depuis  le 
nom  de  Catttt,  6c  que  l’on  appelle  aujourd'hui 
Heffois. 

(4 9)  Plntarth.  in  Mario  Ton».  I.  p-  4*  *• 
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. En  général , l’Hiftoire  des  Peu-  ' 
pies  Celtes  eft  l’Hiftoire  de  leurs 
guerres  , de  leurs  Batailles  , de  leur 
conquêtes.  Ils  ne  failoienr  autre  cho* 
fe  que  la  guerre  ; au  moins  ne  vou-r 
loient-ils  pas  qu’on  tranfmît  à la 
Poftérité  autre  chofe  que  le  fouve- 
nir  de  leurs  exploits  Militaires.  » 

Au  défaut  Lorfque  ces  Peuples  ne  pouvoient 

d’üne  guene 

générale , on  s engager  dans  une  guerre  lans  cou- 
danTi’Airem  rir  à leur  propre  ruiné,  l’A d'emblée 
rcTpauicu"  générale  étoit  obligée  de  préférer  la 
fceies.  paix.  Alors  il  étoit  permis  aux  jeu- 
nes gens , qui  avoient  de  la  naiffance 
& de  la  bravoure  , de  s’ériger  en 
Chefs  de  parti  , de  déclarer  qu’ils 
étoient  dans  l’intention  de  vanger 
telle  ou  telle  injure  à eux  faite  de  la 
part  de  quelque  voifin  , foit  dans 
leur  perfonne  , loit  dans  leur  famil- 
le. D’autres  difoient  qu’ils  avoient 
réfolu  de  pafler  , avec  leurs  Cliens, 
au  fervice  d’une  Puiffancq^trangère  * 

& de  chercher  dans  les  Pays  où  la 
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Guerre  étoit  allumée  , les  occafions 
de  fe  diftinguer  , puifqu’ils  n’eri 
trouvoient  pas  dans  leur  Patrie. 
D’abord  on  vo-yoit  accourir  une 
. foule  de  Braves, qui  prêtoient  volon- 
tairement ferment  à ce  nouveau  Gé- 
néral. L’A{Temblée,bien  loin  de  con- 
damner ces  levées  de  bouclier , don- 
noit  mille  louanges  à ceux  qui  s’en- 
rôloient  de  cette  manière.  » Un  Scy-  ' 
wthe,  dit  Lucien(5o), a-t-il  reçu  quel- 
que outrage,  s’il  ne  fe  fent  pas  en 
«état  de  fe  venger  par  lui-même, 
»>•  il  immole  un  bœuf;  il  le  fait  cuire  * 
» & couper  par  morceaux;  enfuite 
on  étend  par  tçrre  le  cuir  du  bœüf* 

*»  le  plaignant  s’aflied  delfus , tenant 
»>‘fes  mains  derrière  le  dos , à la  ma- 
» nière  des  prifonniers  qui  font  en- 
» chaînés  par  les  coudes.  C’eft  la 
»>  plus  humble  & la  plus  forte  fup- 

» plication  qu’un  Scythe  puilTe  met* 



rilJl1  “'i  ' v ' 

(5°)  Luciaa.  ia  Toxaxi  p.  $3*. 
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»»  tr£  en  ufage.  Là-deffus  fes  amis  Sc 
» tous  les  autres  qui  jugent  à propos 
»>  de  s’enrôler,  s’approchent,  pren- 
» nent  un  morceau  de  la  chair  du 
» bœuf,  mettent  leur  pied  droit  fur 
» le  cuir  où  le  fuppliant  eft  affis,  & 
» lui  promettent,  chacun  félon  fes  fa- 
as  cultés , cinq , lix  ou  plus  de  Cava- 
» liers  qu’fis  s’engagent  d’entrete- 
» nir  à leurs  propres  dépens.  D’au- 
très  lui  promettent  de  la  même  ma* 
» nière  un  certain  nombre  de  Fan- 
» taffins  armés.  Le  plus  pauvre  s’en- 
tt  rôle  lui-même.  On  engage  quel- 
quefois fur  ce  cuir  une  armée  de 
»gens  affidés  & invincibles,  cha- 
«.  cun  des  enrôlés  étant  lié  par  un 
» ferment  d’autant  plus  inviolable 
» qu’il  ejft  volontaire.  * . - 

Ce  que  Lucien  dit  des  Scythes  en 
général,  s’accorde  avec  cequeJu- 
lçs-Céfar  & Tacite  rapportent  en  . 
particulier  des  Germains.Le  premier 
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remarque  ( 5 i ),  que  » IorfquXin  des 
» Chefs  avçit  réfolu  d’entreprendre 
" une  expédition  , il  le  déclaroit 
» dans  l’Affemblée  générale,  afin  que 
» ceux  qui  vouloient  le  fuivre  s’en- 
” rôlaffent.  Ceux  qui  approuvoient 
» l’expédition , & qui  aggréoient  le 
»»  General,  fe  le  voient,  & lui  pro- 
» mettoient  leur  afliftance.  Ils  rece- 
» voient  là-deflus  de  grands  applau- 
»>  diflemens  de  la  part  de  toute  l’af- 
» femblée.  Si  parmi  les  enrôlés  il  s’en 
» trouvoit  quelqu’un  qui  ne  fuivît 
» pas  fon  Général , on  le  regardoit 
» comme  un  deferteur  & comme 
« un  Iraîtrejperfonn'e  ne  fe  fioit  plus 
» à lui  en  quoi  que  ce  fut.  » 

Tacite  dit  à peu  «près  la  même 
chofe  (51).”  Quand  un  Peuple  lan- 
» guit  dans  la  paix  & dans  l’oifiveîé, 

*>  la  plupart  des  jeunes  Seigneurs 


(ji.  Cæ^ar.  VI.  23. 

(j  -)  T*cit.  Gcrm.  cap.  14, 

i • • • ; 
li.'i 
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« vont  trouver , de  leur  propre  mou* 
*>  vement,  les  Nations  crtu  font  en- 

f A ‘ K 

v gagées  dans  quelque  guerre , Toit 
»>  parce  que  c’eft  au  milieu  des  périls 
*>  qu’ils  trouvent  les  occafions  de  fe 
» diftinguer  & d’acquérir  de  la  ré- 
» putation , foit  parce  qu’ils  ont  be- 
< » foin  de  la  guerre  pour  entretenir  le  . 

« grand  nombre  de  clients  qu’ils  ont 
■»  à leur  fuite.  « 

On  voyoit,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  (53),  quelque  chofe 
de  femblable  parmi  les  Efpagnols. 
Les  j eunes  gens , principalement  ceux 
qui  avoient  de  la  force  & du  courage, 
fe  retiroient  dans  les  Montagnes;ils  y 
formoient  des  corps  d’armée  qui  ra- 
vagoient  toute  l’Efpagne. 

Les  Celtes  Indépendamment  des  aflerqblées  » 
acs  Troupes  à ff11*  étoient  ordinairement  fuivies  de 
leur* en^e*- 111  quelqu’expédition  générale  ou  par- 
•uncbient.  ticulière , les  Celtes  étoient  toujours 

( ' ''  * * * 45 

• # ‘ « 1 * • é 

(S3)  Diod.  Sic.  lib.  V.p.  iij. 

au 

s’ 
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au  fervice  -des  Peuples  qui  avoient 
befoin  de  leur  bras  & de  leur  épée. 
Ils  étoient  prodigues  de  leur  vie,  &C 
offroient  un  fang  vénal  à tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  l’acheter.  Il 
leur  était  indifférent  que  la  guerre 
fut  jufte  ou  non,  pourvu  qu’elle 
leur  fournit  les  moyens  de  fubfifter 
& d’acquérir  de  la  gloire. 

Ainfi  les  Cïinbres  (}4)deman- 
doient  aux  Romains  , qu’on  leur 
alignât  quelques  terres  qui  puffent 
leur  tenir  lieu  de  gages.  Ils  confen- 
toient  après  cela  , qu’on  fe  fervît 
de  leurs  mains  & de  leurs  armes 
comme  on  le  jugeroit  à propos. 
Ariovifte  (55)  offroit  aufli  à Jules- 
Céfar  de  finir  toutes  les  guerres  fans 
qu’il  fut  obligé  de  fe  donner  pour 
cela  aucune  peine,  ni  de  s’expofer 
au  moindre  danger. 


(54.)  Flotus  III.  ). 

(î  s)  Ctfai  I.  4+, 

Tome  11%  O 
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Cette  manie, d’aller  fervir  dans  les 
® guerres  étrangères,  étoit  commune  à 
tous  les  Peuples  Scythes  & Celtes 
(56).  Ils  fourniffoient  des  troupes 
à tous  ceux  qui  leur  en  demandoient, 
quelquefois  meme  aux  deux  partis 
( 57 ) , & contre  leurs  propres  com- 
patriotes ( 58). 

La  NoblelTe  prenoit  ce  parti  par 
honneur,  & le  (impie  Soldat  pour 
fe  procurer  du  pain.  Audi  ne  fe  fai- 
foit-il  prefque  point  de  guerre  con- 
fidérable  en  Europe,  où  l’on  n’em- 
ployât des  troupes  Celtiques.  Elles 
rendirent  de  bons  offices  à Alexan- 
dre le  Grand  dans  fes  expéditions. 
Dans  la  campagne  qu’il  fit  après 

(j6)  Silius  lib.  XIII.  v.  6io.  lib.  XV.  v.  joo. 
Paufan.  Attic.  lib.  1.  cap.  vu.  p.  18,  cap.  xtnt, 
p.  »53-  Czfar  vm.  45.  Thucyd.  lib.  tv.  cap. 
exxix.  p.  2*7.  Plutrch.  Alcibiad.  Tora.  I.  p. 
20S.  Diod-  Sic.  lib.  xx.  p.  738.  Pomp.  Mêla 
lib.  I.  cap.  xvi.  p.  2 6.  Suidas  Tora.  I.  p.  748.  ) 
Vej.  ci-deffus  , p.  197.  note  (i  l,1. 

(j7)  Appian.  Bell.  Civ.  1.  iv.  p.  1023.  Sc  fcq. 

(*•}  J<*i.  Cafitol.  M,  Awcl.  cap.  xxi,  p.  369. 
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etre  monté  fur  le  trône , ce  Prince 
(59)  ayant  éprouvé  la  valeur  des 
"races,  des  Illyriens , des  Tribal- 

, » fes  Gétes  > & des  autres  Peu- 
ples barbares  qui  confïnoieiu'à  la 
Macedoine,  fe  défrila  d’abord  delà 
guerre  qu’il  avoit  entreprife  contre 
eux  ; & , préférant  de  les  avoir  pour 
am.s?  ,1  trouva  le  moyen  de  les 
attirer  (6° ) à fo„  fervice  par  les 
libéralités. 

. Les  trouPes  Celtes  que  les  Cartha- 
gmois  avoient  prifes  à leur  folcfe  fu- 
rent  auffi  leur  principal  foutien  dans 
la  première  guerre  qu’ils  eurent  con- 
tre les  Romains  «Si)  ; mais  ces  mer- 
cenaires mirent  enfuite  la  Républi- 


(S9)  Arrian.  Exped.  Alex.  p.  3.  & fcq. 

« EXP'  A,CX-  P'  * & U »«. 

U.  i$  P-  î7°*  Cmtius  lit.  IV.  v.. 

(«O  Fragm.  ex  Diod.  Sic.  lib  vvfV  a».- 

Or^lib'  !"  EXC'  LCg4t-  P‘  p°bb.  i’  J.‘ 

mccu.iLB,zix’ P* x*4,  PauI-  Diac-Hift< 
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que  de  Carthage  à deux  doigts  de  fa 
perte,  par  les  demandes  excefiives 
(62)  qu’elles  formèrent,  & par  le 
foulevement  qu’elles  excitèrent  à la 
fin  de  la  guerre.  Cela  n’empêcha  pas 
que  dans  les  guerres  fuivantes,  la 
même  République  n’employât  un 
grand  nombre  de  troupes  étrangères, 

' qu’elle  faifolt  lever  parmi  les  Peu- 
ples Celtes,  comme  en  Efpagne , 
dans  les  Gaules  , & dans  la  Li- 
gurie. 

Ainfi  lorfqu’Annibal,  après  avoir 
paffé  les  Alpes  (63),  fit  le  dénom- 
brement de  fon  armée , elle  fe  trou- 
va compofée  de  fix  mille  chevaux  , 
& de  vingt  milio  hommes  d’infan- 
terie , parmi  lefquels  il  y avoit  huit 
mille  Efpagnols.  Il  l’augmenta  en- 
fuite  confidérahlement  (64)  d’un 

(ôi'Excerpca  ex  Diod.  Sic.  lib.  xxiv.  ap. 
Hocfchel.  in  Exc.  Légat,  p.  169. 

(63  Polyb.  lib.  III.  p.  Z09. 

(64)  Appian  Rer.  Punie,  p.  Eutrog.  Ub^j 
# lu.  «p.  JY.  p.  fij. 
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grand  nombre  de  Gaulois  & de  Li- 
'-giiriens  , qu’il  enrôla  les  uns  par 
force , les  autres  par  argent,  & d’au- 
tres enfin  en  leur  faifant  de  belles 
promeffes.  C’efl  avec  ces  troupes 
qu’il  fît  trembler  l’Italie  pendant 
plulieurs  années,  & qu’il  auroit  dé- 
truit la  République  Romaine , s’il 
avoit  fçu  profiter  de  fes  vi&oires 

(65  )• 

(6 5)  Plufieurs  Eciivains  ont  accufc  Annibal 
de  n’avoir  pas  fçu  profiter  de  fes  victoires  r & 
parce  que  les  uns  l’ont  dit,  les  autres  le  répè- 
tent encore  aujourd’hui.  Connoît  - on  donc 
beaucoup  de  Generaux  qui  ayent  fçu  mieux 
que  lui,  faifir  les  circonftances , fortir  d’un 
mauvais  pas,  tourner  à fon  avantage  ce  qui  pa- 
roilToit  lui  être  contraire,  manier  les  elprits 
avec  plus  d’habilere'?  — Mais  pourquoi  mena  t.  il 
fon  ârmee  à Capoue , au  lieu  d’affieger  Rome  ? 
— Que  ne  lui  donne-t-on  d’autres  Soldats.  A la 
tête  d’une  armee  compofee  d’hommes  de  tous 
les  Pays  , de  gens  qui  11e  lui  obèiffoient  qu’en 
ce'dant  les  uns  à la  foice,  les  autres  au  prix  ac- 
tuel des  fervices  qu’ils  lui  vendoient , d’autres 
encore  aux  cfpêrànçes  qu’il  leur  laiffoit  entre- 
voir , pouvoit-il  ne  pas  accorder  quelque  chofe 
aux  Soldats?  Ils  etoient  devenus  riches.  K’au- 
toient-ils  pas  trouve  par-tout  Capoue  î Et  Ko_ 


Quand  le  Sol- 
dat Celte  a'é. 
toit  pas  cm 
ployé  au-de- 
iors,  les  l’eu- 
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L’on  fçait  aufli  que  depuis  le  tems 
de  Jules-Céfar  (66),  les  Romains s*ac« 
coutumerent  infenfiblement  à em- 
ployer dans  leurs  armées  un  grand 
nombre  de  troupes  auxiliaires  que 
les  Peuples  Celtes  leur  fourniffoient. 
Après  avoir  foutenu  l’Empire  pen- 
dant quelque  tems , ces  troupes  étran- 
gères furent  enfin  l’une  des  princi- 
pales caufes  de  fa  décadence  & de  fa 
ruine  totale. 

Qand  un  Etat  étoiten  paix , lorf- 
que  le  (oldat  ne  trouvoit  à s’em- 
ployer ni  au  dedans  ni  au  dehors* 

me  aflîégée  auroit-clle  manque7  de  reflources  ? 
Elle  fe  trouva  encore  en  état  d’envoyet  par  tout 
du  fecours.  U eft  vrai  que  la  frayeur  y fut  ex- 
trême après  la  batàille  de  Cannes  j mais  la  conf- 
ternation  d’un  Peuple  belliqueux  fe  tourne 
prefque  toujours  en  courage.  S’il  n’eût  eu  affaire 
qu’i  une  vile  populace,  le  Général  Carthagi- 
nois auroit  pu  fe  flatter  d’anéantir  la  Républi- 
que en  l’aflîégeant  fans  lui  donner  le  tems  de 
refpirer  : de  tels  ennemis  ne  Tentent  que  leur 
foiblcfTe  Mais  Rome  devoie  rélifter  par  la  feule 
force.dc  fa  conftitution. 

(éû  Plutarch.  Anton.  I.  p.  93  *. 
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en  voyoit  ces  Peuples  féroces  (67) 
fe  déchirer  & fe  détruire  récipro- 
quement par  des  guerres  civiles  , 
qui  leur  ont  fait  plus  de  mal  que  les 
ennemis  du  dehors.  Cela  étoit  iné- 
vitable. » On  voit,  dit  Céfar  ( 68  ) , 
»>  non  - feulement  les  Peuples , les 
*>  Cantons , les  Quartiers , mais  en- 
» core  la  plupart  des  Maifons , par- 
tagées  entre  différentes  fa&ions , 
» qui  ont  à leur  tête  des  Chefs  ref 
» vêtus  d’une  efpéce  d’autorité  fou- 
» veraine  fur  leurs  Clients.  Toutes 
» les  affaires  du  Parti  leur  font  rap- 
» portées  , & ne  fe  dirigent  que  par 
» leur  confeil.  » Cet  Auteur  ne  parle 
que  des  Gaulois;  mais  ce  qu’il  dit  doit 
être  appliqué  à tous  les  Peuples 
Celtes , comme  on  le  prouvera  en 
parlant  de  leur  Gouvernement.  Aufîi 
ne  voy oit-on  par- tout  que  querelles, 

> 

(67)  Juftin.  xli V , z.  Tacit  Annal.  II.  4* 
Stralv  vu  3 1 s. 

(6  8}  Cxfar  vi.  il.  Tacit.  Anna.  I.j  $ . 

- O 4 


p'  J fc  déchi- 

r dent  a 1- de- 
dans par  des 
guerres  civi- 
les. 
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que  conteftations,  qui  dégénéroienî 
facilement  en  guerre  ouverte.  Si  les 
fafrions  fe  réunifloient  quelquefois» 
pour  mieux  rélifter  à un  ennemi 
commun  , elles  ne  manquoient  ja- 
mais de  revivre  quand  l’Etat  étoit 
en  paix.  Tacite  avoit  donc  raifon  de 
fouhaiter  que  les  Germains  fufîent 
toujours  pofîédés  de  cet  efprit  (69)/ 
« S’ils  ne  nous  aiment  pas , dit-il , 
« qu’ils  continuent  au  moins  de  fe 
« haïr  réciproquement.  La  fortune 
» ne  fçauroit  nous  rendre  un  fer- 

vice  plus  important,  que  de  fe- 
» mer  la  difcorde  entre  nos  enne- 
» mis.  » 

Polybe  remarque  encore  ( 70  ) 
que  lorfque  les  Gaulois  revenoient 
(d’une  expédition , le  feul  partage 
du  butin  donnoit  lieu  à des  con-» 
îeftations  & à des  batailles  , quifai- 
foient  périr  quelquefois  la  fleur  de 

(69)  Tacit.  Gcrman.  cajf.  33, 

(70,  Polyb.  lit  II.  p.  107, 
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l’Armée  vi&orieufe.  On  en  vit  un 
exemple  dans  les  Peuples  barbares 
qui  envahirent  l’Efpagne  Sc  les  Gau- 
les, du  tems  de  l’Empereur  Hono- 
rius.  Ne  pouvant  s’accorder  fur  le 
partage  des  terres  qu’ils  avoient  con- 
quifes,  il  fallut  vuider  la  querelle  à 
la  pointe  de  l’épée,  ÔC  en  venir  juf- 
qu’à  fe  détruire  réciproquement.  Ils 
avouoient  eitx  - mêmes  que  leurs 
divifions  faifoient  la  fureté  de  leurs 
ennemis  ; mais  ils  n’en  devenoient 
pas  plus  fages. 

Vallia,  Roi  des  Vifigoths  (71  ), 
avoit  promis  à l’Empereur  Hono- 
rius , de  lui  foumettre  tous  les  Peu- 
ples étrangers  qui  s’étoient  établis 
en  Efpagne.  Les  Rois  des  Alains , des 
Vandales  &c  des  Sué ves,  informés  de 
ce  traité  , écrivirent  à l’Empereur  en 
ces  termes  : » Vivez  en  paix  avec 


(71)  Orofius  lib.  vu.  cap.  xun.  p.  î Paul. 
Diac,  Hift.  Mifc,  lib.  XIV.  181. 

' * O } 
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» nqiïs  tous  : acceptez  le  otages  qitff 
» nous  vous  offrons  pour  votre  fû- 
>>  reté.  Laiffez  - nous  battre  entre 
■»>  nous,  puifque  la  perte  fera  toute 
» pour  nous  , au  lieu  que  vous 
» recueillerez  vous  - même  tout  le 
v>  fruit  des  vi&oires  que  nous  rem- 
»’  porterons  les  uns  fur  les  autres. 
» Le  plus  grand  bien  qui  puiffe  arriver 
« à l’Empire  , c’eft  que  nous  périf- 
» fions  tous  dans  cette  guerre  (72).  » 
Voilà  certainement  la  férocité,  l’a- 
• charnement  & l’efprit  de  parti , por- 
tés à un  point  au-delà  duquel  on  ne 
peut  rien  imaginer. 

Us  Particu-  Outre  les  fa&ions  qui  déchiroient 

lasYuutoi-  • 

(72)  Ces  expreffions  ne  paroiflent  point  équi- 
voques. Cependant  elles  annoncent  que  ces 
Peuples  n’étoient  pas  fi  llupides.  Ils  compre- 
noient  toutes  les  fuites  de  leur  prétendue  ma- 
nie Concevra  - t - on  qu’ils  courulfent  à leux 
perte  de  gaieté'  de  coeur,  comme  pour  ainufer 
les  Romains?  Une  conduite  auflî  extravagante 
n’eft  pas  vraifemblablc , elle  feroi;  pire  qu'un 
accès  de  folie.  Maigre'  toutes  le;  autorités,  pour- 
quoi n’oferoic  - on  pas  révoquer  en  doute  la 
plûpaitdcs  faits  abfurdes  qu’on  impute  à nos 
Pcrci:  V'j.  ci-aprts  note  v8t). 
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les  Etats,  la  fituation  des  Particu-  cnc  ord inai- 
liers étoit , en  quelque  manière,  un  difôrcnsTîa 
état  de  guerre  continuel.  Ce  n’eft  delé“ 
pas  qu’un  Celte  eût  à craindre , ni 
furprife,  ni  trahifon  de  la  part  de 
fes  compatriotes.  Les  Loix  de  l’hon- 
neur établies  dans  la  Celtique,  ne 
permettoient  pas  à un  honnête  hom- 
me d’en  attaquer  un  autre , ni  de  le 
tuer  , fans  l’avoir  premièrement 
averti  de  fe  mettre  en  défenfe.  Agir 
autrement,  c’eut  été  une  baüTeffe5une 
lâcheté , &c  même  une  abomination  , 
parmi  des  Peuples  qui  déteftolent  la 
trahifon , non  pas  par  principe  de 
confcience  , mais  parce  qu’ils  fai-* 

(oient  confifter  la  gloire  d’un  hom- 
me d’épée  , à tout  emporter  de 

force.  ' ' 

* 

Ce  n’eû  pas,  d’ailleurs,  que  les 
Celtes  n’eufTent  de  bonnes  Loix , 
des  Magiftrats  revêtus  d’une  autorité 
fuffifante  pour  décider  les  difFérens 
qui  pouvoient  naître  entre  les  Par- 

06 
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ticuliers.  Mais  il  y avoit  une  Loi 
Suprême  , que  le  Magiftrat  même 
étoit  obligé  de  refpe&er  : un  Scy- 
the ou  un  Celte  ne  devoit  jamais 
refufer  un  défi. 

te  - Magiftrat  i°.  Quand  un  Particulier  étoit 

étoit  oblige  , . _ . ■ r A , 

deconfendr  traduit  en  Jultice,  fut-ce  meme  de- 
euiie'rV  lui-1  vant  le  Roi , pour  des  affaires  d’in- 
qüSespat  Jures  ou  d’intérêt,  l’accufé  étoit  en 
je  duel.  . droit  de  décliner  la  J urifdicHon  Ci- 
vile, &:  d’offrir  de  fe  purger  par  les 
armes  de  i’accufation  qu’on  lui  in- 
tentait. Si  la  queftion  de  droit  ou  dé 
fait  n’étoit  pas  parfaitement  claire  , 
fi  l’accufé  nioit  la  dette  que  l’on 
exigeoit , ou  le  crime  qui  lui  étoit 
imputé  , s’il  ne  pouvoit  pas  être 
convaincu  par  la  dépofition  de  plu- 
sieurs témoins  dignes  de  foi,  les  £ar*i 
lies  étoient  d’abord  mifes  hors  de 
Cour  & de  procès,  & renvoyées  à 
vuider  leur  querelle  par  le  duel  (73  )* 

~ -T——  " ' " ■ ■ 

* (7 0 Ovid.  TxiiL  lib.  V,  El'eg,  VII-  v.  47- 
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Les  témoins  meme  étoient  obligés 
de  fe  battre , quand  ils  ne  s’accor* 
doient  pas  dans  leurs  dépolirions. 

La  décilion  qu’on  obtenoit  par  le 
fort  des  armes,  palïoit  pour  bien» 
plus  fùre  que  celle  du  vMagiftrat. 
C’étoit  l’ouvrage  de  la  Providence , 
le  jugement  de  Dieu  même.  Ainli , 
lorfqu’il  palïoit  des  étrangers  chez 
les  Scythes,  ces  Peuples  (74)  leur 
montroient  les  têtes  de  leurs  amis , 
qui  leur  ayant  intenté  un  procès,  ou 
fait  un  défi,avoientfuccombé  dans  le 
combat.  Les  Germains  , pour  mieux 
endormir  Varus,  lui  diloient , en* 
le  careffant  , qu’il  avoit  trouvé- 
le  moyen  de  terminer  ( 75  ) par 
lesvoyes  Je  la  Jullice  des  ditïérens 
qui,  avant  fon  arrivée,  ne  fe  vui^ 
doient  qu’à  la  pointe  de  l’épée. 

Eleg.  X.  v.  4 j.  Tacit.  Ann.  XIII.  5 7 ■ Nkpl» 
Dainafc.  ap.  Stobœum.  lib.III.  p.  zao,. 

(74)  Hcrodoc  VI.  65. 

(75)  Vcllej.  Paterç,  üb.  H.  cap.  n** 
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i°.  Quand  il  fe  préfentoit  pouf 


main. 


Ou  fe  liaftoit 
en  duel  pour 

les  charges,  une  charge  plulieurs  concurrens 
d’un  mérite  à peu-près  égal,  il  fal- 
loit  que  le  combat  en  champ  clos, 
fît  connoître  ( 76  ) celui  qui  étoit  le 
plus  digne  d’en  être  revêtu. 

■icîéfii?u!tés  ^ °*  H n’y  avoit  pas  jufqu’aux  Di- 
quisfc  di  pu-  gnités  Eccléfiaftiques  qui  ne  fe  don- 

toienr  anffi  „ _ . , 1 - . , 

les  armes b nallent  quelquefois  de  cette  maniéré. 

Jules- Céfar  le  remarque  exprefle- 
ment  (77).  « Tous  les  Druides, 
» dit-il , obéiflent  à un  feul  Chef, 
» qui  exerce  fur  eux  une  autorité 
»>  fouveraine.  Lorfqu’il  vient  à mou- 
« rir,  fe  trouve-t-il  parmi  les  Drui- 
« des  quelqu’un  qui  ait  un  mérite 
» fupérieur  , il  fuccéde  au  mort. 
» S’il  fe  préfente  plufieurs  concur- 
» rens  d’un  mérite  égal , le  fuccef- 
» ceffeur  eft  élu  par  les  fufïrages  des 
» Druides.  Quelquefois  aulfi  la  pla- 


(7 «)  Livius  XXXVIII.  zi. 
(77;  Çicfat  VI.  1 i» 
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a ce  fe  difpute-t-elle  les  armes  à la 
» main.  » 

Cet  ufage  barbare  s’étoit  confer- 
vé  dans  un  ancien  Temple  qui  étoit 
aux  environs  de  Rome  (78).  Le 
Sacrificateur  du  Temple  étoit  un 
Èfclave  fugitif , qui  ne  confervoit 
cette  Dignité  qu’au fii  long  - tems 
qu?il  avoit  le  bonheur  de  tuer  les 
autres  fugitifs  qui  fe  préfentoient 
pour  la  luidifputer.  Le  premier,  qui 
étoit  allez  heureux  pour  tuer  le  Sa- 
crificateur , lui  fuccédoit  fans  autre 
formalité.  Suétone  remarque  (79) 
que  l’Empereur  Caligula  , ennuyé 
de  voir  dans  ce  polie  un  Prêtre  qui 
s’y  maintenoit  depuis  plufieurs  an- 
nées , apofta  un  Brave , qui  lui  arra- 
cha fa  charge  avec  la  vie. 

Les  Romains  quittèrent  la  Reli- 
gion des  anciens  Habitans  de  l’Italie 

(78)  Servius  ad  Æncid.  VI.  v.  !3$.  Ovii 
Art.  Amat.  lib.  1.  v.  ijj».  Strab.  V.  zi9. 

(79/  Sucton.  Calig.  cip. 
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pour  adopter  celle  des  Grecs  ; il  y a 
toute  apparence  qu’alors  ils  aban- 
donnèrent à leurs  Efclaves  un  Pon- 
tificat que  l’on  ne  pouvoit  acquérir 
& conferver  qu’à  des  conditions  fi 
fâcheufes.  Servius  (80)  l’infinue  af- 
fez  clairement.  Mais  ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  cette  quefiion  , 
qui  regarde,  à proprement  parler, 
la  Religion  des  Celtes. 

les  Celtes  fe  4°.  La  férocité  alloit  encore  beau- 

battoient  fou-  . . • » • . ir 

veut  de  g., y c coup  plus  loin.  C etoit  une  choie 

poulfakTp.i-  commune  parmi  les  Celtes,  de  faire 

bravoure  ,CUl  ^eS  défis  ^ ^eS  raeÎHeurs  3Hlis  : on  les 

faifoit  de  gayeté  de  cœur , & dans 
la  feule  vue  de  fçavoir  qui  feroit  le 
plus  brave.  Les  compagnies  , les 
feftins  & les  fpe&acles,  en  fournif- 
* foient  fréquemment  les  occafions,foit 

que  la  converfation  fe  fût  trop  ani- 
mée, foit  que  le  vin,  ou  le  concours 
d’une  grande  foule  de  Peuple,  euRent 


(*o)Fy.  ci  deflus,  note  (78J, 


dès  Celtes,  Livre  11.  3 29 

échauffé  ces  efprits  féroces.  Celui  à 
qui  on  faifoit  l’appel , ne  pouvoir  le 
refufer  fans  fe  couvrir  d’infamie 
pour  le  refte  de  fes  jours  (8 1 ). 

Tite-Live , parlant  des  ob/éques 
que  Scipion  l’Afriquain  fit  à fou 
pere  & à fon  oncle,  qui  avoient 
péri  dans  les  guerres  d’Efpagne, 
remarque  qu’il  fe  rendit  à Cartha- 
gène  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  de  diftinclion , pour  honorer  la 
fête  par  des  duels  ( 82  ).  » Ils  fe 
i)  battirent  tous,  non  pas  comme  des 
gladiateurs  , par  force  r ou  pour 
*>  de  l’argent , mais  volontairement 
& gratuitement.  Quelques  - uns 

(8 1)  Cela  n’cft  pas  à beaucoup  près  fi  extraor- 
dinaire. Un  point  d’honneur  mal  enten  u,  fans 
doute,  pouvoit  autorifer  ces  excès,  nais  il  etl 
fouverainement  abfurde  que  des  Peuples  difent 
à d‘autres  Laificz-nous  battre  entre  nous  , 
» puifquc  la  perte  fera  toute  pour  nous.  Yous, 
» aureztaur  lefruitdes  viftoires  que  nous  rcm- 
» porterons  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus  grand 
» bien  qui  puifle  vous  arriver  c’eft  que  nous  pd-. 
» ridions  tous.  Voy.  ci-delfus,  note  (.71)»» 

(Si)  Livius  XXXVIIl.i*. 
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» avoient  été  envoyés  par  les  Rois 
» du  Pays , pour  donner  des  preuves 
~ de  la  valeur  de  leur  Nation.  D’au- 
» très  déclarèrent  qu’ils  venoient 
” fe  battre  pour  faire  honneur  à 
*s  Scipion.  Les  autres  étoient  des  gens 
» qui  vouloient  faire  parade  de  leur 
» biavoure,  ou  qui  n’ofoient  refu- 
» 1er  l’appel  qu’on  leur  avoit  fait.  Il 
«y  en  avoit  aufîi  qui,  étant  enga- 
*’  gts  dans  des  procès  qu’ils  n’avoient 
» pu , ou  qu’ils  n’avoient  pas  voulu 
» terminer  par  les  voyes  de  la  JufH- 
» ce , confentirent  de  fe  battre , après 
” etre  convenus  que  le  bien  , pour 
» lequel  ils  étoient  en  différent  , 

» tomberoit  en  partage  au  vain— 

» queur.  » 

On  trouve  dans  le  même  Auteur  - 
un  autre  exemple  bien  mémorable. 
Annibal  avoit  ( 83  ) dans  fon  armée 
des  prifonniers  Gaulois.  II  leur  ût 


(*j)  Livius  XXI,  4*. 
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propofer  de  fe  battre  les  uns  contre 
les  autres , promettant  non-feule- 
ment la  liberté , mais  encore  des  ar- 
mes & un  cheval , à chacun  des 
combattans  qui  tueroit  fon  cham- 
pion. Ils  acceptèrent  tous  la  condi- 
tion , & fe  battirent  avec  une  allé- 
grefie  & une  bravoure  qui  leur  atti- 
ra l’admiration  de  toute  l’armée  Car- 
thaginoife. 

Les  Peuples  de  l^Êurope  confer- 
vent  encore  bien  des  relies  de  cette 
ancienne  barbarie  : ils  ont  même  , 
à certains  égards , enchéri  fur  la  fé- 
rocité de  leurs  Ancêtres  ; mais  il 
n’eft  perfonne  qui  ne  puifle  lui-mê- 
me le  reconnoître.  ' 

Quinte  - Cure  &C  Florus  ( 84  ) 
n’ont  afîurément  pas  outré  les  cho- 
fes,  lorfqu’ils  ont  dit,  le  premier 
que  les  Scythes  font  un  Peuple  qui 
ell  toujours  en  armes;  & le  fécond, 
qu’il  régnoit  une  fi  grande  barbarie 

Ç*4)  Cuit.  VII.  t.  p.  3 26.  Flot.  IV.  IX. 
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au-delà  du  Danube,  que  le  nom 
même  de  la  paix  n’y  étoit  point 
connu.  Si  les  Germains  connoif- 
foient  la  .paix,  il  efi  confiant  qu’ils 
ne  l’aimoient  pas,  & qu’elle  leur 
étoit  infupportable  ( 85  ).  Tacite 
remarque  -(  86  ) » qu’ils  ne  con- 
» noiffoient  la  paix  & le  repos  que 
» pendant  la  fête  de  la  Déefle 
« Hcriha.  Alors,  dit-il,  les  guerres 
» font  fufpendifes.Chacun  refierre  fes 
» armes.  » Les  Germains  prenoient 
çette  précaution  pour  prévenir  les 
querelles  & les  meurtres  ; ces  acci- 
dens  auroient  été  prefqu’inévitables, 
dans  une  folemnité  oii  les  Nations 
entières  paffoient  les  jours  & les 
nuits  à boire  ; peut  - être  même 
• avoient-ils  dans  leur  Religion  des 
raifons  particulières  pour  ne  pas 
fouiller  cette  Fête  par  l’efFufion  du 
fang  humain. 

Tes  Braves  fc  ^ _ • ' J • i 

jwoknt  eux-  Cette  maniéré  de  vivre  , quel- 

(8  $ ) Tacit.  Genn.  cap  14.  J ^ 

(16)  Tacit.  Gcrmaa.  cap.  40, 
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qü’étrange  qu’elle  nous  paroifle  au-  mêmes, quai# 

. . ,,  ils  n’étoient 

jourd  hui , avoit  tant  d attraits  pour  plus  propres 
les  Peuples  Celtes  , qu’ils  renon-  pouL  14  susC* 
çoient  volontairement  à la  vie  , 
aulîi-tôt  qu’un  âge  avancé  les  mettoit 
hors  d’état  de  porter  les  armes.  Les 
infirmités  de  la  vieilleffe  paroifloient  - ** 

infupportables  à ces  efprits  féroces , 
qui  ne  fe  croyoient  nés  que  pour 
la  guerre  ; ils  fe  tuoient  eux-mêmes , > 

ou  fe  faifoient  affommer  par  leurs 
proches  parens,  pour  décharger  la. 
terre  & la  fociété  d’un  fardeau  inu- 
tile, pour  fe  délivrer  eux-mêmes 
d’une  vie  qui  leur  étoit  à charge. 

Il  y avoit  de  la  gloire  à renoncer 
ainfi  à la  vie.  Cette  barbare  coutu- 
me s’eft  confervée  (87)  long-tems 
çn  Allemagne  & dans  le  Nord  (88). 

(8  7)  Procop.  Goth.  lib.  II.  cap.  XIV.  p.  4iy. 

{ 8 1 ; Solin.  cap.  XV.  p 2 x 4.  Silius  de  Hifpa- 
nis  lib.  I.  v.  22$.  Sa  de  Cantabris  lib.  III.  v. 

3 2 B.  Sidon.  Apoll.  de  Tnracibus  Panegyr. 

Anthem.  v.  43.  ôc  ci-deflus  Liv.  I.  p.  ix.  &,p. 
note  (22).  Valeâus  PUwut  lib*  VL  q, 
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▼oient  aufli 
d’autre  pro- 
feflîon  que 
celle  des  ar- 
mes» 
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Mais  on  verra  dans  la  fuite  qu’elle 
étoit  commune  autrefois  à tous  les 
Peuples  de  l’Europe. 

Il  feroit  inutile  de  s’arrêter  à 
faire  voir  d’oii  les  Grecs  & les  Ro- 
mains avoient  pris  leur  ancienne 
manière  de  vivre.  i°.  Thucydide 
remarque  , au  commencement  de 
fon  Hifloire,  que  » les  premiers 
»=  Habitans  de  la  Grèce  étoient  des 
» Brigands  ( 89  ) , qui  ne  vi voient 
» que  de  guerre  & de  pillage.  Ceux 
» qui  demeuroient  le  long  des  cô- 
»»  tes , &C  fur-tout  les  Cariens , équi- 
» poient  des  vaiffeaux  pour  écumer 
# les  Mers.  Les  autres  attaquoient 
» les  Cités  qui  n’avoient  point  de  ' 
» murailles  , ÔC  les  Peuples  qui 
» étoient  établis  par  cantons.  Loin 
» d’en  avoir  honte  , l’on  s’en  fai- 
lli. dit  la  même  ebofe  des  Jaijdes  , qui 
étoient  un  Peuple  Sarmate.  / 

(t9)  Thucyd.  iib.  I.  cap.  j.)  On  peut  toit 
MIS  ce  que  Stobe'c  Serin.  CIXVII.  p.  571. 
remarque  après  rlatou , des  anciens  Crétois, 
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« foit  une  gloire.  Delà  eft  venue 
" la  coutume  que  quelques  Peuples 
« ont  long-tems  confervée,  d’aller 
•>  par  - tout  avec  leurs  armes.  Cet 
» ufage  étoit  commun  autrefois  à 
» tous  les  Grecs.  Les  Athéniens  fu- 
»rent  les  premiers  qui  l’abolirent. 

» On  pourroit  prouver  ( 90  ) , s’il 
» étoit  néceffaire  , qu’à  plufieurs 
w autres  égards  les  anciens  Grecs 
»*  avoient  précifément  la  même  ma- 
» nière  de  vivre  que  les  Barbares  re- 
« tiennent  encore  aujourd’hui  ; >•  - 
c’eft-à-dire  , que  les  Pélafges  vi- 
voient  précifément  comme  les  Thra- 
ces , voifins  de  la  Grèce.  Cela  n’a- 
voit  rien  de  furprenant , puifque 
C’étoit  le  même  Peuple. 

iQ.  A Rome,  .comme  à Sparte 
(91  ) , on  ne  connoiffoit , dans  le 
commencement,  d’autre  profeffion 
que  celle  des  armes.  Les  Lacédémo- 

{» o)  Thuc/d.  lib".  I.  cap.  6. 

(?0  Vcger.  JLII,  10. 
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mens  tenoient  cette  manière  de  vi- 
vre des  Pélafges  ; les  Romains  l’a- 
voient  reçue  des  anciens  Habitans 
de  l’Italie  , qui  vivoient  de  brigan- 
dage (92.)-  » Quand  les  Umbres, 
>»  difoit  Nicolas  de  Damas  ( 93  ) , 
>>  ont  quelque  différent  entreux  , 
»>  ils  courent  aux  armes,  & fe  bat- 
» tent,  comme  on  pourroit  le  faire 
« dans  une  guerre  déclarée.  Ils 
.»*  croyentque  la  raifon  & la  juftice 
» font  toujours  du  côté  de  celui  qui 
» tue  fon  adverfaire.  » 

3 °.  Les  Perfes  n’inftruifoient  aufli 
leurs  enfans,  depuis  l’âge  de  cinq 
ans  jufqu’à  celui  de  vingt  , qu’à 
monter  à cheval , à tirer  de  l’arc  ÔC 
à dire  la  vérité  ( 94  ).  C’eft  toute, 
l’éducation  que  les  Scythes  don- 
noient  à leur  jeuneffe. 


(p 2)  Voy.  ci-dcfTus , p.  Liv.  I p.  169.]  7i. 
(P3)  Nicol.  Daraafc.  ap.  Stob*utn  lib,  114 

*»g- 

^4)  Hctodo:.  L i)Ç. 
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' CH  A PITRE  XIII.  ' 


C Z)  E qu’on  a déjà  dit  de  la  manière  Les  exercice* 
de  vivre  des  Peuples  Celtes , & de  'écoient  cous 
la  profeffion  qu’ils  fuivoient,  met  en  -&1 'àvôienc 
état  de  juger  de  la  nature  & du  but  5°â“rdub“rii:  Ie 
de  leurs  exercices.  C’étoient  ce  que 
l’on  appelle  des  exercices  militaires, 
dedinés  à faire  de  bons  foldats.  Leur 
premier  foin  ( 1 ) tendoit  à endurcir, 
le  corps , & à l’accoutumer  de  bon- 
ne-heure à fouifrir  la  faim,  le  froid  &c 
la  fatigue.  Jules  - Céfar  rapporte 
( 2 ) que,  de  fon  tems,  les  Gaulois 
ctoient  toujours  battus  par  les  Ger- 
mains: les  premiers  avoient  donné, 
dans  le  luxe  &c  dans  la  mollefle 
aulieu  que  les  féconds  confervoient 
toujours  la  manière  de  vivre  dure. 
ôc  frugale  des  Peuples  Celtes.  Ainli 

(1)  Cæfar.  VI.  ii.Fomp.  Mêla  lib.  III.  cap, 

III.  p.  7 5.  Seneca  de  lia  lib.  I.  cap  x t. 

(z)  Czfar  VI.  14. 

Tome  1I%  E 
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Àriovifte , dans  une  conférence  qu’il 
eut  avec  Jules-Céfar,  lui  difoit  (3) 

que  les  Romains  auroient  à faire  à 
des  Troupes  aguerries,  à des  Trou- 
pes qui , depuis  quatorze  ans , cou- 
choient  expofées  à toutes  les  injures 
du  tems. 


contril'uoi- 
ent  aufli  à 
rendre  leurs 
corps  légers. 


les  exercices  Les  Celtes  s’étudioient  auffi  à ren- 
des Ceices  dre  ieurs  Corps  agiles  & légers.  Ils 

s’exerçoient  continuellement  à la 
courfe  , & l’on  diftinguoit  à cet 
exercice  ( 4 ) les  Germains  des  Sar- 
mates  : ceux  - ci  étoient  toujours  à 
cheval,  & perdoient,  en  quelque 
manière,  l’ufage  des  jambes. 

Les  larges  ceintures  de  cuir  que  l’on 
portoit  autrefois  dans  toute  la  Cel- 
tique , n’ont  fans  doute  été  inven- 
tées que  pour  foutenir  les  reins  , 
.pour  empêcher  qu’un  homme  quj 
faifoit  de  longues  traites , ne  fût  mis 
fitôt  hors  d’haleine. 

(3)  Carfar  I.  36. 

(4)  Tacir.  Germ.  cap.  4tf.  Sidon.  Apoll.  Pa- 
ücÿjr.  Avili  f.  235* 
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1 Erafifirate  prétendoit  ( 5 ) 
fyie  les  Scythes  Te  Iioient  de  ces  cein- 
tures, pour  mieux  foutenir  une  lon- 
gue diète  ; » en  fe  ferrant  fortement , 
»ilschaffoient,dit-il,lafaim.  # \* 

20.  Selon  Théopoflipe  ( 6 ) , 
les  Illyriens  employoient  ces  cein- 
tures à un  ufage  tout  oppofé.  Ils 
s’en  fervoient  pour  iriieux  boire , & 
afin  que  le  vin  paffât  plus  prompte- 
jnent. 

_ 30.  Ephorus  foutenoit  (7)  que 
» les  Celtes,  c’eft-à-dire,  les  Gau- 
» lois , portoient  ces  ceintures  pour 
»»  ne  pas  prendre  trop  d’embonpoint. 

» Comme  elles  étoient  toutes  d’une 
» certaine  mefure , les  jeunes  gens  , 

»>  qui  ne  pouvoient  plus  tenir  dans 
leur  ceinture , étoient  condamnés 

9?  à l’amende.  » 



, (s)  A.  Gellius lib.  XVI.  cap.  III.  p.  4*1. 

(6)  Athen.  X.cap.  i*. 

(7)  Stiab.  IV.  > 

P*,  ' 

k..  ■ 
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* 40.  Nicolas  de  Damas  difoit  ( 8 } 
la  même  chofe  des  Efpagnols. 

On  voit  là  des  Auteurs  qui  devi- 
nent , ou  qui  fe  divertiffent  à don- 
ner des  raifons  ridicules  d’un  ufa- 
ge  dont  le  but  étoit  naturel  & vifi- 
ble. 

. Il  faut  au  refte,  que  le  plaifir  dé 
la  promenade' fut  inconnu  aux  Ef- 
pagnols , comme  il  l’eft  encore  au- 
jourd’hui aux  Turcs.  Au  moins  Stra- 
bon  remarque-t-il  (9)  que  quel- 
ques Efpagnols  étant  entrés  pour  la 
première  fois  dans  un  camp  Romain  , 
<&  y ayant  apperçu  des  Centurions 
qui  alloient  & venoient  en  fe  pro- 
menant par  les  rues  du  camp , cru- 
rent qu’ils  avoient  perdu  l’efprit  & 
le$  ramenèrent  dans  letirs  tentes, 
comme  l’on  fe  comporteroit  en- 
vers un  fou  qui  fe  feroit  échappé. 

(8)Nicol.  Damafc.  ap.  StobffumScrra.  je xxvu. 
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-.  Les  Celtes  avoit  un  autre  exer-  LesCeites 

• ■ ^ ^ t*.  \i  s’exerçoicnc 

Cice,  qui,  certainement,  etoittres-  à pa(|er  a ia 
Mile  à des  Soldats.  Ils  fe  lavoient  & 
fe  baignoient  tous  les  jours  ( to) 
dans  des  eaux  courantes , fans  aucu- 
ne diflin&ion  de  l’hy  ver  ou  de  l’été. 

On  les  accoutumoit,dès  la  plus  tendre, 
jeunefle , à pafler  à la  nage  ( 1 1 ) les 
fleuves  les  plus  larges  & les  plus  ra- 
pides ; aufli  n’étoit-il  pas  extraordi- 
naire de  voir  leurs  troupes  paffer  les 
fleuves  par  bataillons  & par  efea- 
drons. 

La  Cavalerie  Batave  étoit  fur-tout 
en  grande  réputation  à cet  égard.  Les 
Cavaliers  (12)  traverfoient  à la  na- 

(10)  Pomp.  Mêla  lib . III  cap.  III.  p.  75. 

Herodian  lib,  VII.  cap  II.  pag.  5x5.  & ci- 
deffuSjLiv.  II.  p.  8j.  ’ 

( 1)  Amm.  Marccll.  lib.  XXV.  cap.  VI.  p. 

43  z.  Paufan.  Phociç..  XX.  p.  846.  Plin.  Sec. 

Paneg.  Traj.  cap.  LXXII.  p.  737.  Tacit.  Hift.  V. 

*4.  18.  Sidon.  Apoll.  Paneg.  Aviti  v-  X3S« 

Cxfar  de  Bello  Civili  I.  48.  Euftatli.  in  Dionif. 

Icrieg. 

(11)  Tacit  Agric.  cap,  18.  & Hift.  II.  17.  3 
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ge  le  Rhin  & le  Danube , fans  roitt- 
pre  leurs  rangs , tenant  leurs  armes 
d’une  main , & de  l’autre  la  bride 
de  leurs  chevaux. 

On  apprenoit  encore  aux  Celtes 
à monter  à cheval , à manier  les  ar- 
mes, à tirer  au  but,  à s’efcrimer,  à 
faire  les  évolutions  militaires  ; & 
ces  exercices  , qui  formoient  le  Sol- 
dat, étoient  encore  un  fpeftacle  (13) 
& un  divertilTement  que  l’on  don- 
noit  au  public  dans  les  feftins , dans 
les  obféques  , dans  les  affembléej 
générales , & dans  les  autres  folem^ 
nités.  C’eft , félon  les  apparences  ^ 
< • la  véritable  origine  des  Tournois. 

ta  chaire  Après  les  exercices  militaires , la 
d; s exercices  chaffe  étoit  cèlui  dont  les  Celtes  fai- 
ceiul- dCS  foient  le  plus  de  cas , ou  plutôt  elle 

■ ■■  ■ — — ■ » mm 

IV.  iz.  8c  Ann.  I.  56.  II.  8.  1 1.  Dio.  Ca(T  lib. 
LX.  p.  <77.  67t.  Xiphilin.  Excerp.  Dion.  lib. 
ixix.p.  792. 

(1 3)  Strabo  III.  ij  j.  Ifidoi.  Chrome. p.  7*»» 
Vairon.  Fragment. p 213. 
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faifoit  leur  unique  occupation  en 
tems  de  paix.  Jules- Céfar  dit  (14) 

que  « les  Germains  font  de  grands 

» chaffeurs , que  toute  leur  vie  eft 

» partagée  entre  la  chaffe  & laguer- 

« re.  » Tacite  dit  ( 15  ) que  » ton- 

« tes  les  fois  qu’ils  ne  vont  pas  à la 

» guerre,  ils  employent  une  petit® 

» portion  de  leur  tems  à la  chaffe , 

» & en  paffent  la  plus  grande  partie 

»»  à ne  rien  faire , ne  penfant  qu’à 

« manger  & à dormir.  « , 

Les  Commentateurs  prétendent 

que  Jules-Céfar  eft  ici  directement 

oppofé  à Tacite.  Mais  où  trouve-t- 

on  cette  contradiction  ? Le  premier 

obferve  que  la  chaffe  & la  guerre 

étoient  les  feules  occupations  des 

Peuples  Germains.  Le  fécond  avoue 

auffi,  qu’en  tems  de  paix  ils  n’a- 

voient  point  d’autre  occupation  que 

la  chafle.  Mais  il  ajoute  qu’ils  n’y 

„ - ■ — ■ 

(14)  Cxfàr  IV.  1.  VI.  zi. 

(1  ; j Tacii,  Germ.  caj».  1 5. 
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employoient  que  très-peu  de  temsj 
en  comparaifon  de  celui  qu’ils  paf- 
foient  dans  une  honteufe  oifiveté. 
Tout  cela  peut  s*accorder  très-faci- 
lement; & l’on  aura,  fans  doute, 
bien  de  la  peine  a comprendre  ce 
' > que^Jufte-Lipfe,  & Colerus  (i  6), 
ayent  pu  y trouver  de  la  difficulté. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  e fl  toujours 
confiant  que  la  paffion  pour  la  chat* 
fe  ( 17)  étoit  commune  à tous  les 
Peuples  Celtes.  Ils  la  regardoient, 
après  la  guerre,  comme  le  plus  no- 
ble & le  plus  utile  de  tous  les  exer- 
cices. Non-feulement  elle  amufoit 
des  gens  qui  ne  pouvoient  occupër 
leur  efprit,  qui  auroient  encore  plus 
mal  employé  leur  temps,  s’ils  avoient 
été  privés  de  cette  récréation  ; elle 
fer  voit  encore  à endurcir  le  corps, 

(i«)  Vide  Liplïuni  , Colerum  & alios  Ad  hune 
locixm  Taciti. 

j (17)  Silius  de  Sufanetibus  lib.  III.  v.  389*. 

Ifidor.  Orig.  lib.  Ix.  cap.  II  P*  1 coi.  ) foji» 
Icsaotcs  fulvan.t,e$. 
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à augmenter  fes  forces , à lui  donner 
de  l’adreffe  & de  l’agilité.  D’ailleurs 
elle  contribuoit  à l’entretien  de  la 
vie  ; elle  délivroit  le  genre  humain 
d’une  infinité  de  bêtes  féroces  &C 
nuifibles,  tant  à l’homme  & aux 
fruits  de  la  terre , qu’aux  animaux 
privés  & domeftiques. 

Les  Celtes  aimoient  encore  la 
chaffe  , parce  que  cet  exercice  meur- 
trier étoit  pour  eux  une  image  &C 
un  apprentilïage  de  la  guerre.  Les 
jeunes  gens  commençoient  par  faire 
la  guerre  aux  bêtes,  pour  la  faire 
enfuite  aux  hommes , aufli  long- 
tems  qu’ils  étoient  en  état  de  porter 
.les  armes.  Delà  vient  que  ces  Peu- 
ples fe  plaifoient  principalement 
aux  chaffes  dangereufes,  comme  à 
-celle  de  l’élan  (18)  & du  bœuf  fau- 
'vage. 


(18)  L’Elan,  Bifons.  Le  Bœuf  fauvage. 


t 


A; 
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les  Celtes  • L’élan  eftle  même  animal  quel  es 

s exciqoienc  , , 

principale*  Grecs  appeiloient  Bn r«v,  B;<rcvç(l9;, 
Taiicdeî’E-  & les  Latins  Bifons.  Il  reffemble,' 
comme  ils  le  difent,  en  partie  au 
cerf,  & en  partie  au  bœuf.  Au  cerf, 
pour  la  grandeur  & les  cornes  (io)  ; 
au  bœuf,  pour  la  groffeur  & la  force. 
Les  Allemands  l’appellent  encore  aiw 
jourd’hui  JTifen  ( 1 1 ). 

Pour  prendre  le  Bifons , on  mé- 
nageoit , dans  le  bas  d’un  vallon 
( 2z  ) , une  foffe  que  l’on  environ- 
- noit  de  fortes  paliffades.  On  éten- 
doit  en  même  tems  fur  la  pente  du 
vallon , autour  de  la  foffe , des  cuirs 


(19)  Plin.  Hift.  Nat.  Iib.  vni.cap.  xv. 

Solin.  cap.  xxxii.  p-  *47- 

(20)  Le  Bifons  mâle  a deux  cornes , mais  la 
femelle  n’en  a point , quoique  Jules-Cèfar  i’ait 
dciit.  Cet  Auteur  repréfente  le  Bifons  de  ma- 
nière a peifuader  qu’il  ne  l’a  peint  que  d’ima- 
eination . ou  fur  des  relations  infidèles.  ( Cafac 

Vï.2«.)  t • 

(21)  C’étoit  autrefois  le  Wifsnt.  (GlottaX* 

Lindenbrog.  p.  1 3<5*) 

(22)  Paufan.  îhocic,  XIII.  p.  tzt. 
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de  bœuf  frais  ou  mouillés.  Les  chair 
feurs  , qui  étoient  tous  à cheval , 
pouffoient  l’élan.  Cet  animal  ne  pou- 
vant affurer  fes  pas  fur  les  cuirs 
mouillés,  gliffoit  &c  tomboit  dans  la 
folfe,  ou  on  le  laiffoit  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  pour  l’affamer. 
Après  cela  on  l’attachoit  , & on 
l’apprivoifoit , de  manière  ( 23  ) 
qu’on  pouvoit  l’atteler  à un  chariot. 

On  chaffoit  autrefois  cet  animal  , 
non  - feulement  dans  la  Germanie 
( 24  ) majeure  , mais  encore  dans  les 
Montagnes  de  l’Italie  ( z}  ,>  de  la 
Pannonie , de  la  Pœonie  ( 16  ) , & 
fur  le  Mont  Vofge  (17).  On  n’en 
trouve  plus  aujourd’hui  qu’en  Li- 
thuanie & dans  les  Provinces  plus 
Septentrionales  de  l’Europe. 


(23)  Martial,  lib.  1.  Epig.  105 

(24)  Vaj.  ci-deflus,  note  (19). 

(25)  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.l.II.c.7.  p.3  6ÿi 

(26)  Paufan.  Phocic.  XIII,  p.  628. 

(27)  Giegoi.  Tiu.  lib,  X.  cap.  10.  p.  442. 
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te*  Celtes  A l’égard  feVUrus,  les  Anciens 
beaucaj’pTia  & les  Modernes  conviennent  affez. 
chaire  de i u-  généralement  que  c’eft  le  bœuf  fau- 

vage;  c’eft  le  nom  que  les  Alle- 
mands donnent  encore  aujourd’hui 
à cet  animal  ( 28  ).  On  en  trouvoit 
autrefois  fur  les  Monts  Pyrrhenées, 
(29)  dans  les  Alpes,  & dans  tou- 
tes les  grandes  forêts  de  l’Europe  J 
au  lieu  qu’on  n’en  voit  plus  aujour- 
d’hui qu’en  Pruffe , & dans  le  Nord, 

‘ oii  il  commence  même  à devenir 
rare. 

Jules  - Céfar  dit  (30)  que  » l’U- 
» rus  eft  une  efpéce  de  bœuf,  qu’il 
, *•  - » en  a la  couleur  & la  figure*  » Cela 

» O 

I ’ V 

(zt)  Auerocht ,,  par  contraction  Ur-os,  un 
Boeuriauvage,  un  Bœufde  forêts , comme  Auer- 
hranh , un  Coq  de  bruyère*  ^Vide  Scrvium  in  Vir- 
-gil.  Georg.  II.  v.  374.  p.  ri  j.) 

(29;  Virgil.  Georg  II  v.  374-  Servius  p.  rif* 
Varro  R. R.  lib.  II.  cap  I.p.  36j.Paufan.  Bœot. 
XXI  750.  Ilidor.Orig.  fib  XII.  cap.  I.  p 1T13.) 
* Theudibcrt,  Roi  des  Francs,  périt  à la  châfïe- 
ic  1*1/  rm.  ( Agath.  I.  ij*  J Voj.  ci-d,  note 

Cl®)  Csfill.  VL  itm 
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eft  vrai.  L’Hiftorien  ajoute  » qu’il 
» eft  un  peu  plus  petit  que  l’Elé- 
» phant.  » Il  fe  feroit  exprimé  d’une 
manière  plus  jufte , s’il  avoit  dit  que 
l’Urus  eft  un  peu  plus  grand  que  le 
Taureau  ordinaire.  Car  il  y a en-, 
core  bien  loin  de  l’Urus  à l’Elé- 
phant (3  1 ).  « Ces  animaux  avoient 
»■>  une  force  & une  agilité  extraor- 
» dinaires  ; ils  n’épargnoient  ni  les 
» hommes,  ni  les  bêtes  qui  fe  pré- 
» fentoient  devant  eux  ; aufli  exer- 
» çoit  - on  les  jeunes  gens  à cette 
»>  chaffe.  Ceux  qui  en  tuaient  le 
» plus  , & qui  en  produifoient  les 
» cornes  (31)  pour  preuve  de  la 
» vérité  du  fait,  rece voient  de  gran- 
» des  louanges.  » On  prenoit  VUrus 
à-peu-près  de  la  même  manière  que 


(î  r)  Cxfar  VI.  a'8. 

(3  a)  On  a remarque  ci-deffus  p.  48.  queÿ 
4e  ces  cornes  , l’on  fai  fait  des  coupes  où  L’o» 
buvoit  dans  les  feitira.  On  en  confcrvc  unir 
dans  la  Cabinet  du  &oi  de  Prude» 


‘ Histoire 
le  Bifons,  c’eft-à-dire , dans  des  fof- 
ies  (33). 

On  n’entrera  point  dans  un  grand 
détail , relativement  à la  manière  de 
chaffer  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Peuples  Celtes.  Il  fuffira  d’indiquer 
ce  qu’on  trouve  fur  ce  fujet  de  plus 
: remarquable  dans  les  Anciens. 

i°.  Selon  Pline  , il  ne  devoit  y 
avoir  que  peu  de  chaffe  dans  la  Scy- 
thie  en  général , & dans  la  Germanie 
en  particulier  (34).  Il  dit  que  les 
animaux  ny  trouv oient  pas  de  quoi 
fubfijler.  La  remarque  ne  fçauroit 
être  jufte,  quelques  reflri&ions  qu’on 
pût  y apporter.  Naturellement  le  gi- 
bier & les  autres  bêtes  féroces  dé- 
voient fe  multiplier  beaucoup  dans 
des  forêts  vaftes  , dans  des  campa- 
gnes incultes  & défertes  , & dans 
des  prairies  qu’on  leur  abandonnoit 
entièrement. 

(33)  Cxfar  VI.  2 S. 

(3+}  Piin.  lib.  YUI.  cap.  XV.  p.  ijj. 
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- D’ailleurs , quand  on  fe  rappelle 
(35)  que  les  Scythes  & les  Celtes  ti- 
roient  de  la  chaffe  une  partie  de  leur 
fubfiftance  ; quand  on  réfléchit  fur  le 
grand  commerce  de  cuirs  & de  peaux 
qu’ils  faifoient  avec  les  Nations  voi- 
fines  , fur  la  quantité  qu’ils  en  con- 
fumoient  eux- mêmes , pour  leurs 
habits , pour  leurs  boucliers , & pour 
couvrir  leurs  chariots  , on  convien-  t 
dra  qu’il  folloit  néceflairement  que 
le  Pays  nourrît  un  grand  nombre  de 
bêtes  privées  & fauvages.  Outre  les 
animaux  qui  abondent  encore  au- 
jourd’hui dans  les  Contrées  dont 
Pline  parloit , comme  le  cerf,  le  fan- 
glier , le  chevreuil , le  renard , le  lié*; 
vre  ; il  eft  conftant  quon  y voyoit 
autrefois  (36)  des  troupeaux  entiers 
de  chevaux  & d’ânes  fauvages  ; mais  ' 
ils  font  à peu-prés  détruits  dans  toute 


(35)  V07.  ci-deflus,  chàp.  III. 

(3c)  F Un.  VIII.  i j.  Suabo  I V.  207,  VU.fr  * 
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l’Europe , comme  les  loups  en  Ai*» 
gleterre  (37) 

• i°.  Les  anciens  Auteurs  mettent 
affez  généralement  la  flèche  au  nom- 
bre des  armes  dont  les  Celtes  fe  fer- 
w — ■ ' ■ - , 

(37)  On  ne  parle  point  ici  de  l’Alce,  du  Bo~ 
v*fns}  8c  de  pluficurs  autres  animaux,  qui, 
félon  les  Anciens , fe  trouvoient  autrefois  dans 
la  Celtique  j il  eft  confiant  qu’ils  n’ont  jamais 
exitlè.  Jules-Ce'fàr.  VI.  27.  pre'tend  que  1 ’Alte 
n’avoitni  jointures.ni  articulations  dans  les  jam- 
• bes  , &.  qu’il  ne  pouvoit  prendre  de  repos  qu’en 
s’appuyant  contre  un  arbre.  Pline  VIII,  ij, 
8c  Solin  cap.  32.  33.  parlent  de  Y Aies,  fans 
faire  mention  de  cette  merveille , qu’ils  attri- 
buent à un  autre  Animal , appelle  Achlis,  ou 
Machiis  Taufanias  Bœot.  XXI.  750.  Eliac.  I, 
cap.  12.  p.  404.  parle  aulfi  de  YAlce , mars  il 
ne  dit  pas  un  mot  du  prodige  en  queftion.  So- 
lin cap.  52.  dit  encore  que  l’on  trouvoit  dans 
la  forêt  Hercynie  des  oifeaux  dont  les  plumes 
jectoient  une  fi  grande  lumière  pendant  la  nuit, 
que  les  Voyageurs  s’en  fervoient  pour  trouver 
le  chemifi  dans  les  rénebres  les  plus  épaifles. 
.Artcmidore  avoit  parle  de  deux  Corbeaux  en- 
core plus  merveilleux  , que  l’on  voyoir  dans 
une  Ville  maritime  des  Gaules.  Les  gens  du 
'Pays  leur  remettoient  la  dècifion  de  leurs  pro- 
cès. ( Ap.  Strab.  IV.  198.)  Ce  font  des  Fables 
groflîe'rcsi  mais,  plufieurs  Auteurs  graves  n’ont 
pas'  Iaific  de  les  copier. 
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voient  à la  chaffe.  Cette  circonf- 
tance  mérite  d’être  remarquée , par- 
ce qu’il  e(l  confiant  qu’à  la  réferve 
des  Peuples  qui  étoient  voilins  des 
Sarmates  , les  autres  ne  connoif- 
•foient  guères  l’ufage  de  l’arc  & de  la 
flèche.  Strabon  dit , à la  vérité  (3  8), 
-que  quelques  Peuples  des  Gaules 
avoient  des  arcs  & des  frondes  ; 
mais  il  ajoute  que  les  Gaulois  per- 
çoient  les  oifeaux  avec  une  forte  de 
-trait  qui  fe  lançoit  de  la  main.  Il  y 
* ‘a  par  conféquent  toute  apparence 
que  la  flèche  , dont  les  chaffeurs  fe 
fervoient , doit  fe  prendre  ici  dans 
un  fens  général,  pour  un  dard,  un 
javelot. 

C’efl  de  cette  manière  qu’il  faut 
expliquer  ce  que  dit  Grégoire  de 
Tours  lorfqu’il  rapporte  (39)  , d’a- 
près Sulpice  Alexandre  , que  les 

. » — * 

1 (}8l  Strabo  IV.  r 56. 

Us)  Voy.  ci-ddfaus  note 
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Francs  jetterent  fur  les  Romains  nnt 
gande  quantité  de  flèches  : car  il  pa- 
roîtpar  Agathias(40),  que  les  Francs 
. n’avoient  ni  arcs , ni  flèches.  Outre 
ces  dards  , les  chafleurs  avoient  en- 
core une  efpèce  de  pieu.  On  l’ap- 
pelloit  en  Gaulois  S parus  (41),  & 
les  Allemands  lui  donnent  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  S pur. 

3 °.  Les  Celtes  avoient  coutume  y 
comme  ies  Barbares  de  l’Amérique , 
d’empoifonner  les  traits  dont  ils  fe 
fervoient  à la  chafle  , en  les  trem- 
pant dans  le  fuc  d’une  herbe  qui  s’ap- 
pelloit  (41)  Lineurn  en  Langue  Gau* 

loife.  Pline  & Aulu-Gelle  (43)fem- 
— ■■  ■■  ■ ■■  ■■  ■ — ■ > •»+ 

(40)  Agath.  II.  40. 

{41)  Pompej.  Feft.  p.  79.  Non.  Marcell.  cap. 
xvm.  p.  798.)  Varron,  fuivant  fa  coutume , 
donnoit  à ce  mot  une  étymologie  Latine.  (Serv. 
ad  Æneid.  XI.  v.  681.  p.  679.  ) Quelques  Peu- 
ples d’Efpagne  fc  fervoient  à J?  guerre  du  S/>4- 
rui.  ( Silius  de  Vettonibus  lib.  III.  v.  388.) 

- (4a)  Plin.  lib.  XXVII.  cap.  XP.  p.  «34'. 

(43)  Plin.  lib.  XXV.  cap.  j.  p,  394.  A.  «cil. 
lib.  XVII.  cap.  ij,  p.  4 $6. 
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tient  dire  que  cette  herbe  étoit  l'El- 
lébore. L’Auteur  de  la  Religion  des 
Gaulois  a plus  de  penchant  à croire 
que  (44)  c’étoit  la  Jufquiane.  Strabon 
avoit  lu  quelque  part  (45)  que  ce 
poifon  fe  tiroit  d’un  arbre  reffem- 
blant  au  figuier,  & dont  le  fruit 
avoit,  à peu  près,  la  forme  du  chapi- 
teau d’une  colomne  de  l’ordre  Co- 
rinthien. C’efl:  aux  Botaniftes  qu’il 
appartient  d’éclaircir  cette  matière  ; 
mais  il  efl:  confiant  (46)  que  les  traits, 
empoifonnés  du  fuc  de  l’une  ou  dç 
l’autre  de  ces  herbes,  faifoient  mou- 
rir les  bêtes , quelque  légèrement 
qu’elles  en  euffent  été  bleflées.  La 
chair  n’en  étoit  pas  moins  bonne  à 
manger  ; au  contraire  elle  en  deve- 
noitplus  tendre.  On  jettoit  feule- 
ment la  chair  (47)  que  la  flèche 
avoit  touchée. 

{44)  Religion  des  Gaulois  Liv  II.  p.  3 84. 

(4  s ) Strabo  IV.  1,8.  . 

(46)  Ariftot.  de  Mir.  And.  Tom.  I.  p.  706, 

(47)  la  note  pre'c&L  & ci-d.  note  (4 3 J. 
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. Le  même  poifon  étoit  mortel  aui 
hommes  qui  étoient  bleffés  de  ces 
traits  envenimés.  Delà  vient  que 
(48)  les  anciennes  Loix  des  Francs 
& des  Bavarois  leur  défendoient  de 
s’en  fervir  contre  leurs  compatrio- 
tes. Il  faut  que  la  même  défenfe  n’eut 
pas  lieu  relativement  aux  ennemis. 
Au  moins  voit-on , dans  Grégoire  de 
Tours  (49)  , que  les  Francs  tirèrent 
un  jour  fur  les  Romains  des  flèches 
teintes  du  fuc  de  certaines  herbes  y 
qui  faiioient  périr  tous  ceux  qui  en 
étoient  bleffés  , lors  même  que  la 
plaie  n’étoit  pas  mortelle  par  elle- 
•tnême. 

1 Ces  exemples  étoient  cependant 
fort  rares  en  Occident  ; mais  les  Sar- 
mates  , & en  général  tous  les  Scy* 
thés  Orientaux  de  l’Europe , fe  fer- 
voient  ordinairement  à la  Guerre 


(48)  Leg.  Salie,  p.  321.  Leg.  Bajuvar.  p.  41 1. 

(49)  Gregor.  Tuion.  II.  178. 
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dé  flèches  trempées  dans  un  poifon 
encore  plus  fubtii  & plus  dangereux. 

Il  entroit  dans  fa  compofition  des 
vipères  & du  fang  humain  (50). 

40.  Les  Celtes  avoient  des  chiens 
de  chafle  extrêmement  légers.  » IL 

O 

y>  faut , dit  Arrien  (5  1)  , que  Xéno* 

*>  phon  ne  les  connut  point , puis 
»>  qu’il  pofe  en  fait  que  naturelle-» 

»>  ment  un  chien  ne  fauroit  forcer  un 
t*  lièvre  , & que  la  chofe  n’arrive 
» jamais  que  par  hafard.  « On  les 
appelloit , en  Langue  Celtique  (5  i)i 

(50)  Ariftot.  de  Mir.  Audit.  Tom.  I.  p.  713. 
Ælian.  de  Animal.  IX.  1 s-  Ovid.  Trift.  III.  10. 
v 64.  & Epift.  ex  Fonto  lib.  IV.  Ep  7.  v.  1 1 . & 
Ep.  9.  v.  83.  Silius  lib.  I.  v.  324.  Pün.  XI.  si'. 
p.  608.  Lucian.  Nigrin.  p.  2 6. 

1 (jl)  Arrian  de  Venat.  p.  19  I.  Xenoph.  pag, 
g 73.  ) Ovide  parler  aufli  des  Chiens  des  Celtes 
comme  d’une  chofe  extraordinaire.  Ovid.  Me- 
«amorphof.  I.  v.  s 3 3-  Pollux  lib.  V.  c.  5.  p.  134-) 

( S z)  Arrian.  de  Venat.  p.  194.  Leg  Salie,  p. 
3 17.  Leg.  Aleman.  p.  384-  38  S Leg*  Bajuvar: 
p.  43  S • 43  6'  Du  Cange  Gloflar  Verbo  Canis  Cols 
746.  Vtrtruger  , fignifie  endurant  , bon  à la 
fatigue.  Ftld-trtgtr , un  Chien  velu»  un  Barbet* 
D’autres  difent  que  c 'c&  Fatd-j*ger , un  Chic» 
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V ’tragi  , Vertragi  ou  Vdtragi.  II  ÿ 
avoit  auffi  une  forte  de  Baflèts  que 
les  Gaulois  appelaient  (53)  Segujii  : 
ne  portoient-ils  pas  ce  nom , parce 
qu’on  les  tiroit  du  Pays  des  Stgu- 
Jiens  , qui  demeuroient  autour  de 
Lyon  ? Cette  étymologie  n’a  cepen- 
dant rien  de  certain  : le  nom  de  Se - 
gujii,{ 34)  leur  étoit  donné  dans  toute 
la  Germanie.  Peut  - être  efl  - il  dé- 
rivé du  mot  de  Suchen , chercher , 
parce  qu’ils  entroient  dans  les  ta- 
nières pour  chercher  les  blereaux  ÔC 
les  renards. 

Strabon  remarque  que  les  Gaulois 
(55)  tiroient  de  la  Grande-Bretagne 
les  Dogues , qui  étoient  non-feule- 
ment excellens  pour  la  chaffe , mais 
qui  leur  rendoient  encore  fer  vice  à 

de  chafle , de  F eld  une  campagne , & jagen  , chaf- 
fer  j le  mot  de  Chien  de  Vautrait  a etc'  corrompu 
de  celuideP’«//rdHj.  ( Voy . te  Diftionnaire  deFur- 
xetlere  au  mot  Vautrait.  ) 

(53)  Arrian.  de  Venat.  p.  192. 

(54)  Voy.  ci-d.  note  ($2),  & ci-d.  note  (}<?). 

(j  î)  Stubo  IY.  X99. 
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h Guerre.  On  a dit  la  même  chofe 
des  chiens  des  Cimbres  & des  Péo- 
niens  (56). 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris 
que  des  Peuples , qui  étoient  en  mê*î 
me  tems  grands  chafleurs  &:  grands 
guerriers  , infligeaflent  une  double 
amende  à celui  qui  voloit  un  chien  ; 
l’une  étoit  payable  au  Fifc  , & l’au- 
tre au  Maître  du  chien.  Le  voleur 
pouvoit  cependant  fe  racheter  de 
l’amende , en  fubiflant  une  peine  , 
aufli  rifible  en  elle  - même  qu’elle 
étoit  (5  7)  honteufe  dans  l’idée  de  ces 
Peuples.  Nous  verrons  fouvent  re- 
venir ces  peines  infamantes  , qui 
étoient  fort  communes  dans  toute 
la  Celtique  , & particuliérement 
parmi  les  Germains. 

. 50.  Les  Celtes  faifoient  la  plupart 
de  leurs  chaffes  à cheval.  Arrien  , 


(j6)  Plin.  VIII.  cap.  41.  p.  xoî.  Poilus  V* 
J.  2*tf. 

(jj)  Lcg.  Burgunë.  p.  504* 
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parlant  des  Myliens  ( 5 8) , des  Gé 
tes  , des  Illyriens  & des  Scythes 
(5  9)  * remarque  que  leurs  chevaux  , . 
quoique  petits , maigres  & laids  , 
étoient  infiniment  plus  légers,  &- 
réfiftoient  plus  long-tems  à la  courfe 
& à la  fatigue , que  les  grands  & les 
beaux  chevaux  que  l’on  tiroit,  de 
fon  tems,  de  la  Sicile  , de  la  ThefTa-  , 
lie  &Jdu  Péloponnèfe  ; de  forte  qu’un  f 
Scythe  n’étoit  pas  obligé  de  chan- 
ger de  cheval  pour  forcer  un  cerf  : 
(60).  . 

6°.  On  voit, dans  le  même  Auteur, 
((pi)  qu’il  y avoit  chez  quelques 
Peuples  Celtes  une  fête  à peu  près 
femblable  à celle  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  la  Saint-Hubert  ; 6c 

(j  8)  Arrian.  de  Venat.  p.  io<5.  & feq. 

(59'.  Arrian.  de  Venat.  p.  au.)  Les  Scythe* 
font  ici  les  Habitans  de  la  petite  Scythie,  qui  y 
droit  l’une  des  Provinces  de  la  Thrace.  ci*; 
defliis  Liv.  X.  p.  xS.  note  (z6), 

(<So)  Arrian.  de  Venat.  p.  z xj, 

(*i)  Arrian.  p.  tza. 
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il  n’eft  pas  fans  apparence  que  ce 
Saint  ait  pris  la  place  d’une  Divinité 
du  Paganifme.  • 

» Les  chaffeurs  , dit  ’Arrien , célé- 
»>  btent  tous  les  ans  une  fête  à l’hon- 
» neur  de  Diane.  Il  y en  a qui  of- 
»>  frent  à cette  Déeffe  une  bourfe 
» pleine  d’argent  qu’ils  ont  amaffé 
» durant  le  cours  de  l’année.  Ils  y 
» mettent , pour  chaque  lièvre  qu’ils 
» ont  pris  , deux  oboles  , une  drag- 
11  me  pour  chaque  renard,  quatre 
» dragmes  pour  un  chevreuil.  Au 
« bout  de  l’année  , quand  le  jour 
»>  de  la  naiffance  de  Diane  eft  arrivé, 
y>  ils  ouvrent  la  bourfe,  iis  achètent, 
» de  l’argent  qu’ils  ont  rama{Té,quel- 
» que  viûime  ; c’eft  une  brebis , une 
» chèvre,  ou  un  veau,  fi  la  fomme 
»>  efl:  allez  confidérable.  Après  avoir 
»>  fait  leurs  dévotions , & offert  les 
» prémices  de  la  viâime  , ils  font 
» bonne  chère  , tant  les  chaffeurs 
»>  que  les  chiens , qui  font  couron- 

Tome,  //,  Q 
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» nés  ce  jour  la  , pour  montrer  que 
» c’eft  à leur  occafion  que  la  fête  fe 
» célébré  «. 

ie>  feftias  Entre  les  récréations  des  Peuples 
grande  ré-  Celtes , les  feftins  tenoient  toujours 
p up 'cTctf  Prem^ere  place  ; ou  plutôt  toutes 

leurs  autres  récréations  n’étoient 
que  la  fuite  & l’accompagnement 
de  celle  là.  Il  n’y  avoit  pas  d’af- 
femblée  d’un  Peuple  ou  d’un  Can-' 
ton  , de  fête  civile  oureligieufe  , de 
jour  de  naiflance  , de  mariage  , ou  , 
d’obleques , qui  fut  duement  folem- 
nifé  , d’amitié  , ni  d’alliance  qui 
fût  bien  cimentée , fi  le  feftin  n’a- 
yoit  été  de  la  partie. 

Tacite  difoit  (6 1)  que  les  Ger- 
mains étoient  peut-être  celui  de  tous 
les  Peuples  où  l’on  fe  plaifoit  le  plus 
à manger  enfemble , & à regaler  les 
étrangers.  Les  Gaulois  avoient  le 
même  goût , ou  plutôt  c’étoit  le 


Tacit.  Germ.  cap.  ai. 
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goût  commun  des  Scythes  & des 
Celtes.  Un  grand  Seigneur  qui  vou- 
loit  gagner  Paffettion  des  Peuples  , 
s’acquérir  un  grand  nombre,  de 
Cliens  , ne  pouvoit  mieux  y réuffir 
qu’en  regalant  les  Peuples  entiers. 

Auffi  Poflidonius  rapportoit  (6 3) 
que  Lucrnius  , pere  de  ce  Bituitus 
que  Fabius- Maximus  défit  , avoit 
fait  faire  un  enclos  contenant  douze 
flades  en  quâfté  , où  l’on  fervit,  pen- 
dant plufieurs  jours , des  viandes 
apprêtées  & des  liqueurs  exquifes 
à tous  ceux  qui  fe  préfentoient. 
Philarque  parloit  d’un  autre  Grand 
Seigneur  nommé  Ariamnes  (64)  , 
qui  fît  dreffer  fur  les  grands  chemins 
des  loges  , dont  chacune  pouvoit 
contenir  quatre  cents  perfonnes.  Il 
y regala,  pendant  une  année  entière, 
tous  ceux  qui  s’ÿ  préfentoient.  Ou- 


*(63)  Athen.  IV.  12. 

(64)  Idem  ubi  fup, 

Q* 
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tre  les  gens  qui  s’y  rendoient  exprès 
des  villages  & des  villes  voilines , 
on  ne  laiffoit  paffer  aucun  étranger 
fans  l’inviter  à prendre  part  à cette 
fête, 

Comme  la  grandeur  & la  force  de 
la  Nobleffe  confjftoient  dans  le  nom- 
bre des  Cliens  qui  s’attachoient  à un 
Grand  - Seigneur  , les  Nobles , qui 
voul oient  fe  rendre  Chefs  de  parti, 
tenoient  ordinairemaifc  table  ou- 
verte. Il  y avoit  une  forte  de  Cliens 
affidés  , qui  fe  dévouoient  aux  Prin- 
ces & aux  Généraux  pour  parta- 
ger avec  eux  leur  bonne  & leur  mau- 
vaife  fortune , & même  pour  vivre 
&:  pour  mourir  avec  eux.  Ceux-là , 
que  l’on  appelloit  Soldurii , tant  en 
Efpagne , que  dans  les  Gaules  & en 
Germanie  , n’avoient  point  d’autre 
table  que  celle  de  leur  Patron, 
» Leurs  appointemens  , difoit  Ta- 
» cite  (65)  , confiflent  dans  des  feA 


{6})  Tacit.  Germ.  14, 
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»»  tins  oii  tout  eft  , à la  vérité , mal 
» ordonné  , mais  où  régné  une  gran- 
» de  profufion.  « 

Hérodote , parlant  des  Scythes  en 
général , remarque  (66)  que  chaque 
Chef  de  Province  donnoit  tous  les 
ans  un  feftin  , auquel  afliftoient  tous 
les  Braves  qui  avoient  tué  un  ou 
plulieurs  ennemis  à la  guerre.  On 
voit  bien  pourquoi  ces  feftins  reve- 
noient  tous  les  ans  dans  un  tems 
marqué.  C’étoit  le  tems  de  l’Affem- 
blée  générale  , pendant  laquelle  les 
Grands  n’épargnoient  ni  foin,  ni  dé- 
penfe  pour  gagner  les  fuffrages  du 
Peuple , auquel  ils  rertdoient  compte 
de  leur  adminiftration , & de  la  fa- 
veur duquel  dependoient  leur  crédit 
& les  dignités  dont  ils  étoient  revê- 
tus. On  carelToit  fur-tout  les  Braves 
parce  que  la  confidération  où  ils 
étoient , les  rendoit  en  quelque  ma- 


{66)  Heiodot.  IV.  66.  , 
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nière  maîtres  de  toutes  les  délibéra- 
tions. 

Outre  les  feftins  (67)  que  Ton 
donnoit  auffi  long-tems  que  duroit 
l’Affemblée  générale  , &(  dans  les 
autres  folemnités , les  Loix  de  l’hon- 
nêteté & de  l’hofpitalité  vouloient 
encore  qu’un  Celte  donnât  à man- 
ger à tous  ceux  qui  venoient  le  vi- 
liter , fans  en  excepter  même  les  per- 
sonnes les  plus  inconnues  (68).  « La 
» première  chofe  , dit  Diodore  de 
» Sicile , que  fait  un  Gaulois  quand 

il  rencontre  un  étranger , c’eft  de 
>>  l’inviter  à manger  ; « fi  l’ami  ou 
l’étranger  que  l'on  invitoit , n’avoit 
pas  le  tems  de  s’arrêter  , il  falloit  au 
moins  le  prier  de  boire  un  coup 
pour  fe  rafraîchir. 

(67)  Th^ophilafte  Simocatta  Itb.  Vlll.  c*p  3. 
p îoo,  parlant  d’une  Afleinblec  de  Gépides,  re- 
marque que  c’etoit  un  feftin  continuel,  & que 
l’on  y pafloit  les  nuits  à boire. 

(«8)  Diod.  Sic,  V.  2i2.  {Voy,  ci-deiTous  cha- 
pitre xv  il. 
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Les  Dames  même  n’étoient  pas! 

difpenfées  de  cette  honnêteté.  Par 

» 

exemple , on  voit , dans  Grégoire 
de  Tours  (69),  qu’un  Franc  étant 
venu  faire  des  reproches  à Fredegon- 
de  fur  la  mort  de  Prétextat,cette  Prin- 
ceffe  voulut  le  retenir  à diner.  Com- 
me il  refufa  d’acccepter  l’invitation  , 
elle  le  follicita  de  boire  au  moins  un 
coup , & de  ne  lui  pas  faire  l’affront 
de  fortirà  jeun  de  fon  palais.  C’é- 
toit  un  piège  qu’elle  lui  tendoit  ; 
il  fut  empoifonné  dans  le  breu- 
vage qu’on  lui  préfenta. 

Tous  les  Peuples  Scythes  & Cel- 
tes obfervoient  à peu  près  le  mê- 
me ordre  & les  mêmes  cérémo- 
nies dans  leurs  feflins.  Il  ne  me  pa- 
roît  pas  indigne  de  la  curiofité  du 
Le&eur  de  le  prouver  par  quel- 

• 

Gregor.  Tur.  lib.  vin.  «ap.  3 1.  p.  406.) 
On  en  trouve  d’autres  exemples  dans  Paul  Dia- 
cre. i Paul.  Diac.  Hift.  Long.  lib.  I.  cap.  13.  p. 
360.  lib.  111.  cap.  14.  p.  389.  cap,  18.  p,  39a.  ) 
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» avoit  à fa  droite  l’hôte  de  la  mai-  * 
» fon.  Les  autres  étoient  placés  des- 
»>  deux  côtés , chacun  félon  fa  quali- 
>*'té.  Les  convives  avoient  derrière  ' 
» eux  des  fervans  d’armes , qui  te- 

V 

» noient  leurs  boucliers.  Les  gardes- 
étoient  afîîs  en  rond  , vis  à-vis  ,, 
»*  & tous  ces  domeftiques  étoient 
» régalés  comme  les  Maîtres 

Philarqu'e  ajoutoit  (71)  , que  par-- 
mi  les  Gaulois  on  fervoit  le  pain  tout 
hrifè , c’eft-à-dire  , du  pain  fait  d’une 
manière  qu’on  pouvoit  le  rompre  en' 
plufieurs  pièces  pour  chacun  des; 
convives  ; que  perfonne  ne  pouvoit  fe' 
fervir  d’un  plat , que  le  Roi  (71)  ny- 
eut  touché.  Selon  Diodore  de  Sicile 
(7  5)»  les  Gaulois  mangeoient  affis  à: 
» terre.  On  étendoit  fous  eux  des; 
» peaux  de  loup  ou  de  chien»  Ils; 


(7  is  Idem , IV.  1 j. 

(72)  C’eft  celui  que  Poflulonius  appelle  ic  Ci— 
typljct  Je  l*  fèit'. 

(.73.^  Dioib  Sic.  lib.  V.  g.  ziz.- 

<2  f 
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» étoient  fervis  à table  par  leurs  en- 
» fans  , ou  par  des  jeunes  gens  . * 
» tant  garçons  que  filles.  Près  de  la 
» table , il  y avoit  des  foyers  & des 
» brafiers  couverts  de  chaudières , 

» & de  broches  garnies  de  quartiers 
» de  viande  tout  entiers.  On  préfen- 
» toit  les  meilleures  portions  au  plus 
» brave.  « 

Quoique  les  Thraces  fiiffent  bien 
éloignés  des  Gaulois, ils  ne  laiffoient 
pas  d’avoir  à cet  égard  les  mêmes 
Coutumes.  Xenophon  , parlant  d’un 
feftin  que  Seuthes,Roi  de  Thrace, 
lui  donna  lorfqu’il  revenoit  d’Afie 
avec  fes  Grecs  , remarque  ( 74  ) 

» qu’on  fervit  les  viandes  fur  des 
>>  tables  à trois  pieds.  Elles  étoient  * 

» au  nombre  de  vingt,  félon  le  nom- 
» bre  des  convives  : chaque  table 
» étoit  chargée  de  viandes  & de  pain 


' (74)  Xenophon  Exped.  Cyr.  lib.  VII.  p.  177$ 
Athen. IY.  i z» 
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» levé.  On  les  fervoit  plufieurs  fois; 
» Les  convives  étoient  affis  en  rond. 
» Le  Roi  comptoit  le  pain  & le  don- 
» noit  aux  convives.  Il  faifoit  la  mê- 
« me  chofe  des  viandes , ne  gar- 
» dant  que  ce  qu’il  vouloit  manger  ». 

Anaxandride  , décrivant  les  no- 
ces d’Iphicrates  Athénien  avec  la 
fille  de  Cotis  , autre  Roi  de  Thrace  , 
difoit  ( 75  ) que  » le  marché  fut 
» couvert  de  tapis  ; qu’un  grand 
» nombre  de  gens  mal-peignés  y man- 
» geoient  du  beurre  ; qu’on  y vo- 
» yoit  des  chaudières  grandes  corn- 
» me  des  citernes;  que  Cotis  préfen- 
» toit  du  bouillon  aux  convives 
» dans  une  écuelle  d’or  «. 

On  voit  dans  ces  différentes  def- 
criptions  , 1 °.  que  les  Celtes  man- 
geoient  affis  devant  des  tables  (7 6)  , 
& que  chacun  avoit  fa  table  à part  ; 


(7s)«Athen.  IV.  3- 

(7  6)  Voy.  ci-deflus  , p.  4Î-47* 
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2°.  que  quoiqu’ils  euflent  foin  de 
placer  chacun  fuivant  le  rang  que 
fon  âge  fa  naiflance  & fes  charges- 
lui  donnoient , cependant  la  place 
• d’honneur  étoit  ordinairement  pour 
le  plus  brave.  $ que  celui  qui  avoit 
la  place  d’honneur  jouiffoit  d’une 
autre  prérogative.  On  fer  voit  de- 
vant lui  tout  le  pain  & toutes  les 
viandes  , qu’il  envoyoit  (77)  aux 
autres  convives , après  s’être  réfer- 
vé  le  meilleur  morceau.  ♦>  Les  Cel- 
r>  tes,  difoit  encore  Poffidonius  ,78)' 
y>  avoient  anciennement  cette  Co.u- 
» tume  que  , quand  on  avoit  fervi 
les  viandes  , le  plus  brave  prenoifi 
» le  meilleur  morceau.  S’il  y avoit 
» quelqu’un  dans  la  compagnie  qui 
» le  lui  difputât , il  falloit  tirer  l’ë- 
» pée , & fe  battre  jufqu’à  la  mort  «v 
On  n’aura  pas  de  peine  à croire, 

(77)  C’eft  ce  que  Straben  { III  lj$.)  appet- 
loit.  porter  les  plats  de  l’un  à l’autre.  • 

{ j»  Atiicn.  IV.  1 j... 
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après  cela  , Ce  qûe  ràpporfë  Pom- 
ponius  Melaril  ditqae  l’ort  n’enten- 
doit  dans  les  feftins  des  Scythes  (70), 
que  des  rodomontades,  chacun  par- 
lant de  fes  a&ions  héroïques  , & du. 
nombre  des  ennemis  qui  avaient  pé- 
ri fous  fa  main  meurtrière  ; cela  n’em- 
pêchoit  pas  cependant  qu’on  n’y 
traitât  les  affaires  les  plus  férieufes.- 
Tout  ce  qui  de  voit  être  propofé- 
dans  l’Affemblée  générale , étoit  en- 
tamé dans  les  feftins.- 
Tacite  l’a  remarqué  en  parlant  des^ 
Germains  (80)  : » Le  plus  fouvent  r 
y>  dit-il , ils  délibèrent  à table  des- 
» chofes  les  plus  importantes , com- 
» me  de  réconcilier  des  ennemis,  de, 
» faire  des  mariages  r de  choifir  des- 
» Princes  r de  faire  la  paix  &c  lu 
» guerre.  II  fèmble  qu’ils  efliment 
» qu’il  n’y  a point  de  tems  où  l’hom-- 
« me  ait  i’efprit  plus  ouvert  pour 

(79)  Pomp  Mêla  IL  t.  p.  41. 

Tarit.  Gcnu.-i.li  ôc-Hift,  ly.  v 
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» dire  librement  fa  penfée  , & oîi 
» il  foit  plus  échauffé  pour  les  gran- 
» des  entreprifes.  Ce  Peuple  , qui 
» n’eft  ni  fin , ni  rufé , eft  encore  plus 
» difpofé  à s’ouvrir  & à découvrir 
» fes  penfées  les  plus  fecrètes  par  la 
» liberté  du  lieu.  Ainfi , dans  ces  oc- 
» cafions , chacun  découvre  fes  pen- 
» fées  fans  le  moindre  déguifement* 
» Le  lendemain  on  examine  ce  qui 
» a été  propofé  la  veille.  L’un  &c 
» l’autre  de  ces  tems  eft  propre  aux 
» affaires  qu’on  y traite.  Ils  délibé- 
» rent  dans  un  tems  oii  ils  ne  fçau- 
» roient  ni  feindre  ni  déguifer  ; ils  fe 
♦>  déterminent  & prennent  leur  ré- 
» folution  lorfqu’ils  font  de  fang 
» froid  , & par  conféquent  moins 
» en  danger  de  fe  tromper  «. 

Ce  qu’il  y a ici  de  remarquable, 
c’eft  qu’Hérodote  dit  la  même  chofe 
des  Perfes,  & il  le  rapporte  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  ; avec 
cette  feule  différence , qu’il  ne  mêle 


Digitized  by  Google 


des  Celtes,  Livre II.  yjf 

point  dans  la  narration  les  belles 
& folides  réflexions  que  le  grand 
génie  de  l’Hiftorien  Romain  lui 
fuggéroit.  Voici  les  paroles  d’Hé- 
rodote (81  ).  » Les  Perfés  ont  la 
» Coûtume  de  délibérer  des  cho- 
» fes  les  plus  férieufes  , lorfqu’ils 
» commencent  à avoir  une  pointe 
« de  vin.  Quand  la  chofe  qu’ils  ont 
« ainfi  examinée,  le  verre  à la  main, 
« plaît  & parte  , le  Maître  de  la  mai- 
» fon  où  ils  ont  confulté  , leur  pro- 
» pofe  la  même  chofe  le  lendemain 
- » pendant  qu’ils  font  à jeun  : fi  alors 
» la  propofition  eft  encore  agréée , 
» on  l’exécute  , finon  on  la  laifle 
» fans  aucune  exécution.  Lorfqu’ils 
a ont  délibéré  d’une  chofe  étant  à 
» jeun , ils  l’examinent  encore  étant 
»à  table.  « Comment  fe  perfuader 
que  Tacite  ait  copié  Hérodote  fans 
én  avertir  ? il  vaut  mieux  penfer 

(8 1)  Herodot.  I.  J£J.  Stiabo  XY.  734*  Cw- 
tius  VÎI.  4. 
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que  la  parfaite  conformité  qu’il  y 
avoit«à  cet  égard  entre  les  Germains 
& les  perfes a produit  celle  que 
l’on  remarque  entre  les  deux  palfa- 
gesqui  viennent  d’être  rapportés. 

On  a vu  que  les  Peuples  Celtes'- 
buvoient  ordinairement  dans  des 
cruches  de  terre  ou  de  bois  (82) , 4 
que  dans  les  feftins  on  faifoit  ufage 
des  cornes  de  bœuf  fauvage , & des 
crânes  humains.  Les  Guerriers  jouif- 
foient  ici  d’une  autre «diftinttion. 

» Un  Scythe  r dit  Hérodote  (83)  , 

>=  qui  n’avoit  tué  aucun  ennemi,  ne 
» pouvoit  être  placé  à la  table  d’hon- 
y>  neur  ; ceux  qui  en  avoient  tué 
» pluiieurs  avoient  le  privilège  de 
» boire  plus  fouvent  que  les  autres.  <♦ 
Le  Roi  ou  le  Coryphée  de  la  fête, 
qui  étoit  ordinairement  le  plus  bra^ 


(8z)  Voy . ci-deflus  , p-.  47-5$. 

(8  3)  Fomp  Mêla  lib.  II.  cap.  I.  p.  41.  St  ci-- 
<Mus,p.  j j.  note 
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ve (84)  , buvoit  le  premier  r&  por- 
tait toutes  les  fantés  à droite  & à 
gauche.  Il  demandoit  à l’échanfon  , 
comme  il  le  jugeoit  à propos , une 
corne  , ou  quelqu’une  des  cruches 
qui  étaient  fur  le  buffet.  Après  qu’on 
lui  avoit  préfenté  le  vafe  plein  de 
vin  ou  de  bière , il  fe  levoit  > fa- 
luoit  ion  voifin  en  Fappellant  par 
Jfon  nom  , & vuidoit  la  coupe  tou- 
te entière  ou  en  partie.  Il  la  faifoit 
remplir  par  un  domeffique  , & la 
remettait  à celui  qu’il  avoit  falué  ; 
celui-ci  en  ufoit  demême  à l’égard 
de  fon  plus  proche  voifin  , ou  de 
celui  qui  le  fuivoit  en  dignité  (85). 
Quand  la  coupe  avoit  fait  le  tour  de 
la  table  , & paffé  dit  premier  juf- 
qu’au  dernier , on  la  remettoit  fur 
le  buffet  pour  en  reprendre  une  au- 
tre. Ainfi  les  convives  ne pouvoient 


(84)  Athcn.  IV.  3. 
(a  S,  Adien.  IV.  1 
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boire , que  quand  la  cruche , qui  fai- 
foit  le  tour  de  la  table , parvenoit 
jufqu  a eux  ; mais  ils  ne  pouvoient 
auffi  la  réfufer  quand  elle  leur  étoit 
préfentée.  Il  y avoit  cependant  des 
tentés , que  l’on  ne  portoit  qu’aux 
Guerriers  les  plus  diftingués. 

Voilà  l’origine  d’une  cérémonie 
qui  étoit  commune  à tous  les  Peu- 
ples Scythes  & Celtes.  L’inftitutioit 
& le  but  en  étoient  très-naturels. 
Ceux  qui  afïïftoient  à un  feftin  , 
buvoient  l’un  après  l’autre  dans  la 
même  coupe  : on  leur  fervoit  à tous 
la  même  boiffon  : celui  qui  buvoit 
le  premier  , difoit  à fon  voifin  , en 
le  teluant  (86)  : » je  bois  à vous  ou  je 
» bois  avant  vousy  rip ovrivw  a-ot } propino 
» tibi , & je  fouhaite  que  ce  breuva- 
« ge  vous  faffe  le  même  bien  qu’à 
» moi-même,  ce  C’étoit  un  avis  qu’il 

(86)  Athen.  X.  12.  XI.  7.  Excerpta  ex  Diod. 
Siculo  lib.  XXI.  p.  2 j 8.  Critias  ap.  Athen.  lib. 

X.  cap.  y.  Poilus;  VI.  3.  p.  276. 
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n’y  avoit  ni  poifon,  ni  maléfice  dans 
la  coupe.  Delà  vient  que  ç’auroit 
été  un  affront  de  préfenter  à boire 
à quelqu’un , fans  avoir  goûté  pré- 
miérement  le  vin  ou  la  bière  qu’on 
lui  offroit. 

La  plupart  de  ces  ufages  fubfif- 
tent  encore  aujourd’hui  en  Allema- 
gne & dans  le  Nord^Ils  étoient  éta- 
blis autrefois  parmi  les  Romains  ï 
& même  en  Grèce  , comme  dans 
toute  la  Celtique.  Varron  (87) , par- 
lant d’un  feftin  public  que  l’on  fai- 
foit  tous  les  ans  à Rome , dit  que 
pour  ne  pas  perdre  les  anciennes 
Coûtumes  , on  y buvoit  à la  ronde 
dans  des  coupes.  Critias  (88) , cité 
par  Athénée  , difoit  la  même  chofe 
des  Lacédémoniens  : » Ils  ont  cou- 
» tume  dans  leurs  feftins  de  boire 
» tous  dans  la  même  coupe.  « 


($7)  Varro  de  Linguâ  Lâtina  IV.  21. 
(**)  Critia»  ap.  Athcn.  X.  »• 
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Plutarque  a prétendu  ( 89  ) que 
cette  cérémonie  de  le  faluer  récipro- 
quement en  buvant , tiroic  fon  ori- 
gine des  Perfes.  Il  auroit  parlé  plus 
exa&ement  , s’il  avoit  dit  qu’elle 
étoit  commune  à tous  les  Peuples 
qui  defcendoient  des  Scythes  (90). 

Au  relie  , les  Thraces  avoient  à 
cet  égard  deux#  ufages  particuliers, 
Xenophon  les  rapporte  dans  la  def- 
eription  du  fellin  dont  on  a déjà  fait 
mention  (91}. 

» Lorfque  , dit  - il  , FEchanfon 
» avoit  préfenté  à quelqu’un  des 
» convives  une  corne  pleine  de  vin  , 
» celui-ci  s’adrelïoit  au  Roi , & lui 
» difoit  : npoTrmo  <roi , je  bois  à votre 
» fantè  3 & je  vous  donneun  chevql  fur 


^*9)  Plutarch.  Sytnpof.  VII.  9.  p.  714. 

(90)  Il  faut  penfer  la  même  chofe  de  ceux 
qui  prétendent  que  eette  coutume  vient  origi- 
nairement des  Lydiens.  Voj.  la  note  ( 8 6 ) ei- 
de flu3. 

(9  : Xanoph.  Exp.  Cyr.  Mi».  lib.  VII.  p.  £77-, 
Athen.  IV  ii. 


des  Celtes,  Livre II.  3*f 

» lequel  vous  atteindre { tous  ceux  que 
» vowj  pourfuivre £ ; dans  la  retraite 
» vows  naure^  pas  à craindre  detom - 
» ber  entre  les  mains  d'aucun  ennemi. 
*>  D’autres  lui  ofFroient  de  la  même 
j>  manière , des  efclaves , des  habits , 
j>  des  Phioles , des  tapis.  »«  Les  Peu- 
ples Celtes  (91)  étoient  tous  dans 
l’ufage  d’offrir  à leurs  Princes  des 
préfens  & des  contributions  volonr 
taires  , qui  faifoient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus. 

2°.  Xenophon  ajoute  (93)  , qu’a- 
yant bu  lui-même  à la  fanté  de  Seu- 
thesy  ce  Prince  fe  leva , but  après  lui, 
& jetta  le  refie  du  vin  fur  l’habit  de 
celui  des  Convives  qui  étoit  afîîs 
le  plus  près  de  lui.  Quel  pôuvoit 
être  le  but  de  cet  ufage  (94)  qui  paf- 
foit  pour  une  politefle  parmi  le$ 
Thraces  ? 

m 1 ■' 

f 

(^2)  Tacit.  Gerra.  1 s» 

(93)  Athen.  IV. 12. 

Athen.  2*  p*  3 a* 
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Après  que  l’on  avoit  deffervi , les 
Convives  continuoient  toujours  de 
boire  , & toujours  dans  de  plus 
grands  gobelets.  La  fête  ne  finiffoit 
ordinairement  que  le  lendemain  ; 
afin  quelle  fut  bien  accomplie, il 
ne  falloit  pas  qu’il  reftât  une. goutte 
de  vin  ou  de  bière  dans  la  maifon  , 
ni  qu’aucun  des  convives  en  fortît 
qu’on  ne  l’emportât.  Strabon , par 
4 exemple  , remarque  d’abord  que 

la  bière  étoit  la  boiffon  ordinaire 
des  Lufitains  (95),  c’eft- à-dire  des 
Portugais  , qu’ils  avoient  peu  de 
vin.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu’ils  en 
recueilloient  dans  une  vendange  , 
étoit  préfqu’auffi-tôt  confumé  dans 
• , un  feul  feflin.  Athenée  ( 96  ) dit 

que  les  Gaulois buvoient,à  la  vérité,, 
peu  à la  fois  , mais  qu’ils  y re  ve- 
noient  fouvent. 

•Nous  apprenons  aufîi  de  Tacite 



(9$)  Stràbo  III.  155. 

{96/  Voj.  ci-deflus  note  (*j). 
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(97)  que  ce  n’étoit  pas  une  chofe 
honteufe  parmi  les  Germains  de 
paffer  le  jour  & la  nuit  à boire.  Bien 
loin  de  là  , l’ufage  vouloit  qu’un 
hôte  retint  fes  Convives  jufqu’au 
lendemain.  Elien  dit  à peu  près  (98)  - 
la  même  chofe  des  Perfes  ; & nous 

f» 

verrons  bien-tôt  , en  parlant  du 
penchant  que  les  Peuples  Scythes 
& Celtes  avoient  à l’ivrognerie  , 
que  ces  abus  s’étendoient  auflï  loin 
que  les  bornes  de  la  Celtique. 

Les  Romains  même  , qui  dans  la 
fuite  fe  rendirent  fi  remarquables  par 
leur  fobriété , ont  été  long-tems  Cel- 
tes à cet  égard.  Varron  l’infinuoit 
dans  un  paflage  dont  Nonius  Mar- 
cellus  nous  a confervé  uii  petit  frag- 
ment , encore  les  mots  en  font-ils 
tranfpofés  (99)  ; cependant  on  y en- 

(,7)  TacLc.  Gcrm.  2z.  Amm.  Marcell.  XVIII. 
a.  p.  189. 

(»•)  Ælianus  Var.  Hift.  lib.  XII.  cap.  I. 

£9?)  Nonn.  Maiccll.  cap.  XV.  p.  791. 
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trevoit  que  les  plus  anciens  Ro* 
mains  faifoient  apporter  dans  leurs 
feftins  des  outres , enfuite  des  ton- 
nelets , & enfin  des  banques  plei- 
nes de  vin. 

Il  étoit  naturellement  impoflible 
que  des  efprits  fiers  & féroces  , 
échauffés  encore  par  les  fumées  du 
vin  & par  des  cdnverfations  qui 
ne  refpiroient  que  la  guerre  , ne 
priffent  fouvent  querelle  dans  la 
boiffon  , & qu’ils  n’en  vinflent  des 
conteftations  & des  injures  aux 

voies  de  fait.  Diodore  de  Sicile  l’a  - 

* 

remarqué  en  parlant  des  Gaulois 
(100).  » Il  eft  affez  ordinaire  quev 
f>  la  converfation  venant  à s’échaufi- 
m fer  pendant  le  repas , ils  fe  font  des 
»>  défis  pour  fe  battre  en  duel.  Ces 
» Peuples  ne  tiennent  aucun  comp-; 

»»  te  de  la  vie.  **  T acite  dit  la  même 
chofe  des  Germains  ( 1 01).  » Il  leur 

(joo)  Diod.  Sic.  V.  211.  Polyb.  II.  p.  107.  ^ 

^ioi)  Tacit,  Geim.  12. 

» arrive 

r . ' 
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arrive  affez  fouvent  , comme  la 
*>  chofe  eft  inévitable  de  prendre 
» querelle  dans  laboiffon.  Ces  que- 
relles fe  terminent  rarement  à des 
» injures  ; on  en  vient  le  plus  fou- 
>»  vent  aux  coups  , aux  bleffures  6c 
aux  meurtres.  » On  a aufîi  repro- 
ché de  tout  tems  aux  Thraces  (102) 
de  ne  célébrer  aucun  feftin  oit'  il 
n’y  eût  du  fang  répandu. 

Cependant , lorfque  les  chofes  fe 
paffoient  tranquillement  , le  feftin 
étoit  fuivi  du  chant  de  quelques 
cantiques , 6c  ce  chant  étoit  accom- 
pagné du  fon  des  inftrumens  (103) 
& de  danfes  oii  l’on  marquoit  la 
melure  en  frappant  de  l’épée  6c  de 
la  lance  contre  le  bouclier.  Les  Cel- 
tes fe  donnoient  ce  divertiffement  J 

i * 


(102)  Horat.  Carm  lib.  I.  Od.  27.  Stâtiu» 
Thebaïd,  tl.  v.  85.  Amm.  Marccll.  XXVII.  4» 
p.48.. 

(103)  V f.  ci-dôlTiiS,  JJ.  2lj.  23 3-  134- 

Ton II.  , R 
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\ • " * • 

non-feulemént  dans  les  feftins  (104% 
mais  encore  dans  toutes  leurs  autres 
rejouifïances.  •>  Les  Germains,  dit 

Tacite  (105  ) , prennent  un  p’aifir  . 
»»  fingulier  à voir  leurs  jeunes  gens 
» fauter  nuds  en  folâtrant  au  milieu 
*>  des  épées  & des  lances.  C’efl 
h leur  feul  fpe&acle  , & il  eft  d’u- 
»ïfage  dans  toutes  leurs  Affem- 
» blées.  . 

Lorfque  le  chant  & la  danfe 
avoient  duré  quoique  tems , les  dan- 
feùrs  donnoient  une  nouvelle  fcéne 
aux  afîiftans  (106).  Ils  commen- 
çoient  à s’excrimer  les  uns  contrç 
les  autres;  & , afin  que  le  jeu  fïit 
une  image  parfaite  de  la  guerre  , il 
falloit  que  quelqu’un  fît  femblant 
d’y  perdre  la  vie.  Le  vainqueur  dé- 


(104.)  Strabo  III.  15,  j.  Diod.  Sic.  V.  ztj, 
Athen.  IV.  ta. 

(105)  Tacit.  Germ.  14. 

( 106  ) Xcnoph.  Ejqjcd.  Cyr.  Min.  Vl.  i6i, . 
Athcn.  1.  tj. 
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fiouilloit  le  vaincu  de  la  même  ma- 
nière qu’il  auroit  pû  le  faire  dans 
une  bataille.  Il  célébroit  par  une 
Hymne  la  vittoire  qu’il  venoit  de 
remporter  , & les  A&eurs  fe  reti- , 
roient , emportant  les  morts  avec 
eux.  . 1. 

- Les  Celtes  ne  chantoient  donc  ”, 
dans  leurs  feftins  , que  les  cantiques 
qu’ils  entonnoient  avant  le  combat 
& après  la  viâoire.  Suivant  la  re- 
marque de  _ Poffidonius  (107),  ces 
combats,  des  feftins  Gaulois  étaient 
ordinairement  un  jeu  & un  tour  de 
force  ; mais  ils  ne  laiffoient  pas  de 
devenir  quelque  fois  très-férieux  ; 
il  arrivoit  fouvent  aux  A&eurs  de 
fe  piquer,  de  s’emporter,  & d’en 
venir  aux  bleffures  & au  meurtre  , 
quand  Hsn’étoient  pas  féparés  par  les 
Speftateurs.  Quelque  fois  on  intro- 
duifoit  auffi  dans  la  falle  dû  feftin 

- î t t » • « 

(107)  Athctu IV, «j‘. « •"*' 
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des  gladiateurs  , qui  étaient  payés 
pour  donner  à la  compagnie  le  bar- 
bare fpe&acle  de  Te  battre  & .de  fe 
tuer  en  fa  préfence. 

. La  môme  chofe  fe  pratiquoit  (108) 
dans  les  Affemblées^  des  Peuples  j 
des  Cantons , & fur-tout  dans  les 
obfèques.  C’eft  delà , félon  les  ap- 
parences , que  les  anciens  Habitans 
de  l’Italie  avoient  pris  leurs  com- 
bats de  gladiateurs.  A l’exemple  des 
Celtes , ils  donnoient  ce  divertiffe- 
jnent  au  Peuple  dans  les  fpe&acles 
publics  , & aux  Particuliers  dans  les 
feftins.  Nicolas  de  Damas  (109) 
avoit  même  remarqué  qu’ils  te- 
noient  cet  ufage  des  Tufces,  Peu- 
ple Celte  (i  10).  Outre  ces  danfes  il 
arrivoitaulîi  que  les  convives  ( 1 1 r) 
fe  faifoient  des  défis.,  d^ns  k feule 

v * * - 

• '* v 1 " ‘ ' • 

(io8)  LuciaiJI  Toxari  p.  Ç^o.  j.  1^.  * 

( io^)  Athen.  IV.  13. 

frnr  iirViT.  p.  163-171-110. 

( j 1 1)  V«y.  ci-4effus . p.  3 as  i j zpi  ) 
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vue;  de  faire  montre  de  leur  adreffe 
& de  leur  yaleur» 

• Auroit'-on  encore  de  la  peine  à 
croire  ce  que  l’on  raconte  des  - 
Géants , c’eft-à-dire  , des  Thraces , 
Habit-ans  de  la  Ville  de  Pallene  ? 

( 112)  Ils  offrirent,  dit-on,  le  duel 
à Hercule  , en  reconnoiffance  de 
l’honneur  qu’il  leur  avoit  fait  de 
paffer  chez  eux.  Les  Thraces,  com- 
me tous  les  autres  Peuples  Celtes, 
fe  piquoient  d’exercer  l’hofpitalité  , 
& de  bien  recevoir  les  Etrangers. 

u 

Mais  ils  croyoïent  qu’il  étoit  de 
l’honnêteté  de  demander  à leurs  hô- 
tes en  réputation  de  bravoure, 
s’i  s vouloient  rompre  une  lance,  àc 
montrer  ce  qu’ils  fçavoient  faire.  Un 
homme  qui  tuoit  fon. champion  de 
cette  manière,  aulieu  d’être  puni. 


(11  z)  Stephanus  de  Urb.  in  Pallene  p.  6 za.  ) 
Amvcus , Roi  des  Sebryccs,  oïfoit  le  duel  à 
tous  les  Etrangers  qui  paîToieut  chez  lui.  (ApoU 
lsdor.  lib.  I.  p.  45.) 
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n’en  étoit  que  plus  eftimé  & plus' 
carefle.  ! 

Tous  les  autres  divertifTcmens  des 
Celtes  fe  reflentoient  de  la  férocité 
de  ces  Peuples,  qui  regardoient  la 
mort  d’un  homme  comme  un  jeu , 6c 
un  fpeûacle  amufant.  La  fête  n’étoit 
point  entière , fi  quelqu’un  n’y  pé—  , 
riffoit , ou  ne  courroit  au  moins  ris- 
que de  la  vie.  Par  exemple , Seleu- 
cus  avoit  remarqué  ( 113  ) que 
» quelques-uns  des  Thraces  jouoient,  • 
» dans  leurs  feftins,  ^un  certain  jeu  * 

» .que  l’on  appelloit  le  jeu  du  Pendu . 

>y  On  attachoit  dans  un  lieu  élevé 
' »une  corde  fous  laquelle  on  met- 
» toit  perpendiculairement  un  cail» 

» lou  rond  & uni.  Après  avoir  choifi 
» par  le  fort  celui  qui  devoit  être 
» l’A&eur,  on  le  faifoit  monter  fur 
» le  caillou,  armé  d’une  faux.  Il  étoit 
» obligé  de  fe  mettre  lui-même  la 


(11 3]  AtUen.  IV.  14. 

I î • 

\ ‘ • 
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» corde  au  cou , pendant  qu’un  au- 
» tre  ôtoit  adroitement  la  pierre.  Si 
y>  celui  qui  demeuroit  fufpendu  n’a-* 
» voit  pas  le  bonheur  & l’adreffe  dei 
» couper  à l’inftant  la  corde  avec  la 
» feux  qu’il  tenoit  des  deux  mains  , 
* il  étoit  étranglé , & périffoit  au 
» milieu  des  rifées  de  tous  les  fpec-* 
n tateurs  qui  fe  moquoiept  de  lui 
» comme  d’un  mal-adroit.  » 

. Cette  fureur  étoit  poifffée  fi  loin*, 
que , dans  les  théâtres , l’on  voyoit 
quelquefois  (114)  des  Celtes  faire 
une  collefte  parmi  les  fpe dateurs  , 
pour  leur  donner  le  plaifir  de  fe  tue* 
en  leur  préfence.  On  donnoit  à ces 
furieux  de  l’or,  de  l’argent , des  cru* 
ches  de  vin,  qu’ils  recevoient  eu 
promettant  avec  ferment  de  ne  pas 
tromper  l’attente  de  ^Affemblée,. 
Après  avoir  diftribué  tous  ces  pré- 
fens  à leurs  meilleurs  amis , ils  fè 


(1 1*)  Idem  IV.  13. 
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couchoient  tranquillement  fur  leur 
bouclier , & fe  laiffoient  couper  la 
gorge  fans  faire  la  moindre  gri- 
mace. i 

i 

y On  n’ajoutera,  fur  cet  article,qu’u- 
ne  feule  remarque  que  Tacite  four- 
nit. *Les  Germains  , dit- il  (115), 
» aiment  beaucoup  les  dez  , ou  le 
» jeu  de  hazard  ; ce  qui  vous  éton- 
» nera  peut-être.  Ils.  jouent  cepen- 
» dant  ce  jen,  même  fans  avoir  bû, 
» & au  milieu  des  occuppations  les 
» plus  férieufes,  Ils  font  fi  âpres  &C. 
•>  fi  téméraires , foit  dans  le  gain  , 
» foit  dans  la  perte,  qti’après  avoir 
» perdu  tous  leurs  autres  biens , ils 
v hazardent  fur  le  dernier  coup  de 
•h  dé,  leur  perfonne  & leur  liberté. 
*>  Celui  qui  perd  entre,  volontaire- 
» ment  en  fervitude,  fût  - il  même 
v plus  jeune  & plus  robufte  que  le 
» gagnant,  il  fe  laiife  lier  & ven- 


(Hi)  Tacit.  Gcub.  cap.  24, 
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» dre,  tant  défont  opiniâtres  à fou-» 

» tenir  une  mauvaife  aftion  : ils  ap- 
^ pellent  cela  tenir  fa  parole.  Ceux 
» qui  gagnent  ont  coutume  de  ven-  - 
» dre  les  efclaves  de  cette  forte , à 
» des  Marchands  étrangers , pour  fe 
» délivrer  eux-mêmes  de  la  honte  &C 
» de  la  confufion  que  leur  donne 
» une  femblable  victoire.  » 

Tacite  avoit  bien  raifon  de  s’é- 

' • > 

tonner  que  les  Germains  portaflent 
fi  loin  la  paflion  du  jeu.  Ils  regar- 
daient la  liberté  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  lesbiens,  jufques  là 
qu’ils  la  préféroient  £ la  vie.  Malgré 
cela,  ils  la  hazardoient fur  un  coup 
de  dé.  C’étoit  le  comble  de  la  folie 
& de  la  fureur.  ; 

La  muüque  étoit  aufli  une  des  LcsP«iTPrcs 
plus  grandes  récréations  qui.  fuf.  celtes cuiti- 
fent  en  ufage  chez  les  Scythes  &C 
les  Celtes  ; mais  on  if  examinera  que 
fuccin&ement  jufqu’oii  ces  Peuples 
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ont  pouffé  leurs  connoiffances  à cef 

égard. 

Il  femble  au  premier  abord  que  la 
Mufîque  fut  inconnue  aux  Scythes  j 
ou  qu’au  moins  ils  n’en  fiffent  aucun, 
cas.  Athéas  (116),  Roi  des  Scy- 
thes, qui  vivoit  du  tems  de  Philippe 
Roi  de  Macédoine  , ayant  appris 
que  parmi  les  prifonniers  qu’il  avoit 
fait  fur  les  Grecs  y il  y avoit  un  ex- 
cellent joueur  de  flutte,  le  fît  venir 
pour  jouer  en  fa  préfence.  Comme 
toute  la  compagnie  admiroît  l’ha- 
bileté du  Muficien  , le  Roi  pro- 
tefta  qu’il  aimoit  mieux  entendre  le 
henniffement  de  fon  cheval.  Ana- 
charfis  ( 117)  , lorfqu’on  lui  de- 
manda s’il  y avoit  des  joueurs  ou 
des  joueufes  de  flutte  en  Scythie, 
répondit  fans  héfîter  , qu’on  n’y 
voyoit  pas  feulement  des  vignes.  Il 
fembioit  infinuer  qu’il  n’y  avoit  que 

(1 1 6)  Plutaich.  de  Fortit.  Alex.  Tom.  II.  334. 
Apophteg.  Tom.  II  174. 

(1  * 7 j Flutaich..  CooŸiv.  Sapicnt.  II.  p.  i48r 
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des  gens  dont  la  raifon  étoit  étouf- 
fée par  les  fumées  du-  vin  , qui  puf- 
fent  prendre  plaifir  au  fon  des  inf- 
trumens. 

I.  Il  faut  cependant  que  ces  Peu* 

pies  ne  méprifaffent  que  la  Muiique 
molle  6c  efféminée  des  Grecs.  Car 
ils  avoient  des  Lyres  (227},  des 
guitarres  (1  19),  des  fluttes  (120), 
des  trompettes  ( 121  ),  6c  d’autres 
fartes  d’inftrumens.  „ t 

II.  Les  Hymnes.(i22)  qu’ils  chan* 
toiènt  dans  les  Aflémblées  civiles  6c 
religieufes , dans  les  feftins , dans  les 
obféques,  ou  en  allant  au  combat, 
étoient  ordinairement  accompagnés 
d’un  ou  de  plufienrs  inffrumens^  . v 

ill.  Les  Bardes , qui  faifoient  ces 

{1 1 8)  Koj.ci-dcflus  ,p.2  1 o.  note  ,)t  i 8e  p.zi#, 
note  ( î 3 ) • ^ 

(i  1 9 Voj.  ci-dcflus.  p.  z i j.  note  (23'  p.ir», 
note  '301  fie  ci-d^ffous  note  1 1 4).  ’ ~ 

(no)  ci-defïus,p.  21 8.  note  (30)  fie  p. 
noté  ’i  06  fie  Strabon-VIl,  3 1 6.  1 

(î  î l)  Voj,  ci-defTus , p.  216-221. 

( 1 1 z)  Voj.  ci-dcflus  , p.  5 8 6 . note  { t .* 
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Hymnes  ( 123  J,  étoient  Poètes  & 
^luficiens  ; ils  compofoient  les  pa- 
roles &:  l’air  fur  lequel  on  les  chan» 
toit.  Delà  vient  qu’ils  ne  marchoient 
jamais  fans  leur  guitarre , parce  qu’on, 
les  invitoit  fouvent  à chanter  dans 
les  compagnies,  & même  daps  les 
places  publiques  ; & la  coutume  ; 
vouloit  qu’ils  ne  récitaffent  aucun 
Cantique  , fans  que  la  voix  fut  lou- 
tenue  & accompagnée  du  fon  de 
quelque  infiniment. 

Par  exemple  , félon  la  remarque 
de  Théopompe , lorfque  les  Gêtes  - 
envoyoient  quelqit’AmbafTade  aux 
Peuplesa  vec  qui  ils  étoient  en  guerre 

(124),  les  AmbafTadeurs  entroient 
■ 11 — — ■■■  - ■ ■ - ■■  — ' 

(123)  Voy.  ci-deflus;  p.  107.  note  (3  ) & p. 
£ii.  note  (13). 

^t24'  Athen.  XIV.  p.  +67.  Steph.  de  urb.  p. 
^71.)  Jornandés  rapporte  aufll  tjuc  Philippe  , 
Roi  de  Mace'doine , affîe'geanr  une  Ville  de  Moe- 
fic  , nommée  Udifiit*n» , les  Prêtres  Gotfis  firent 
lever  le  Siège , en  venant  aurdevant  des  Macé- 
doniens avec  des  guitaries  ôc  des  Jwbits  blancs. 

( Jon^yid.  cap.  X p . 634.  ) 
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dans  l’Armée  ennemie,  en  jouant 
de  leurs  guitarres.  Ils  chantoient , à 
leur  manière,  des  Hymnes  fur  les 
douceurs  de  la  paix  qu’ils  venoient 
offrir  ou  demander.  >. 

IV.  Les  Peuples  Celtes  avoienf 
auffi  des  airs  & des  concerts  qui 
n’étoient  pas  accompagnés  de  la 
voix.  Athenée  dit  ( 125  ) que- 
toutes  les  fois  que  les  Rois  de  Thra- 
ce  étoient  à table,  on  lesdivertif- 
foit  par  le  fon  de  quelqu’inftrument. 
Il  dit  ailleurs  ( 126),  que  quand  ua 
Thrace  , ou  un  Phrygien  , fe  levoii 
dans  un  fefiin  pour  porter  une  fanté, 
on  jouoit  un  air  à boire  pendant 
qu’il  avaloit  fa  bière.  La  mufique 
étant  fi  commune  parmi  les  Celtes, 
& ces  Peuples,  chantant  (127)  leurs 
Loix , leur  Hifîoire , & en  général 
tout  ce  qu’ils  lçavoient , il  efi  natu- 

(i  z j)  Athcn.  XIV.  p.  474. 

(126)  Archiîoch.  ap.  Athcn.  lit».  X,  cap. 

(117)  Voj,  çi-dçfl.U5,  p.  z17-J.ll* 
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turel  de  préfumer  qu’un  exercice  , I 
continuel  devoit  les  rendre  habiles  - I 
dans  cet  art.  J 

V,  Il  confiant  que  toute  la  mufl-  1 

que  des  Grecs  venoit  des  Peuples  1 

-Scythes  ou  Celtes,  i Les  Mufi- 
ciens , qui  leur  avoient  enfeigné  cet 
art , comme  Orphée , Mufée , Tha- 
miris , Eumolpus  (128),  étoient 
tous  fortis  de  Thrace.  2®.  La  plu- 
part des  inftrumens  (119)  dont  les 
Grées  fe  fervoient  , venoient  de 
Scythie  : il  y en  avoit  même  qui 
retenoient  les  anciens  noms  qu’ils 
avoient  porté  parmi  les  Scythes: 

3 °.  Enfin , les  trois  différentes  for- 
tes d’harmonies  (130),  c’efl-à-dire  9 
des  clefs  ou  des  games  qui  étoient 
en  ufage  en  Grèce , avoient  été  pri- 

(11?)  Voj.  ci-delTus,  p.  zi?  note  (30). 

(1 29:  Strabo  X.  470.  471.  Poilus  IV.  9.  p.  \ 

1*5.  8c  ; o.  p.  iy  1. 

(130)  Vty.  ci-defT,  p.  zi  *.  note  (30).  Athen.  . 

3tï  V.  5.  Schol.  Demeirii  Triclin.  ad  Pindar. 

Olymp.  I.  p.  133.  îoUlW^V.  9.  p.  I»8,  & WJ?. 

10.  p.  1, 
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fesdes  Phrygiens,  des  Lydiens  (13  1) 
& des  Barbares  , c’eft-à-dire  , des 
Doriens  qui  étoient  aulTi  des  Thra- 
ces  ou  des  Pélafges  (132).  » Tha- 
» myras,  Muficien  venu  de  Thra- 
» ce  , elt  , dit  Pline  (133)?  l’Auteur 
* de  l’harmonie  Dorique  . » * 

Si  l’on  ajoute  ici  ce  qui  a été  re- 
marqué ailleurs  (134),  tant  fur  ce 
qui  faifoit  le  fu jet  des  anciens  Hym- 
nes des  Grecs , que  lur  la  manière 
' dont  ils  les  chantoient,  on  ne  dou- 
tera pas  qu’ils  ne  tinffent  à cet  égard 
pîufiéurs  chofes  des  Scythes,  ou, 
plutôt,  on  fera,  convaincu  que  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient 
de  véritables  Scythes,  qui  perfec- 


(j  3 0 Les  Phrygiens  Sc  les  Lydiens  Croient  deux 
Peuples  Thraces  qui  avoient  pafle  de  l'Europe  eu 
A Ce.  On  le  prouvera  en  parlant  des  migrations 
des  Peuples  Celtes.  Il  faut , en  attendant , çon- 
ftilter  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage  p 3 3- 
32)  Voy.  ci-dcffus  Liv.  I.  p.  12*. 

(1  à î)  Voy.  ci- diffus , p.  zt  8.  note  (|o), 

(i  3+)  Voy.  ci-dcffus,  p.  217. 
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tionnerent  enfuite  leur  Mufique , & 
les  autres  Arts,  par  les  lumières  que 
leur  donnèrent  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens  & d’autres  Peuples  poli- 
cés qui  établirent  des  Colonies  dans 
leur  Pays. . 


'CHAPITRE  XIV. 

caraftère  dr  § I les  hommes  le  faifoient  un  de- 

Icuplcs  Ccl-  # 

tes.  voir  de  répondre  à leur  deülination  , 

s’ils  s’occupoient  à régler  toutes  leurs 
démarches  furies  lumières  de  la  droi- 
te raifon , qui  tait  véritablement  la 
gloire  de  l’homme,  &.  dont  les  prin- 
cipes font  furs  & invariables,  on 
remarqueront  une  parfaite  unifor- 
mité dans  leurs  feutimens  & dans 
leur  conduite.  Mais  la  plupart  fe  li- 
vrent fans  réflexion  à la  pente  de 
leur  tempérament  ( 1 ),  &:  à des  in- 
clinations qui  font  différentes , mê- 

(ij  SeiviuS  ad  Ætjcid,  VI.  v.  714.  p.  45 

• / ’ * 
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tne  quelquefois'  oppofées,  félon  la 
div  édité  , ou  du  climat,  au  de  la 
conftitution  du  corps,  ou  de  l’édu-  ' . 
cation  qu’ils  reçoivent,  ou  du  genre 
de  vie  qu’ils  embraffent  , ou  de 
mille  divers  intérêts  qui  les  parta- 
gent. ■ - ’ f.  ■ 

Pour  connoître  le  cara&ère,  les 
vertus  & les  vices  d’un  Peuple , il 
ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à fes  prin- 
cipes. Les  régies  ne  font  ordinaire- 
ment que  pour  la  fpéculation  ; & le  - 
.plus  grand  nombre  s’en  écarte.  L’on 

doit  donc  s’attacher  a connoître  fon 

* * • î ' ' 

tempérament , fes  inclinations  , fes 
intérêts,  & fes  pallions,  qui  ont; 
une  influence  générale  & prefqu’in- 
vincible  fur  les  mœurs  & fur  la  con- 
duite de  l’homme. 

Les  anciens  Auteurs  nous  difent,  t« reuj>i<« 
affez  généralement,  que  les  Celtes S!ied&iei* 
étoient  tous  d’un  naturel  vif&  bouil-  vlf&bouU^ 
lant(z),  ce  qu’ils  attribuent,  tant Unc* 

(2  J Veget.  I.  -a.  Suabo  IV.  îsi  - ) Vltiuvc  4 > f -r 
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à J’abondanee  du  fang  ,v  qu’à  la  vi- 
gueur extraordinaire  de  leur  tempé- 
rament. Au  lieu  de  modérer  & de 
ménager  cette  vivacité  naturelle , 
qui  peut  être  d’un  grand  fecours  à 
l’homme  quand  il  fçait  la  foumettre 
à la  raifon  , il  femble  que  les  Celtes  ‘ 
priflent  à tâche  de  l’augmenter , & 
de  s’y  abandonner  fans  aucune  ré- 
ferve.  " • 

Par  exemple , l’éducation  qu’ils 
donnoient  à leurs  enfans,  tendoit 
naturellement  à les  rendre  violens 


fepréfenté  d’une  manière  toute  extraordinaire 
le  tempérament  des  Peuples  Septentrionaux, 
c’cft-à-dire  des  Gaulois,  des  Germains  & des 
Bretons.  Ils  avoient  une  grande  abondance  de 
fang  i mais  cela  n’empcchoit  pas  qu’ils  ne  fç. 
reflentiflent  aulfi  de  la  rigueur  du  climat.  L’a- 
bondarce  du  fang  les  rendoit  courageux,  intré- 
pides. La  rigueur  du  climat  les  rendoit  pefans, 
flupides  , étourdis.  (Vitruv.  VI.  i . p.  i 04.  195.) 
Ces  idées  ne  font  point  Pliilofophes.  Ce  n’étoit 
pas  la  pefanteur , la  ftupidité  des  Peuples-  du 
Nord  , mais  la  trop  grande  vivacité  de  leur  terni 
pérament , qui  les  rendoit  inconfidcrés,  étour- 
dis , &.c.  _ • 
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& indomptables.  Au  lieu  de  les  oc- 
cuper & de  les  entretenir  dans  la 
dépendance,  ils  avoient  pour  prin- 
cipe qu’il  ne  fàlioit  les  gêner , ni  les 
contraindre  en  rien.  Ils  difoient  que 
comme  les  arbres  des  forêts,  qui 
n’ont  été  ni  taillés,  ni  cultivés , de- 
venoient  les  plus  hauts  & les  plus 
forts , aulîi  le  véritable  moyen  de 
voir  réuffir  les  jeunes  gens,  c’étoit 
de  les  abandonner  à leurs  propres 
inclinations , de  leur  laiffer  prendre 
le  pli  que  la  nature  même  leur  don- 
noit,  & de  ne  les  obliger  jamais  (3) 
à faire  quelque  chofe  contre  leur  vo- 
lonté. 

D’ailleurs  la  profeffion  des  armes,' 
à laquelle  ces  Peuples  fe  dévouoient 
tous,  les  appelloità  augmenter,  au- 
tant qu’il  étoit  poffible , les  forces 
du  corps  ; leur  manière  de  faire  la 
guerre  vouloit  que  le  Soldat  em- 


(j)  Çscfar  ïv.  1. 
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portât  tout  de  vive  force  : aufli  re- 
gardoient-ils  la  témérité  & la  fureur , 
comme  le  caraûère  le  plus  effentiel 
de  la  véritable  bravoure.  Les  Loix 
de  l’honneur  vouloient  encore  qu’un 
homme  de  cœur  ne  dépendit  que  de 
fon  bras  & de  fon  épée , qu’il  fe 
rendit  toujours  juftice  à lui-même, 
& qu’il  lavât  dans  le  fang  de  fes  En-? 
nemis  tous  les  outrages  qu’il  rece-  N 
voit  ; tout  cela  devoit  contribuer 
naturellement  à augmenter  l’impé- 
tuoflté  des  Peuples  Celtes. 

La  fougue  de  leur  tempérament 
(4)  n’étoit  donc  modérée,  ni  par 
l’éducation , ni  par  la  dépendance  , 
ni  par  aucune  forte  de  contrainte  ; 
au  contraire  étant  flattée  & nourrie 
par  toute  leur  manière  de  vivre,  il 
réfultoit  de  ce  carattère  quelques 
bonnes  qualités , mais  un  bien  plus 


(4}  Sçneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  j.  p.417.  fie 
cap.  16.  p.  41  S. 
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£fand  nombre  de  vices.  Ils  n’étoient 
naturellement  ni  pefans  ( 5 ) , ni  ca- 
chés , ni  foupçpnneux , ni  dedans , 
ni  trompeurs , ni  timides.  La  lenteur,  Les  CeUe% 
le  menfonge,  la  diffimulation , les  av01cnc  i’®** 
rufes , les  fraudes , les  trahifons  ’ les 
longues  rancunes  , & furtout  la 
badede  & là  lâcheté , ne  font  pas  des 
defauts  qu  on  pût  leur  reprocher  j 
ou  qui  fu dent  communs  parmi  les 
- Celtes.  Généralement  parlant  , ils 
avoient  un  efprit  vif  & ouvert , qui  : 
comprenoit  facilement  les  chofes  (6), 

Ils  étôicnt  prompts , hardis , adroits  , 
inventifs , îndufirieux  & excellens 
pour  un  coup  de  main  , parce  qu’ils 


. * . . > . * * . ^ ' * • ’ 

(s)  Diod.  Sic.  V.  309.  Cæfar  de  Bellb  Afric. 

*aI’-  73.  Tacit.  Gcrm.  a.)  ç’eft  parce  que  les 
Çcitca  etoient  ouverts  & francs  avec  tout  le 
monde , qu’on  les  acculoit  d’être  épais  6c  pefans. 
Ils  avoient,  au  relie  , un  efprit  vif  8t  pénétrant. 
(Herodian.  II.  171.  Servius  Æneid.  VÏ.  K7>4. 

P- 4ÎS.  Vitruv.  VI.  1.  p.  io+>  xos’.J 

( 6 ) Diod.  sic.  V.  il),  twû.  Qctm,  30. If 4 
Chron. p.  730, 


Digitized  by  Google 


4o  6 Histoire  , 
avoient  bientôt  aflembîé  leur  Con* 
feil. 

ftii  avoîem  le  Ces  Peuples  avoient  auiîi  le  cœur 

jâocut  boa»  A • 

grand  & naturellement  bon  ( 7 ) , ce 
qui  les  rendoit  courageux.  & intré- 
pides dans  les  dangers , dociles  quand 
on  fçavoit  les  prendre  &les  flatter  * 
francs  & fincéres  dans  le  commer-  , 

<*  • Z'  . ' 4 

ce , hofpitaliers  (8)  envers  les  Etran- 
gers,  doux  & compatiflans  envers 
- les  Supplians. 

tes  Celtes  Mais  les  hommes  qui  ont  un  tem- 

étoient  auflî  , 

légers»  perament  vit;  oc  bouillant , lont  ory 
dinairement  inquiets  , légers , témé- 
raires , étourdis , curieux , crédules  * 
£ers , emportés  ; les  Celtes  avoient 
aufli  tous  ces  défauts  qu’ils  por- 
toient  à l’excès.  Leur  légéreté  étoit 
ii  grande  (9 ) , qu’ils  fe  détermi- 


. (7)  Strabo  IV.  19  J» 

($)  Pompon.  Mêla  III.  cap.  3.  p.  t$.)Voj.  ci- 
deflous , Ch*p  XVII.  ' . - ' . r'  , 

à (9;  Juftin»  XLIV,  *.  Cxfar  II.  1.  IV.  5.  Vo- 
pifc.  Saturnin,  p.  717.  Treb.Polli.oGallien,duq# 
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noient  fouvent  dans  les  affaires  de  la  * 
plus  grande  importance  fur  de  (im- 
pies bruits  (10).  Ils  avoient  une 
adreffe  & une  pénétration,  naturel- 
le ; mais  ils  s’en  fervoierit  rarement 
pour  examiner  une  affaire  à fond. 

Leur  vivacité  les  faifoit  donner  tête 
baiffée  dans  le  premier  projet  qui  fe 
préfentoit , & elle  ne  permettoit 
pas  qu’ils  s’en  accommodaffent  loiig- 
tems.  Il  leur  falloit  du  changement  ; 
c’eft  en  cela  feul  qu’ils  fe  montroient 
Conftans. 

Ilsportoient  lacuriofité  à un  tel  iisétoîehrex- 

. , “ . . ...  . ^ « trêmement 

excès  (11),  qir  ils  couroient  apres  curieux, 
les  Voyageurs , & les  contraignoient 
de  s’arrêter,  afin  d’en  tirer  des  nou- 
velles. Dans  les  Villes , la  Populace 
entouroit  les  Marchands  , & les 
obligeoit  à déclarer  de  quel  Pays 

p.ijj.'Idem  in  Triginta  Tyr.  p.  2$y.Siliu*  Ita- 
lie. lib.  VIII.  v.  i«  Veget.  I.  î. 

(10]  Voy.  la  note  fuivante. 

(x  i)  Czfai.  IV.  j.  VI.  ao,  • • 
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ils  venoient , ce  qu’on  y difoit  de 
• nouveau.  Ces  nouvelles  , que  les 
Voyageurs  ôc  les  Marchands  for- 
geoient  fouvent  à plaifir , caufoient 
quelquefois  de  grands  mouvemens 
dans  les  Etats  , & donnoient  lieu  à 
mille  réfolutions  précipitées.  Voilà 
pourquoi  les  Etats  bien  réglés  des 
Gaules  avoient  une  Loi  qui  défen- 
’ doit  aux  Particuliers  de  répandre 

des  nouvelles  dans  le  Public.  Il  fal— ; 
loit  les  porter  au  Magiftrat,  qui  les 
fupprimoit  ou  les  rendoit  publiques  , 
comme  il  le  jugeoit  à propos.  Il  n’é- 
toit  pas  même  permis  de  s’entrete- 
nir d’affaires  d’Etat  hors  l’AfTcmblée  ' 

, Générale. 

Us  n «oient  z,  , . 

fat  moins  La  fierte  des  Celtes  ( \i)  etoit 
te  ' v J 

(iz)  Suidas  in Tom.  I.  zj.Strabo 
IV.  197-  Diod.  Sic.  V.  ziz.  ztj.  Arrian.  Exped, 

*•  Alex.  p.  1 1 . Plutarch.  Paul.  Ærnil.  Tom.  I.  z 60. 

Z<S  t . Diod.  Sic.  V.  a 14.  Quintil  Dcçldm.  IH, 
cap.  4 p.  63.  Vcy.  aufli  ce  que  Plutarqucdit  des 
Cimbrcs  tk  des  Teutons.  Plut,  iiv Mario  Tom. 

I.  p.  4U.  418.)  ' ; •'  • J 

« • > ’ aufl*  . j 
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aufïï  des  plus  outrées.  Ils  étoient 

dans  l’opinion  qu’il  n’y  avoit  au- 
cun Peuple  de  l’Univers  qui  pût 
leur  être  comparé  , au  moins  du  cô- 
té de  la  valeur  , qui  , à proprement 
parler , étoit  la  feule  vertu  dont  ils 
fe  piquaffent.  Cette  folle  préfomp- 
“tion  les  rendoit  vains  , fanfarons, 
quere  lieux  , infultans  , téméraires. 
Quelque  Ennemi  qu’ils  eufTent  en 
tête  , ils  le  méprifoient.  Ils  fe"  repo- 
foient  fur  leur  force  & fur  leur  cou- 
rage:'ils  regardoient  comme  une  baf- 
feile  &:  comme  une  lâcheté  qu’un 
bon  Soldat  appellàt  à fon  fecours  la 
prudence  & la  conduite  , qu’il  eût 
recours  à des  ftratagêmes  pour  vain» 
cre  l’Ennemi. 

Quand  la  fortune  favorifoit  cette 
fierté  naturelle  , les  Celtes  deve- 
noient  infupportables  par  leurs  bra- 
vades tk  par  leur  infolence.  On  les  ac- 
cu foit  de  chercher  querelle  à tout  le 

Tome  II,  S 


Les  Crlte* 
ftoirm  loiup* 
rortihle* 
-twiis  U prof- 
pcité  , & 

1 t-a' tus  «,tns 
l’aJygificc. 
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monde  (13).  Mais  ces  Peuples , it 
.arrogans  dans  la  profpérité , fe  mon- 
troient  lâches  ( 14)  , timides  , &C 
iout-à-fait  abattus  dans  l’adverfité. 
iC’étoit  inévitable.  Des  Gens  qui  ne 
~ , dçavent  pas  fe  modérer  dans  la  bonne 

ibrtune , parce  qu’ils  font  afl’ez  aveu- 
gles pour  fe  perfuader  qu’elle  ne  £au- 
.roit  leur  tourner  le  dos  , ne  penfent 
/guères  à prendre  des  précautions , ni 
à fe  ménager  des  reffources  contre 
uies -accidents  & des  malheurs  aux- 
quels ils  ne  s’attendent  point.  Seroit- 
il  poflible  qu’ils  n’en  fuffent  pas  dé- 
concertés } 

tu  ét oient  Enfin  la  colère , avec  tous  les  ex>- 

i7me&ém.°'-c«î  qu’elle  entraîne  après  foi , étoit 
joués.  pour  ainfi  dire  le  caraôère  effentiel 
&C.  diftinÉlif  des  Celtes.  Dès  qu’on 

(13)  Amm.  Marcell.  XV.  12.  p.  106.  Strabo 
IV.  19». 

(14)  Strabo  IV.  *9*.  -Ci  far.  III.  19.  Tacit. 
Ann.  I.  68.  ôc  II.  14.  Amm.  Maxell.  XVI.  1 j. 

?•  ***• 
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leur  réfiffoit , ou  qu’on  les  cho- 
quoit  , ils  en  venoient  ailx  inju- 
res (ij),  aux  Coups  , & quelque- 
fois au  meurtre.  Les  Peuples  entiers 
couroient  aux  armes  (16),  lorfqu’ils 
fe  croyoient  outragés  par  quelque 
ennemi  du  dedans  ou  du  dehors  ; 6C 
quand  ces  efprits , naturellement  vio- 
lens  & féroces , entroient  une  fois 
teji  fureur , ils  étoient  capables  d’e- 
xercer les  cruautés  les  plus  inouies 
contre  les  malheureux  qui  tom- 
feoient  fous  leur  main.  Mais  le  plus 
fouvent  la  colère  & l’emportement 
leur  faifoient  encore  plus  de  ma! 
qu’à  leurs  Ennemis  (17)»  livrés 
à une  pafîion  aveugle  , à une  fu- 
reùf  brutale  &:  inconfidérée  qui 
n’écoutoit  aucun  confeil,  ils  ne  pou- 
Voient  qu’échouer  dans  leurs  entre* 


(cj)  Livius  V.  17.  Dio.  CalT,  XLIX.  p 4i3.Se> 
îieca  de  Itâ  1.  II.  C.  1 6.  p.  417.  & c.  16.  p.  418. 
(1 6 1 Strabo  IV.  195. 

(1  7)  V°3'  ci-dcflous  Chap.  XVI. 
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prifes  , parce  qu’elles  demandoient 
un  efprtf  raflis  ; ils  ne  pouvoient 
qu’être  le  jouet  des  Ennemis , parce 
que  ceux-ci  leur  oppofoient  de  la 
conduite  & de  la  fermeté, 

V oilà  quel  étoit  le  cara&ère  domi- 
nant & général  des  Peuples  Celtes; 
Tout  cela  ne  doit  cependant  s’enten- 
dre que  du  plus  grand  n ombre* 
Quand  on  parle  du  carattère  d’un 
Peuple , il  faut  toujours  excepter  , 
non-feulement  ceux  qui  corrigent 
par  la  réflexion  les  défauts  du  tem- 
pérament communs  à certaines  Na- 
tions , mais  encore  ceux  qui  ont  re- 
çu de  la  nature  un  tempérament  ôc 
des  inclinations  oppolçes  à celles  du 
vulgaire» 
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CHAPITRE  XV. 

To  u s les  Peuples  Scythes  &C 
Celtes  ( t ) avoient  anciennement 
le  même  amour  pour  la  liberté  , 
quoiqu’elle  fe  foit  maintenue  dans 
le  Nord  plus  long-tems  que  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  l’Euro- 
pe. L’on  prouvera  , en  parlant  de  la 
forme  de  leur  Gouvernement , qu’ils 
avoient  une  idée  jufte  de  la  liberté  , 
& ils  ne  la  faifoient  point  confifter 
dans  une  indépendance  abfolue.  Une 
Société  civile  ne  peut  fe  former  & fe 
maintenir  , fi  la  dépendance  & la  fu- 
bordination  ne  lui  fervent  de  fonde- 
ment. Aufli  les  Nations  Celtiques 
avoient-elles  des  Juges  , des  Prin- 
ces , des  Rois , comme  tous  les  Peu- 
ples de  l’Univers. 


(t  ' Lncan.  lib.  VII.  v.  43  s.  Tacit.  Gcrm.  cap. 
37  Julian,  ap.  Cyrillum  contra  Julian,  p.  1 3*. 
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la  liberté  écoie 
la  venu  com- 
mune à tous 
les  Peuples 
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Idce  que  ces 
Peuples  a voi- 
ent de  la  ]i- 
t’CUé. 


Mais  les  Celtes  étoient  dans  I’idéé 
qu’un  Peuple . libre  doit  avoir  le 
droit  de  choifir  lui-même  fes  Magif- 
trats  , & de  leu/  prescrire  les  Loix 
par  lefquelles  il  veut  être  gouverné. 
Audi  leurs  Princes  n’étoient  pas  re- 
vêtus d’une  autorité  fouveraine  & 


illimitée.  Le  Particulier  dépendoit 
du  Magiftrat,  & le  Magiflratde  l’A£ 
femblée  générale  qui.l’avoit  établi, 
& qui  fe  réfervoit  toujours  le  droit 
de  lui  demander  compte  de  fa  con- 
duite , de  réformer  & d’annuller  fes 
jugemens , & de  le  dedituer  Iui-mê- 
rae , lorfqu’il  abufoit  de  fon  autorité 
ou  qu’il  fe  montroit  incapable  d’e- 
xercer 1 emploi  dont  il  étoit  revêtu. 

Au  lieu  de  regarder  la  volonté  & 
le  bon  plailir  du  Prince  , comme  une 
loi  vivante  que  tous  les  Membres  de 
l’Etat  dévoient  refpeder,  les  Celtes 
lui  refufoient  le  droit  de  donner  juf- 
qu’à  la  moindre  Loi.  Ils  prétendoient 
que  le  Magidrat  n’ed  établi  que 
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pour  faire  obferver  les  Loix  de  l’E- 
tat y pour  punir  ceux  qui  les  violent* 
Us  ne  permettoient  pas  non. plus  aux; 
Princes  & aux  Rois  d’imposer  au- 
cun  tribut. 

_ Les  Princes  n’avoient  pas  befoin 
de  ces  contributions , parce  que  le 
Particulier  étoit  obligé  de  s’entrete- 
nir lui-même  à la  guerre.  Quoique 
le  Peuple  ne  fut  chargé,  d’auciir* 
ne  taxe  , les  revenus,  des  Chefy; 
ne  laiflbient  pas  d’être  fuffifans; 
pour  les  mettre  en  état  de  foute nir 
leur  Dignité.  Outre  les  biens  de  pa- 
trimoine y ils  jouiffoient  x d une.' 
portion  confidérable  du  butin  qu  on 
fàifbit  fur  l’Ennemi.  2.’.  Qn  leur  af- 
fignoit  auffi  une  certain?  partie  des 
amendes  * qui  dévoient  être  un  ob-> 
jet  confidérable.  La  peine  de  la  plu- 
part des  crimes  étoit  rachetable  , Sc 
le  Criminel  pay  oit  tou  jours  une  dou- 
ble amende  , l’une  au  Fifc , l’autre  à 
la  partie  lélée  , ou  à fes  parens. 
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5 Les  Scythes  en  général  ( 8 ) 
Te  déclaraient  contre  la  propriété  des 
Liens.  Us  regardoient  la  pauvreté 
comme  l’un  des  meilleurs  appuis  de 
la  liberté,  & croyoient  qu’un  Peu- 
ple, d’abord  qu’il  aiinoit  iesrichef- 
fes , étoit  capable  de  vendre  fa  li- 
berté. 

6 Enfin , il  eft  confiant  que  les 
A Semblées  générales  , où  toutes  les 
affaires  de'  FEfca-t  le  décidoient  ài  la 


pluralité  des  voix,  ét oient  le  plus 
ferme  rempart  de  la  liberté  des  Na- 
tions Celtiques.  Tant  que  ces  Afiem- 
blées  l’ubfifterent,  il  ne  fut  pas  pofïï- 
bl'e  aux  grands  Seigneurs  de  mettre 
les  Peuples  fous  le  joug. 

Les  Celtes  prenaient  toutes  ces  Lercdreî 
précautions , pour  empêcher  qu’on  ^^^0’ 
ne  donnât  au-dedans  quelque-atteiiv-  JoniSï*^»- 
te  à leur  liberté  : mais  ifen-e  la  défen-  n:mU  i*' 

hors. 

doient  pas  avec  moins  de  vigueur 


(*)  Jullin.  II.  s-  Ephoris&ap.  SOa!îo;i»  Vil. 
203 . Tacir,  Gcrin.  2 8.  & 44. 
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j ’ . 

quand  elle  étoit  attaquée  au  dehors, 
La  domination  des  Carthaginois , des 
Romains,  & des  autres  Nations  qui 
entreprirent  en  divers  tems  de  les 
affujettir,  leur  paroifloit  une  vérita- 
ble tyrannie. 

D’abord  que  ces  nouveaux  Maî- 
tres avoient  conquis  un  pays,  ils 
renverfoient  les  Loix  les  plus  fonda- 
mentales du  Gouvernement  des  Peu- 
ples Celtes.  Ils  interdifoient  les  Af- 
fembîées  générales , changeoient  les 
Magistrats  , délarmoient  les  Particu- 
liers , leur  impofoient  des  tributs  , 

les  affujettilloient  à une  forme  de 
Jurisprudence  qui  leur  étoit  infup- 
portable.  AuSIî  les  Espagnols  firent- 
ils,  pendant  plusieurs  ficelés,  des  ef- 
forts incroyables  pour  maintenir  leur 
liberté  , ou  pour  la  recouvrer. 

S’il  ne  fallut  à Jules-Cél'ar  que 
neuf  à dix  ans  pour  foumettre  les 
Gaulois , ce  n’eft  pas  qu’ils  fuSTent 
moins  jaloux  de  leur  liberté,  mais 
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qui  avoit  fervi , ne  pouvoit  commu- 
niquer à fa  poflérité  que  des  fenti- 
mens  bas  & rampans.  . , 

i\  Les  mêmes  Peuples  ne  foufc 
froient  pas  qu’on  leur  impofat  la 
moindre  taxe.  Ils  étoient  fi  jaloux  de 
cette  immunité  , qu’entre  les  rai- 
fons  (5)  dont  Tacite  fe  fert  pour 
prouver  que  les  Gothins  & les  Ofes 
n’étoient  pas  des  Peuples  Germains  , 
il  allègue  qu’ils  pay oient  des  tributs. 

3 Les  Fa&ions  qui  partageoient 
tous  les  Etats  Celtiques,  fuite  natu- 
relle de  la  liberté , contribuoient 
beaucoup  à l’affermir , un  Parti  te- 
nant toujours  l’autre  en  échec  & en 
balance.  , 

4>.  On  ne  permettoit  pas  que 
les  grands  Seigneurs  prifTent  trop 
d’autorité  , ni  qu’ils  devinrent  trop 
puifTans  dans  un  Etat.  C’étoit  la  rat- 
ion (6)  pour  laquelle  les  Germains 

Tacit.  Gc:m.  cap.  43. 

(é)  Voy.  ci-deflus  , p.  joi-jo». 
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re  , s’ils  'avaient  eu  plus  de  con- 
duite , s’ils  n’av oient  pas  été  affezr 
imprudens  pour  s’imaginer  qu’ils 
pourraient  accabler  les  Romains  par 
le  féal  nombre  de  leurs  Armées.  Les 
feuls  Espagnols , qui  avoient  infî-  • 
niment  plus  de  conduite  que  les 
Gaulois  , auroient  été  invincibles  , 
s’ils  euffent  été  capables  de  fe  réunir 
contre  des  Ennemis  qui  en  vou- 
loient  à la  liberté  commune. 

On  peut  afuirer  que  les  Peuples  resCcites 
Gches  préféraient  la  liberté  à la  vie  lùlnt't'la? 
même  : non-feulement  parce  qu’ils  vie* 
Fexpofoient  courageufement  pour 
réfifter  aux  Ennemis  qui  vouloient 
tes  mettre  fous  le  joug,  mais  en- 
core parce  qu’ils  avoient  tous  pour 
principe  , qu’il  falloit  préférer  ctf 
qu’ils  appelloient  une  mort  glorieu- 
fe  à un  honteux  efclavage.  Armi- 
mus.  difoit  à fes  Germains  ( 1 1 ) : 


(1  i)lachi  Aniii  II.  i-j-. 
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» qu’il  ne  reftoit  qu’à  maintenir 
» notre  liberté  , ou  à périr  avant 
» que  de  la  perdre  ».  Effective- 
ment , il  y avoit  longtems  que  ce 
principe  ctoit  reçu  & fuivi  dans  tou- 
te la  Celtique. 

Ils  fe  tnoient  i . Quand  une  Ville  affiégée  ne 
pwTvitcHa  pou  voit  plus  fe  défendre  , les  Affié- 
i-.vicudc.  g^s  ne  cr0y0ient  point  devoir  s’a- 

baiffer  jufqu’à  capituler  & ufer  de 
fupplications  auprès  de  l’Ennemi  ÿ 
ils  prenoicnt  le  parti  (12.)  d’égorger 
leurs  Femmes  -leurs  Enfans  , 5 1 
- de  fe  tuer  enfuite  eux-mémes , pour 
ne  pas  tomber  dans  la  fervitude.  La  * 
confiance  & la  fidélité  des  Habitans 
de  Sagunte  ( 1 3 ) furent  pour  les  R.o- 
mains  un  grand  fujet  d’admiration^ 
cependant  ils  ne  firent  rien  dans  cette 
occafion  , que  les  Peuples  Celtes  ne 
pratiquaffcnt  conftamment,  toutes 

( I 2)  Livius  X(.J.  1 1 Orof.  lib.  V.  cap  14.  f . 
272.  Dio.  CafiT  lib  XLIX.  p.  40}.  Polyb. II.  1 1 ir 
(j  ij  Livius  XXJ.  4.  Silius  II.  V.  6 1 x. 
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parce  qu’une  infinité  de  circonffan- 
ces  différentes  , qu’il  faut  rechercher 
dans  l’Hiffoire  des  Gaules , fe  réuni- 
rent pour  les  accabler.  Par  exemple, 
ils  furent  attaqués  dans  un  tems  où  . 
la  République  Romaine  étoit  parve- 
nue au  plus  haut  faîte  de  la  grandeur. 

Elle  n’avoit  point  d’autre  guerre  à 
foutenir_,&  par  conféquent  elle  fe  vit 
en  état  de  leur  oppofer  l’élite  de  fes 
Troupes.  Ils  eurent  d’ailleurs  à fe  dé- 
fendre contre  un  Général  vigilant  , 
expérimenté  , qui , faifant  dépendre 
l’exécution  des  vaftes  projets  qu’il 
rouloit  dans  fon  efprit  de  la  con- 
quête des  Gaules , ne  fe  laiffa  rebu- 
ter par  aucun  obftacle. 

Enfin  il  eff  certain  que  les  Gau- 
lois fe  conduifirent  dans  cette  guerre 
comme  de  véritables  furieux.  Stra-  • 
bon  l’a  remarqué  ( 9 ).  » Les  Romains 
» fournirent  beaucoup  plus  facile- 

(9,  strabo  IV.  ». 
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les  fois  qu’ils  (e  trouvoient  réduits  à 
choifir  entre  la  mort  & la  perte  de 
leur  liberté. 

20.  Une  Armée  étolt-elle  obligée 
de  fe  reti  rer  avec  précipitation  ? Man- 
quoit-elle  de  voitures  pour  empor- 
ter ceux  qui  n’ctoient  pas  en  étatde 
fuivre  à pied  ( r4  ) ? On  tuoit  fans 

façon  les  malades  8c  les  bleffés  : ceux- 
* 

ci , bien  loin  de  fe  plaindre  d’un  trai- 
tement fi  rigoureux,  demandoient 
avec  emprefiement  qu’on  leur  ôtât 
la  vie  , plutôt  que  de  les  abandon- 
ner à la  merci  des  Ennemis. 

C’eft  ainfi  que  l’on  fe  comporta 
envers  Brennus  (15):  dangéreufe- 
ment  blefle , il  voyoit  qu’il  lui  étoit 
impoflible  de  fortir  avec  honneur  de 
l’expédition  qu’il  avoit  entreprife 
contre  la  Grèce  ; une  partie  de  fon 
Armée  avoit  été  ruinée  parl’Enne- 

( 14)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stobceum  Scim. 
CLXXI.  p.  585  . Curtius  lib.  V.  6. 

(l  j)  Fragment.  Diod.  Sic.  ex  lib.  XXII.  xu 
Excerpt.  Légat.  Hoefchel.  p.  158. 
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mi  : la  faim  , le  froid  , 6c  la  débau- 
che du  Soldat , avoient  détruit  pres- 
que tout  le  refie.  Cet  homme  célèbre 
aflemble  les  Troupes  qui  lui  rel- 
toient , 6c  leur  confeille  de  brûler 
leur  chariots,  de  le  tuer  lui-même 
avec  tous  les  bleffés , 6c  de  fe  retirer 
enfuite  avec  toute  la  diligence  pofîi- 
ble.  Son  avis  fut  ponéluellement  exé- 
cuté. Chicorius  (16  ) , à qui  il  avoit 
remis  le  commandement  de  l’Armée, 
fit  tuer  vingt  mille  malades  ; Bren- 
nus  lui-même  n’auroit  pas  été  épar- 
gné; mais  ce  Général  l’avoit  déjà 
prévenu  : il  avoit  penfé  qu’il  lui  fe- 
roit  plus  glorieux  de  mourir  de  fa 
propre  main  (17). 

Juflin  ( 18  ) rapporte  au  fuiet  des 
mêmes  Gaulois  une  autre  aélion 

MT+-  ■■■•■—  ■ — ■ « i. 

(16,  Fragm  Diod.  Sic.  ex’ib.  XXII.in  Excerpr. 
Lcg-  Hoei'clicl.  p ijS.  Paufau.  Plioc.  cap.  ij. 
P *5  5- 

(17'  Diodor.  ubi  fuptà.  Juflin.  XXIV.  8/Patt- 
ùa.  Plioc.  23  p.  8 5 S. 

(iS)  Juflin.  XXVI.  2, 
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bien  mémorable.  Ils  étoient  fur  le 
point  de  donner  bataille  à Antigo- 
nus;  mais,  au  lieu  de  leur  être  favo- 
rables , les  aufpices  préfageoient  une 
défaite  totale  de  leur  Armée  : ils  tuè- 
rent leurs  Femmes  &c  leurs  Enfans, 
& allèrent  enfuite  chercher  dans  le 
combat  la  mort  que  les  Aufpices 
leur  avoient  annoncée. 

On  voit  aufli  dans  Paul  Diacre 
(19),  que  Grimoald,  fait  depuis 
R.oi  des  Lombards , faillit  à être  tué 
dans  une  retraite  parfon  propre  frè- 
re ; il  valoit  mieux , difoit  celui-ci^, 
que  ce  jeune  garçon  périt  par  l’épée 
que  de  fubir  le  joug  de  la  fervitude. 

3 °.  Les  Soldats  Celtes  avoient-ils 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains^ 
de  l’Ennemi?  Le  Vainqueur  préten- 
doit  il  les  traiter  , non-feulement  en 
Prifonniers,  mais  encore  en  Efcla- 
ves  ? Les  mettoit-on  en  prifon  ? Les 


(is'  T-nil.  piac.  Hili.  Long.  IV.  ia.  £>.  42  z. 
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chargeoit-on  de  chaînes?  Les  condam- 
noit-on  au  travail  ? Cette  double  cap^ 
tivité  leur  paroifloit  extrêmement 
dure  & infupportable  ( 20  ) ; il  n’y 
avoit  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  les  Prifonniers  Scythes  & Cel- 
tes fe  détruire  eux-mêmes  par  toute 
J(brte  de  moyens* 

Ainfi  , par  un  ftratagême  , Cyrits 
avoit  fait  prifonnier  Spargapifes  a fils 
de  la  Reine  Tomyris  ( 21  ) ; mais, 
lorfque  celui-ci  fut  revenu  de  fon 
yvreffe,  lorfqu’il  fe  vit  chargé  de 
chaînes , il  demanda  avec  inftance 
qu’on  le  déliât  pour  un  moment  : 
l’ayant  obtenu , il  fe  tua  fur  le  champ. 
Les  Gallo-Grecs  , dit  Florus  ( 22  ) , 
que  l’on  avoit  enchaînés , donnèrent 
aux  Romains  le  fpe&acle  du  monde 
le  plus  extraordinaire.  On  les  voyoit 


(10)  Orof.  V.  14.  p.  272.  Dio.  XLIX.  p.  40  jr 
L\.  p.  j s i.  & feq. 

(zi)  Herodot.  I.  21$. 

(22)  Floxus  II.  II.  IV.  12. 
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mordre  leurs  chaînes , fe  préfenterla 
gorge  l’un  à d’autre  , 6c  fe  rendre 
le  fervice  de  s’étrangler  récipro- 
quement. 

Enfin , 6c  c’efi  ce  qu’il  y a ici  de  tes  femme» 

1 r «•  j t • r fes  Celte*  té* 

pluslurprenant , au  lieu  de  plier  lous  noi^oient 
le  joug  6c  d’adoucir  l’humeur  féroce 
& indomptable  de  leurs  maris,  les  tpfn:K  la  übet* 
femmes  des  Celtes  fe  montroient  en- 
core plus  ardentes  à défendre  la  li- 
berté. Elles  étoient  les  premières  à 
encourager  les  hommes  , non-feule- 
ment par  des  prières  6c  par  des  ex- 
hortations , mais  encore  par  leitf 
propre  exemple  , à perdre  plutôt  la 
vie  que  la  liberté. 

Tacite  dit  (13  ) que  les  Germains 
craignent  la  fervitude  , non-feule- 
ment pour  eux , mais  furtout  pour 
leurs  femmes , auxquelles  fefclava- 
ge  paroît  encore  plus  infupportable 
qu’aux  maris,  Dion  Caflius  remar- 

— r 

(ü  j Voj.  ci-dcflom  note  (**)# 
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que  aufli  ( 24  ) que  les  femmes  clef 
Dalmates  s’obftinoient  à.  défendre 
la  liberté  , même  contre  le  fenti- 
ment  de  leurs  maris  , & qu’elles 
étoient  difpofées  à tout  fouffrir  , 
plutôt  que  la  fervitude. 

Quand  les  Armées  étoiertt  fur  le 
point  d’en  venir  A une  bataille  (25)4 
on  voyoit  les  femmes  fe  mêler  par- 
mi les  Troupes,  conjurer  leurs  ma- 
ris & leurs  enfans , les  mains  jointes 
& avec  larmes , de  combattre  vail- 
lamment , 8c  de  ne  pas  fouffrir  qu’el- 
les tombaffent  dans  une  honteufe 
fervitude. 

Quand  une  Armée  commençoit  â 
plier  (26),  elles  couroient  comme 
des  furieufes  au  devant  des  fuyards  : 
elles  les  contraignoient  , à force  de. 
prières,  de  reproches,  de  menaces 

(24'  D'o.  LVI  p $81. 

.faji-Çsfar  I.  511.  Tacit.  Ann. IVvçi  XlVay, 
(iô)  Tacit.  Gcrnun.  7 8.  & Hiftoi  IV.  18. 
lîiaol.  Oamafc.  ap.  Stobceum  Sçim.  ÇlXXl. 
P*  5 8 *• 
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& de  coups , à retourner  au  com- 
^bat , pour  y chercher  la  mort  ou  la 
vi&oire. 

On  fait  ce  que  les  femmes  des  Per- 
fes  firent  dans  une  femblable  occa- 
sion ( 27  ).  Leur  Armée  avoit  été 
pouffée  par  celle  des  Médes,  & la- 
choit  pied  infenfiblement.  Les  Sol- 
dats qui  fiiyoient , trouvèrent  fur 
leurs  pas  , les  uns  leurs  femmes , les 
autres  leurs  meres,  qui  les  prièrent 
de  retourner  à l’ennemi.  Comme  ils 
balançoient,  elles  fe  découvrirent 
en  leur  criant  : » où  courez-vous  , 
» lâches  ? Voulez- vous  rentrer  d’où 
» vous  êtes  fortis  « } Ce  reproche  fit 
une  telle  imprefîion  fur  les  Perfes 
qu’ils  retournèrent  fur  le  champ  au 
combat , & gagnèrent  la  bataille. 

(27)  îlutarch.  de  Virt.  Mnl.  Tom.  II.  24$. 
Juftin  I.  6.  Oxof.  lit».  I.cap.  2».  p.  5 2.  Suidas  iir 
©xtixoy  irA*8ot  Tom.  II  i97>)  Télés  rappor- 
tent qu*une  femme  Lacéde'moniennc  fit  la  me- 
me chofe  en  voyant  fuit  fes  fils.  ^ap.  Stobœux» 
Scim.  CCl^IV.  p. 
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Après  cela  , il  eft  facile  de  fere- 
préfenterce  qui  devoit  arriver  quand 
line  Armée  venoit  d'être  taillée  en 
pièces,  & que  les  affaires  étoient 
entièrement  défefpérées.  Quelques 
exemples  montreront  à quelles  ex- 
trémités les  femmes  des  Celtes 
étoient  capables  de  porter  les  cho- 
fes  pour  fe  préferver  de  la  lervi- 
tu  de. 

»Les  Embrons  , dit  Plutarque 
» (28)  , ayant  été  battus  par  Marins 
» près  d’Aix  en  Provence  , furent 
*»  pourfuivis  jufqu’à  leurs  Chariots. 
» L’Armée  vi&orieufe  trouva  dans 
» cet  endroit  les  femmes  des  Am- 
» brons  qui  s’étoient  pourvues  d’é- 
»pées  6c  de  haches:  elles  jettoient 
h des  cris  effroyables  : elles  réfif* 
» toient  également  aux  fuyards  6c 
» à ceux  qui  les  pourfuivoient.  Aux 
» uns  , comme  à des  traitres  ; aux 

fw— — ■ ■ ■ ■ — 

(s i)  flutaicb.  in  Mario  Tom.  I.  41 7. 

. autres  * 
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» autres  , comme  à des  ennemis. 
» Elles  fe  mêloient  parmi  les  com- 
» battans  , arrachoient  avec  leurs 
» mains  nues  les  boucliers  des  Ro- 
» mains , empoignoient  leurs  épées 
» &,  confervant  leur  colère  jufqu’à 
» la  mort , elles  fe  laiffoient  percélf 
» & hacher  en  pièces  , fans  lâcher, 
» prife  «. 

Les  Teutons  Rirent  défaits  trois 
ou  quatre  jours  après  les  Ambrons. 
Il  femble  que  leurs  femmes  fuffent 
moins  emportées  & moins  furieu- 
fes  ; mais  elles  témoignèrent  le  mê- 
me amour  pour  la  liberté,  voyant 
toute  leur  Armée  détruite  , diffipée 
ou  prifonniére,  elles  envoyèrent  de- 
mander (2 9)  trois  chofes  à Marius; 

■ Ji  n .rw  m ^ 

, *(29'  Vilcr.  Max.  lib.  V.  cap.  6.  Hicron.  ep.' 

XI  ad  Gcrùnt.Tom.  I.  p.  s*.Orof.  V.nS.p,  281.' 
Florui  III.  3 ) Flurus  attribue  cette  Ambaflade 
*ux  feaimes  des  Cimbres.  II  y a apparence  qu’il 
fe  trompe  eu  cela  comme  en  bien  d’autres  cho- 
fes. Cet  Auteur  n’cft.rien  moins  qu’cxa^  dans  fe» 
narrations.  On  -lurafouventoccafion  d’en  avertie. 

Tome  IL  x 
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la  liberté  , c’eft-à-dire  , qu’on 
ne  les  réduilît  point  à la  condition 
des  enclaves  ; z°,  qu’on  leur  promît 
de  ne  point  attenter  à leur  çhafteté  ; 
50.  qu’on  les  employât  h fervir  les 
Veftales.  Ces  demandes  leur  ayant 
été  refulées  , elles  écraferent  leurs 
enfàns  contre  des  pierres , & le  len- 
demain on  les  trouva  toutes  > ou  pem- 
dues , ou  mortes  dans  leur  fang. 

Les  femmes  des  Cimbres , qui  fu* 
fent  exterminés  l’année  fuivante  , 
iurpafferent  en  férocité  celles  des 
Ambrons  &Ç.  celles  des  Teutons, 
»>Les  Romains,  dit  encore  Plutarque 
» (30) , ayant  pourfuivi  les  Cimbres 
0 jufqu’à  leur  çamp  , y virent  u» 
tt  éffroyable  fpettacle.  Les  femmes 

barbares , vptueS'  de  noir  , fe  te* 
n noient  debout  fur  leurs  chariots  , 
» & tuoiept  les  fuyards  , fans  épar- 
& gner  ni  Mar*  > ni  Pere,  ni  Frere, 

(>o)  Pluiaïçh,  Tom.  I.  j-ty,  Otof.  Y\ 

fS.f.  P*}, 
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* Elles  çtrangloient  leurs  enfans  * 
» le$  jettoient  fous  les  roues  des 
**  chariots,  après  quoi  elles  fe  cou- 

* poient  elles-mêmes  la  gorge.  On 
>»  en  trouva , dit-on  , une  pendue  à 
n l’échelle  .d’un  chariot,  qui  avoit 
«un  enfant  pendu  à çhaque  pied;» 
» On  ajoute  aulîi  que  les  hommes  , 
» ne  trouvant  pas  aflez  d’arbres  pour 

* fe  pendre , s’attachoient  par  le  cou 

» aux  cornes  ou  aux  jarrets  de  leurs 
» bœufs , & piquoient  enfuite  ces 
».  animaux  avec  un  aiguillon  , pour 
» fe  faire  traîner  & écrafer.  « II 
arriva  quelque  chofe  de  femblable 
du  tems  d’Augufte  (3 1).  Les  meres, 
dit  Orofe , écrafoient  leurs  enfàns 
contre  terre , & les  jettoient  au  vi- 
fage  des  ennemis.  ; 

Ce  n’étoitpas  feulement  dans  le  dé- 
fefpoirquela  perte  d’une  bataille  eft 
capable  de  çaufer,que  les  femmes  des 


UO  Qltf.  YI.  21.  g.  flonts  IV.  I*.( 
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Germains  fe  montroient  fr  furieu- 
fes.  Elles  étoient  les  mêmes  de  fang 
froid,  & lorfqu’on  leur  laifToit  le 
tems  de  réfléchir  mûrement  fur  le 
parti  qu’elles  avoient  à prendre.  Ce 
que  Dion  Cafïius  rapportoit  de  quel- 
ques Femmes  Celtes  & Allemandes  , 
qui  étoient  prifonniéres  parmi  les 
Romains  du  tems  de  l’Empereur  Ca- 
racalla , efl  trop  remarquable  pour 
être  paffé  fous  filence.  **  Elles  ne 
i » vouloient  pas  fouffrir  qu’on  les 
» traitât  en  enclaves , dit  cet  Hiflo- 
» rien  (3 1)  ; l’Empereur  leur  fit  pro- 
» pofer  de  choifir  entre  ces  deux  par- 
0 tis , ou  d’être  vendues  , ou  d’être 
» maflacrées.  Elles  préférèrent  tou- 
» tes  la  mort,  & l’Empereur  n’ayant 
» pas  laide  de  les  vendre  publique- 
» ment , elles  s’ôterent  toutes  la  vie. 
0 Il  y en  eut  même  qui  tuerent  pre^ 
t»  miérement  leurs  enfans 


(31)  Dio.  in  Exceipt.  Valcf.  lit».  LXXVIJ.  p, 
fi  o,  Xiphilin.  p.  876, 
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Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y 
eut  que  les  femmes  des  Germains  , 
qui  fuflent  capables  d’en  venir  à ces 
extrémités.  Les  Germains  étoient,  à 
la  vérité  , les  plus  féroces  de  tous  les 
Celtes  ; mais  cela  n’empêche  pas 
qu  ’on  ne  trouve  de  femblables  exem- 
ples chez  les  Efpagnols  (33  ) , les 
Gaulois  (34)  , les  Dalmates  (35)  , 
& les  Illy riens  (36).  Strabon  remar- 
que même  (37)  qu’ils  étoient  com- 
muns parmi  tous  les  Peuples  Celtes 
£>Z  Thraces. 

- Il  n’y  avoit  pas , jufqu*aux  ênfans 
qui,  dans  ces  occafions,  ne  fuiviffent 
fidèlement  l’exemple  & les  leçons  de 

(33)  Voy.  ci-delfous  note  (39). 

(3  4)  Plutarque  rapporte  que  Jules^CeTar, ayant 
battu  les  Helve'tiens , trouva  encore  une  vive 
jtéfiftance  près  des  chariots  & du  Camp  des  En- 
nemis. Les  hommes , les  femmes  & même  les 
enfans  fc  défendirent  jufqu’à  la  mort  & fe  laif- 
ferent  tailler  en  pie'ces.  (Plutarch.  Ca:f.  T.  I.  7 1 5.) 
(3  S)  Dio  LVI.  p.  j 
(36)  Appian  Ulyr.  p.  laoj. 
y<>J'  ci-deflous  note  (39). 

T 3 
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leurs  Mer  es.  Orofe , après  avoir  pai£ 
lé  de  ces  Gaulois  (38)  qui  fe  brû- 
lèrent avec  leurs  femmes  & leurs 
enfens  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  des  Romains , ajoute  que  * 
de  toute  la  Nation , il  ne  relia  pas 
» un  feul  enfant  que  l’amour  de  la 
» vie  fut  capable  de  retenir  dans  la 
» fervitude  <4. 

> 

.On  voit  aufïi,  dans  Strabon  (39)  * 
» qu’un  jeune  Efpagnol  , voyant 
» toute  fa  famille  dans  les  fers  , & 
» ayant  trouvé  par  hafardune  épée  , 
» s’en  fer  vit  pour  exécuter  l’ordre 
y>  que  fon  pere  lui  avoit  donné  de 
» les  tirer  de  la  fervitude.  Il  tua  fon 
» pere  , fa  mere  & tous  fes  freres* 
» Une  femme  rendit  le  même  fèrvî- 
v ce  à d’autres  prifonniers  ». 

Il  elt  donc  confiant  que  les  Peu- 
ples Celtes  préféroient  véritable- 
ment la  liberté  à la  vie.  Mais  cet 
■ — ■ ■■  ■•■■■■■■  — — — 

(3  *)  Orof.  V.  14.  p.  272. &ci  dcff.  note(l2). 
(}»)  Stïabo  III.  i<4. 
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ômour  pour  la  liberté  étoit-il  une 
Vertu  ? C’eft  une  queftion  qu’il  ne 
fera  pas  difficile  de  décider.  , 

La  liberté  efl  un  bien , en  tant 
qu’elle  délivre  l’homme  d’une  dé* 
pendance  qui  lui  impofe  la  nécef* 
fité  de  faire  ou  de  fouârir  des  cho- 
ies contraires  à la  raifon  & à fes  vé* 
ritables  intérêts  (40).  Mais  quand  un 

(40';  La  liberté  peut  être  confidéréc  fous  dif- 
férens  rapports,  naturclleraent  , ou  politique- 
ment. La  liberté  naturelle  confifte  à faire  ce  que 
l’on  veut  : au  contraire  , la  liberté  politique n« 
confifte  qu’à  pouvoir  faire  ce  que  l’on  doifvotj- 
loir  conformément  à l'opinion  de  la  Société 
dans  laquelle  on  vit  y &c  à n’être  point  con- 
traint à faire  ce  qui  pourroit  blefier  cette  opi- 
nion. La  liberté  dont  les  Peuples  Celtes  étoient 
fi  jaloux  tenoit,  fans  doute,  beaucoup  de  la  pre- 
mière. Mais  fous  quelque  rapport  qu’on  l’en- 
yifage , elle  peut  être  un  bien  lors  même  qu’elle 
délivre  l’homme  d’une  dépendance  qui  le  for- 
ceroit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  chofes  confor- 
mes à la  raifon , mais  contraires  à fon  opinion  , 
ou  à celle  du  Peuple  dont  il  eft  membre.  11  y a 
des  chofes  qui  peuvent  être  un  mal  relatif.  Le 
Tribunal  de  Varus  parut  infupportable  aux  Geri 
mains.  Celui  que  Juftinien  érigea  chez  les  La- 
aiens , pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur 

■ . • ' t4 
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homme  libre  fe  permet  à lui-même 
des  chofes  injures  & mauvaifes , (a 
liberté  dégénère  en  licence  : elle  de- 
vient le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
tant  pour  lui-même  , que  pour  ceux 
qui  font  obligés  de  vivre  avec  luû 
C’eft  ce  qu’on  voyoit  ordinaire- 
ment parmi  les  Peuples  Celtes.  Tou- 
lours  ennemis  de  la  fervitude , ils 
l’étoient  bien  fouvent  de  cette  dé- 
pendance raifonnable  qui  efl  abfolu- 
ment  néceüaire  pour  fo utenir  un  Etat 
<&  pour  le  rendre  florifîant.  Ils  choi-* 
liffoient  eux-mêmes  leurs  Princes  Sz 
leurs  Magiflrats.  Mais  ces  Maîtres 
jie  jouiffoient  ordinairement  que* 


Roi , leur  parut  une  chofe  horrible  & barbare. 
Mithridate  , haranguant  contre  les  Romains  , 
leur  reproche  les  formalités  de  leur  juftice.  Les 
Pârthes  ne  purent  fupporter  un  Roi  qui , ayant 
été'  élevé  à Rome  , fe  rendit  affable  Sc  acceflî- 
ble  à tout  le  monde.  La  liberté'  même  n'a-t-elle 
pas  paru  infupportable  à des  Peuples  qui  n’é- 
toient  pas  accoutumés  à en  jouir  ? C’eft  ainû 
qu’un  air  pur  eft  nuifible  à ceux  qui  ont  vécut 
dans  des  Pays  marécageux. 
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; d’une  autorité  précaire  : le  Peuple , 
qui  fe  plaifoit  au  changement  de 
Maître  & de  domination  (41)  , les 
dépofoit  auffi  facilement  qu’il  les 
.avoit  établis. 

, Les  Peuples  Celtes  ne  fe  laiffoient 
point  aflervir.  Ils  décidoient  fouve- 
rainement  de  tout  ce  qui  intéreffoit 
„ le  bien  de  l’Etat.  Mais  ils  étoient  inca- 
pables de  bien  conduire  les  affaires 
parceque  les  Factions  , entre  lefquel- 
les  ils  étoient  partagés  , préféroient 
leur  intérêt  particulier  au  bien  pu- 
blic ; parce  que  dans  chaque  Fac- 
tion l’avis  le  plus  violent  l’empor- 
toit  ordinairement  fur  l’avis  le  plus 
fage. 

Les  Celtes  ne  fupportoient  aucune 
charge.  Mais  le  métier  qu’ils  fai- 
foient  tous  , .expolbit  continuelle- 
ment , non-feulement  leurs  biens  , 
mais  encore  leur  liberté  & leur  vie  7 


(41)  Tutor.  ap.Tacit.  Hift.  IV.  76.  Cæfat  II. 
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chaque  Etat  étant  prefque  toujours? 
en  Guerre  avec  quelqu’un  des  Etats 
voilins. 

Les  Celtes  a voient  aufïi  de  bon» 
nés  Loix.  Mais  elles  étoîent  très* 
fouvent  anéanties  , les  Particuliers 
fe  réfervant  le  privilège  de  mettre 
la  Loi  à côté  , toutes  les  fois  qu’ils 
le  jugeoient  à propos  , pour  déci- 
der leurs  différens  à la  pointe  de 
l’épée  ; ce  privilège  étoit  dans  le 
fond  une^véritable  oppreffion , 6c  le 
plus  dangereux  écueil  de  la  liberté 
(42)  y parce  qu’il  foumettoit  tout  ait 
plus  fort. 

Au  lieu  de  cela  > fous  une  domi* 


(42.)  Il  y.  a là  bien  des  chofes  qui  bc  font  pas 
exactes.  Le  privilège  de  décider  les  différens  à 
Ja  pointe  de  l'épée  blefle  certainement  les  ré- 
gies de  la  juftice.  Cet  expédient  peut  favorifer 
& nuite  cgalcmenc  à l’innocent  Sc  au  coupable;  - 
mais  on  n’y  reconnoît  point  d’opprelfion.  Cette 
exception  à la  Loi  civile  étoit  aulïi  une  Loi  crue 
ies  Peuples  Celtes  fè  faifoient  gloire  de  fuivre. 
Ils  n’avoient  pas  reftraint  leur  liberté  naturelle' 
jufqu’à  fe  foumettic  toujours  iadéfinunent  à b- 
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ftation  étrangère  , la  vie  des  Celtes 
(43)  étoit  dans  une  pleine  sûreté. 
Èn  payant  le  tribut  qui  leur  étoitf*  * 
impofé  , ils  jouiffoient  tranquille- 
ment du  fruit  de  leurs  terres  , & de 
leurs  autres  biens  (44). 

f . * 


Loi  civile  T telle  étoit  leur  volonté  : tel  étoit 
le  fentiment  de  leur  indépendance  ; ils  fe  fc- 
roient  crusopprimés  par  tout  ce  qui  auroit  cho- 
qué leur  opifiion.  Voy.  ci-deflusnote  (40).  Cette! 
opinion  pouvoit  être  nuifible  au  Particulier  8i  J 
rtiéme,û  l’on  veut,au  Peuple  entier.  Mais  le  mal 
tyi’on  n’a  qu’autant  qu’on  le  veut,  n’ell  plus 
Un  mal.  La  vie  des  Sauvages  feroit  im  malheur 
pour  les  Habitans  d’un  Tays  policé  , pour  des 
Européens  : la  manière  de  vivre  de  ceux-ci  fe- 
foit  pour  les  autres  une  fervitude.  L’Hottentot  ? 
qui,  après  avoir  fervi  long-tems  & honorable-’’ 
ment  dans  les  Troupes  de  Hollande,  aima  mieux 
rejoindre  fes  femblables  , le  prouve  invincible-' 
menr.  % 

(4 3)  Strabo  IV.  195. 

(44)  La  tranquillité  civile  n’eft  pas  toujours- 
ôn  bien.  Peut-on  fe  croire  heureux  dé^n’en  être 
redevable  qu’à  des  marques  de  fervitude?  N’eft- 
il  pas  naturel  8c  conforme  à la  raifon  qu’un- 
Peuple  regarde  comme  un  malheur  d’être  fou- 
rnis à tfn  autre  Peuple  , de  lui  payer  tribut  , de 
hii  devoir  fa  fûreté,  fon  repos  8c  même  d’être 
expofé  à toutes  les  viciflitudes  du  Dominateur?- 


\ 
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Ce  n’eft  d’ailleurs  q*ie  depuis 
qu’ils  ont  été  fournis  par  des  étran- 
*$gers  > que  les  Sciences  & les  Arts 
les  plus  utiles  ont  commencé  à fleu- 
rir parmi  eux.  Ainfi  ,tout  confidéré, 
cette  fervitude,  qui  leur  paroiflbit  fi 
redoutable  , étoit  un  bien  pour 
«ux  (45). 


C+î)  La  fervitude  ne  peut  jamais  etre  un  bien  r 
cft  contraire  à l’ordre  de  la  nature  : elle  eft 
dangereux  Si  pour  le  Maître  & pour  l'El'clave.  A 
ce:ui-ci  parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  ni  par  vet- 
tu , ni  par  le  fentiment  de  ù propre  confcience  i 
* a celui-là  , parce  qu’il  s’accoutume  à manquer 
à toutes  les  vertus  morales  cil  devient  fier» 
prompt  » dur,  colère,,  voluptueux  & cruel.  Et 
qu’on  ne  dife  pas  que  cela  n’a  lieu  que  de  Par- 
ticulier a Particulier  : la  même  chofe  arrive 
de  Peuple  à Peuple.  O11  ne  peut  en  donner  de 
meilleures  preuves  qu’en  fixant  les  yeux  fur 
les  Romains  & fur  les  Peuples-  qui  leur  furent 
fournis.  Comment  ceux-ci  furent-ils  traice's  ? 
Quels  malheurs  les  Romains,  ne  s’attirercnt-il* 
pasl  Le  vainqueur  & le  vaincu  fe  corrompoient 
réciproquement,  & l’on  ne  vit  plus  que  des 
hommes  qui  n’en  méritoient  pas  le  nom.  N» 
fêroit-il  pas  à delirer  que  les  Celtes  euflenü 
connu  les  Sciences  & les  Arts  utiles  par  qucJr- 
que  vole  mains  empoifonnee  L 


Digitized  by  Google 


des  Celtes,  Livre  II,  44^ 

Pline  a fait  fur  ce  fujet  une  fort 
belle  remarque.  Il  dit  (46)  que  la  for- 
tune punit  la  plupart  des  Peuples 
de  la  Germanie,  par  cela  même  qu’el- 
le empêche  qu’ils  ne  foient  fournis  à 
la  domination  des  Romains  (47). 
Il  a raifon  : les  Efpagnols  , les  Bre- 

(4 6 j Plin.  XVI  p.  224  2.2  j. 

(47)  La  remarque  de  Pline  eft  digne  d'un  Ro- 
main  qui  comptoit  pour  rien  tous  ceux  qui  n’é* 
toient  pas  fournis  à fa  République.  Comment 
fè  perfuaderoit-on  que  les  Efpagnols,  les  Bre- 
tons, les  Gaulois,  les  Germains  ont  été  plus 
heureux  fous  la  domination  des  Romains  qu’a- 
vant d'être  fournis?  L'Hiltoire  ne  s’accorde  pa» 
avec  cette  idée.  Pour  ne  pas  multiplier  les  exem- 
ples , on  fe  contentera  de  la  réponfe  que  fit  ài 
Tibère  Bâton  le  Dalmate.  Cet  Empereur  lui  de- 
manda pourquoi  fes  compatriotes  avoient  voulu 
fe  fouftrairc  à la  domination  des  Romains, pour- 
quoi ils  avoient  perûfté  fi  long-tems  dans  la  ré- 
bellion. « c elt  à vous  , répondit  Bâton , c’eft  à 
*»  vous  mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre  : 
» pour  garder  vos  troupeaux,  ous  envoyez  non 
» pas  des  Bergers  fages  & des  Chiens  fidèles  , 
» mais  des  Loups  cruels  qui  les  dévorent.  » Die. 
Hift'  Rom.  Itb.  LV.  Anno  V.  C.  74t.  D’ailleurs, 
mat  pour  mal , celui  que  l’on  le  fait  à foi-même 
eft  toujours  moins  infuppoiuble  : vritrui  ntnfjr 

pÿtruu 
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tons  , les  Gaulois , les  Germains  } 
ont  été  plus  heureux  fous  l’Empire 
des  Romains , que  lorfqu’ils  étaient 
leurs  propres  Maîtres , & qu’on  les-' 
voyoit  toujours  en  armes  pour  fe 
détruire  les  uns  les  autres. 

Malgré  cela  , s’ils  ne  pouvoient 
s’accoutumer  à la  domination  des- 
étrangers , c’ëft  uniquement  (48)  9 
parce  qu’ils  aimoient  la  liberté, com-* 
me  les  bêtes  féroces  que  rien  ne  peut 
dompter  (49)»  Incapables  de  fléchir' 


(48)  Seneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  15.  p.  418» 
Euinen.  Tanegyr.  conftântini  cap.  XII.  p.  a 10. 

(49)  Il  n’eû  point  extraordinaire  que  ces  Peu- 
ples  ne  pulTenr  pas  s’accoutumer  à la  domina- 
tion des  Etrangers.  Sans  reiiembler  aux  Bêtes 
féroces , eft*il  aujourd’hui  aucun  Peuple  qui  ne- 
les  imite  ? Il  faut  donc  croire  que  M.  Pcllou- 
tier,  d’ailleurs  très-judicieux"-,  s’eft  laiflfé  préve- 
nie  contre  les  de'fauts  des  Peuples  Celtes.  Ils 
croient  grands  fans  doute  les  vices  de  nos  Pères]: 
mais  c’e'toit  le  malheur  du  tems  ; & (i  l'on  con- 
fidére  l’enfemble  des  événemens  qui  ont  fuccédé" 

leur  manière  de  vivre,  à leur  frugalité,  à leurs 
maximes  fur  l’hofpitalité,  à l'éloignement  qu’il»- 
ïéoaoignoient  pour  tout  ce- qui  cft  bas , retapant» 
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io' us.  aucun  joug  , ils  l’étoient  en- 
core plus  de  fe  gouverner  eux-mê- 
mes d’une  manière  fage  & raifon- 

nable* 


CHAPITRE  XV  I. 

La  valeur  étoit(i)  aufli  une  ver-  La  valeur 
tu  commune  à tous  les  Peuples  Cel-  d^vaufdcï* 
tes.  C’étoit  même  celle  de  toutes  les  |’ei,plcs  CcU 

CCS» 

vertus  dont  ils  faifoientle  plus  grand 
cas  ( z ).  Tout  les  y conduifoit.  i°. 
L’éducation  qurils  recevoient.  N’ap- 
prenant  point  d’autre  métier  que 
celui  des  armes  , le  feul  objet  de 
leur  émulation  étoit  de  £e  diftin- 


8c  indigne  Je  l’homme  , peut-être  regrottera-t-ott* 
leur  première  grofliéreté  ? 

(i)  Veget.  lib.  ï.  cap.  z.  Strabô  IV.  195-19^. 
Julian,  ap.  Cyrill.  lib.  IV.  p.  1 r«.  Cæfar  I..  3 p. 
Appian.  Celtic.  p.  npia.Seneca  de  Ira  lib.  IR 
cap.  11.  p.  399-  Dio.  CafT.  lib.  XLIX.  p*  413.- 
Solin.  cap.  XXXIV.  p>  2 so.  Hcrodot.  IV.  9*.  IÛ-' 
49*.  Qri£.  IX.  1.  p.  104.  8c  Chron.  p.  730. 

^ Voj.  ci-deffwî  chaj>.  XIL  p.  aJ*.  2c.£ui?«^ 
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guer  dans  les  Guerres  &c  dans  le* 
combats.  z°.  les  Loix  de  l’honneur. 
Tous  les  égards  , toutes  les  diftinc- 
tions  étoient  pour  les  Braves,  au- 
lieu  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  rendît 
un  Scythe  ou  un  Celte  plus  infâme 
que  la  poltronerie.  3 v.  Le  motif  d’in- 
térêt. Le  grand  moyen  de  faire  for- 
tune , de  recevoir  des  préfens  de 
tous  côtés  , d’avoir  une  double  por- 
tion du  butin  que  l’on  faifoit  fur 
l’ennemi  , de  gagner  des  procès  qui 
fe  décidoient  le  plus  fou  vent  par  la 
voie  des  armes  , c’étoit  d’avoir  dit 
courage.  4^.  La  Religion  enfin  leur 
faifoit  regarder  la  valeur  comme  un 
devoir  facré.  Méprifant  la  mort  (3)  , 
par  l’efpérance  qu’ils  avoient  de  re- 
vivre , ils  s’imaginoient  que  la  bra- 
voure étoit  le  feul  chemin  qui  con- 
duifoit  à l’immortalité  : ils  penfoient 

• {3  Appian.  Celc.  p.  1192-  Hcgcfipp.  lâb.  IIu 

in  Biblioth.  Patr.  Tora.  VI.  J*.  448,  J U Aon.  CsP^- 
fct.  de  Xjajaao. 
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que  le  degré  de  valeur  auquel  cha- 
cun arrivoit  ici  bas , feroit  la  mefure 
de  la  gloire  & de  la  félicité  dont  il 
jouiroit  dans  une  autre  vie. 

Ces  confidérations  lés  portoient  t Les  cei«i 
à s’engager  à la  valeur  par  des  vœux  * jaBva£uf' 
folemnels.  Ils  prêtoient  ferment , les  füieœnfi*U' 
uns  , de  ne  le  rafer  (4)  ni  la  tête  , 
ni  la*barbe  , ou  de  ne  point  quit- 
ter ( 5 ) des  anneaux  de  fer  qui 
étoient  parmi  eux  des  marques  de 
fervitude  ; les  autres  , de  ne  point 
pofer  (6)  leur  baudrier , de  n’en- 
trer fous  aucun  toit  (7) , & ‘de  ne 
revoir  ni  Pere , ni  Mere/ni  Femme  , 
ni  Enfans , qu’ils  n’euffent  triomphé 
de  leurs  Ennemis.  Tous  , fans  ex- 
ception , avoient  coutume  ( 8 ) , 

(4)  Silius  Italie . IV.  v.  2 o t . Tacit.  Germ.  3 t.' 

8:  Hiftor.  IV.  61.  Gregor.  Tur.  lib.  V.  cap.  1 $, 
p.  337.  Fredcgar.  p.  73S. 

(j)  Tacit.  £«$*1  3 1..  • 

(6)  Florus  II.  4.  — 

(7)  Cæfar  VII.  66 . 

(I)  Vixgil.  Gcorg.  II.  497.  Amm.  MareelL 
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quand  ils  étoient  fur  le  point  de  lit-» 
vrer  bataille , de  faire  ferment  qu’ils 
i fe  comporteroient  en  gens  de  cœur» 

!>our  devife  ' -^Pr®s  Ce^a  y d ne  feut  pas  être  fur- 

*u\i  faut  pris  que  les  Scythes  & les  Celtes 

vaincre  ou  £ , , 

mourir.  iullent , generaleinent  parlant  , de 
bons  foldats.  Ils  avoient  pour  de- 
vife,  qu’il  falloir  vaincre  ou  mourir 
(9)  ; quoiqu’on  les  acculât  généra- 
lement d’être  fanfarons  à l’excès  v 
de  témoigner  un  trop  grand  mépris 
pour  les  Ennemis  qu’ils  avoient  à 
combattre  , il  faut  ayouer  cepen- 
dant que  les  Peuples  les  plus  bel- 
liqueux ne  leur  ont  jamais  conteflé  » 
ni  le  courage  , ni  l’intrépidité. 

les  Romains  Quand  les  Romains  apprirent  à 

eux-mêmes  1 . .v  - . 

om  rendu  *es  connoitre  pour  la  première  fois 

iuiUcealava.  ils  jUgeren£  ces  Peuples 

tib.  XXXI.  cap.  7.  p.  £32.  prudentiiis  conttï 
Symmach.  II.  v.  696.)  Voyez,  un  femblable  fer— 

- ment  des  Samnites  dans. Th&fâL/eJib.  X.  38. 

(s)  Nicol.  Damafc.  cap.  Stoï).  Serm.  XLVIII^ 
p.  I68t  Juftin.  XLIV.  2. 

(10)  Flor.  I.  13.  Juftin.  XXXVIIJ.  4. 
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étoientnés  pour  la  ruine  des  Villes , leur  des  Crf-: 
& pour  la  deftruâion  du  genre  hu-  ÎS" 
main.  Deux  chofes  montrent  fur- 
tout,  combien  la  terreur  du  nom  / 
Gaulois  étoit  grande  au;  milieu  de 
cette  puiflante  République.  La  pre- 
mière , c’eft  que  pendant  des  fié— 
clés  entiers  (1 1)  on  s’étoit  tenu  fur 
la  défenfive  avec  les  Gaulois,  quoi- 
qu’ils fuflent  les  plus  proches  voi- 
fins  des  Romains  , du  côté  du  Nord, 

La  fécondé , c’eft  qiïe  la  Loi  ( 1 2) , 
qui  difpenfbit  les  Sacrificateurs  & 
les  Vieillards  d’aller  à la  guerre  , 
en  exceptoit  la  guerre  avec  les  Gau- 
lois : tous  les  Citoyens  étoient  alors 
obligés  de  prendre  les  armes. 

Effectivement , dit  Salufte  (13.),  . • 

.la  valeur  du  Peuple  Romain  a fub- 


(i  1)  Ciccro  de  Pri-nc.  Conf.  p 1778. 

(12)  Appian.  de  Bcllo  Civ.  lib.  II.  p.  848.. 
Jlutarch.  Camill.  T.  I.  151-15  2.  & in  Marcello 
Tom.  I.  p.  299.  CiceroEpift.  ad  Attic.  1. 1.  cp.14, 
(1  j)  SaLuti.  Bel.  J ugurth.  cap.  ulc. 
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jugué  facilement  les  autres  parties 
de  l’Univers  ; mais  toutes  les  fois 
que  nous  nous  lommes  battus  avec 
les  Gaulois , depuis  les  tems  les  plus 
anciens  jufqu’à  notre  fiécle  , il  ne 
s’agiffoit  pas  Amplement  de  la  gloire 
de  notre  Nation , mais  de  fa  confer- 
yation  & de  fon  falut. 

. Cicéron  fait  une  remarque  toute 
femblable.  Dans  la  guerre, dit-il  (14), 
que  nous  avons  eue  à foutenir  con- 
tre les  Celtibéres  & contre  les  Cim- 
bres , il  n’étoit  pas  queftion  de  fça- 
voir  lequel  des  deux  Peuples  com- 
manderoit  à l’autre  ; mais  lequel  évi- 
teroit  d’être  totalement  exterminé. 

Julien  l’Apoftat  reconnoit  auffi. 
(15)  que  les  Celtes  , c’eft-à-dire  , 
les  Gaulois  & les  Germains , paf- 
foient  autrefois  pour  des  Peuples  in- 
vincibles : il  avoue  que  c’étoit  une 


(14)  Cicero  O (fie.  lib.  I.  p,  3984. 
(t  f)  Julian.  Orat.  I.  g.  34, 
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chofe  (16)  prefqu’incroyable  qu’on 
eut  vu  un  Soldat  Celte  tourner  le 
dos  à l’Ennemi. 

Les  Grecs  en  avoient  jugé  de  mê-  Les  Grec# 
me  avant  les  Romains.  La  crainte  do»c°u  vi- 
des Gaulois  , difoit  Polybe  ( 1 7) , a ^ dcs  CeU 
caufe  de  terribles  inquiétudes  aux 
Grecs  , non-leulement  du  tems  de 
nos  Peres, mais  encore  dans  notre" 
propre  fiécle. 

Juftin,  parlant  des  Gaulois  qui 
ravagèrent  la  Grèce  , & qui  paffe- 
rent  enfuite  dans  l’Alie  mineure 
allure  ( 1 8)  que  la  terreur  de  leur 
nom  étoit  fi  grande , que  les  Rois 
mêmes  qu’ils  n’attaquoient  pas  , 
achetaient  la  paix  en  leur  donnant 
de  grandes  femmes  d’argent.  Dans 
le  Livre  fuivant  il  ajoute  (19)  que 
leur  nom  étoit  li  redouté  en  Orient 


( ; Julian.  Orat.  I.  pag.  3 6. 

(17) rolyh  U.  1 îj. 

(is)  Julcin.  XXIV.  4. 

(**;  JuüiaXXV.  a.  Livim  XXXVIII.  «|| 
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qu’il  ne  fe  faifoit  aucune  guerre  oîi 
les  Rois  ne  priffent  à leur  folde  des 
Troupes  Gauloifes.  Les  Rois  dépof- 
jfédés  n’avoient  recours  qu’à  eux  , 
comme  s’ils  n’avoient  pu  foutenir 
ou  recouvrer  leurs  Etats  que  par 
la  valeur  des  Gaulois. 

Cette  valeur  ne  mérite  cependant 
pas  qu’on  en  juge  plus  favorable- 
ment que  de  l’attachement  qu’ils  té-  ' 
moignoient  pour  la  liberté.  On  ne 
dira  pas  ici  que  leur  courage,  avoit 
quelque  chofe  d’infenfé  & de  con- 
traire à la  nature  , qui  porte  cha- 
que individu  à fe  conferver.  Plu- 
fieurs  Auteurs  graves  ont  alluré  (20) 
que  » les  Celtes  Septentrionaux  , 

*>  6c  voifins  de  la  Mer  Océane  , te- 
m noient  à déshonneur  de  fuir  quand 
» une  tnaifon  venoit  à s’écrouler  9 

(zo)  Aiiftot.  Eudcm.  lib.  III.  cap.  r.  & Nicp- 
«îach.  lib.  III,  cap,  io.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob. 
5crm.  XL VIII.  pag.  I«|.  ïj%,  ,£Üan.  Y 9t. 
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*>  ou  que  le  feu  s’y  mettoit.  On  di- 
» foit  encore  , que  quand  il  furve- 
» noit  une  innondation  de  la  Mer  , 
#>  ils  couroient  tout  armés  au  - de- 
♦»  vant  des  flots  , frappoient  fur  les 
v ondes  , comme  s’ils  avoient  pu  les 
» bleffer  , & fe  laiffoient  fubmerger 
» de  peur  qu’on  ne  pût  les  accufer 
» de  craindre  la  mort , s’ils  avoient 
» pris  la  fuite  « (2 1). 


(21)  Quoiqu’en  difent  ces  Auteurs  graves  , 
pn  ne  croira  jamais  qu’il  y ait  eu  des  Peuples 
entiers  capables  de  fe  livrer  à cette  folie.  Une 
.extravagance  peut  aifément  tomber  dans  l’efpric 
d’une  ou  d.e  plufieurs  petfonnes  , mais  com- 
ment fqppofer  que  des  Peuples  foient  conftam- 
ment  fous  jufqu’à  s’obftiner,  foit  à ne  pas  for- 
tir  d’une  maifon  qui  s’écroule,  ou  cfnc  les  flam- 
mes font  prêtes  à dévorer , foit  à fe  précipiter 
nu-devant  des  flots  lorfqu'il  furvenoit  des  inon-. 
dations,  foit  à frapper  les  ondes  & à fe  laiffer 
fubmerger,?  f,a  nature  infpire  à tous  les  hom- 
mes le  défit  de  fa  propre  conferyation.  On  ima- 
giner! bien  que  les  pallions  &.  les  préjugés  peu- 
vent prévaloir  à ce  fentiment  -,  mais  , au  moins  , 
faut-il  qu’ils  ayent  un  but , un  objet  quelcon- 
que. A-t-on  jamais  vu  un  Peuple  entier  s’eferir 
fncr  Si  mettre  l’épée  a la  main  pour  fs  batuç 
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Strabon  (22)  fe  moque  avec  raifort 
de  ces  fables  qu’Ariftote  , Elien  ÔC 
Nicolas  de  Damas  , n’auroient  pas 
dû  copier  fur  la  foi  d’un  Ephore  , 
qui , félon  le  même  Strabon  , étoit 
le  premier  qui  les  eût  rapportées. 
Quoique  les  Celtes  Septentrionaux 
& voifins  de  la  Mer  (23)  fuflent 
plus  belliqueux  que  les  autres  , il  eft 
confiant  qu’ils  n’ont  jamais  porté  à 
ce  point  la  bravoure  & le  mépris 
de  la  vie.  Dans  le  fond  on  peut  être 
véritablement  courageux } fans  pro? 
diguer  fa  vie  d’une  manière  aufîi  ex- 
travagante. 

Les  raifons  qui  portent  à ne  pas 
juger  favorablement  de  la  valeur  des 

contre  un  mur  ? Ces  ide'cs  font  au  moins  aufli 
dbfurdes  que  tout  ce  qui  a été  dit  au  fujet  des 
Neures  5t  des  PhaneGens.  Il  feroit,  fans  doute, 
plus  raifonnablc  d'attribuer  à de  femblablcs  er- 
reurs les  me'prifes  de  ces  Auteurs  qu'on  ne  peut 
cxcufer  d'avoir  eu  tant  de  crédulité. 

(22;  Strabo  VII.  293. 

(23)  Strabo  IV.  iÿ6.  Carfarl.  1.  VI.  14.  Ju- 
lian. Out.  I.  p-  14. 

Peuples 
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Peuples  Celtes , font,  premièrement, 
que  la  plupart  de  guerres  qu’ils  fai- 
foient  étoient  injuftes(24).  Perfonne 


(24)  Seroit-il  étonnant  que  la  plupart  des 
guerres  que  faifoient  les  Celtes  fulTcnt  injuf- 
tes?  Pour  en  juger  fainement  , il  faut  fe  trans- 
porter au  teins  où  ces  Peuples  couvroient  pref- 
que  tonte  l’Europe.  N’ayant  pas  été  civilifés , 
ils  étoient  moins  éloignés  de  la  nature  j mais 
les  bornes  étoient  frarfehies,  8c  il  n’étoit  quef- 
tion  que  de  faire  des  progrès.  Tout  homme  a 
naturellement  droit  à tout  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faise  5 mais , dès  qu’il  a exifté  des  fociétés , le 
droit  de  premier  occupant  a tendu  à former  ua 
droit  exclufif.  Ce  droit,  trèsfoiblc  au  commen- 
cement ôc  même  pendant  pîufieurs  fiécles,a  varié 
chez  les  Celtes.  D’abord,  quoique  réunis,  ils  ont 
confervé  leur  droit  à tout,  leur  droit  à la  com- 
munauté des  biens  de  la  terre.  Ilç  ne  refpec- 
toient  pas  leurs  voifins  ; ils  pilloient  8c  enlc- 
voient  leurs  récoltes  : mais  ceüx-ci  s’y  Oppo- 
saient pour  défendre  leur  droit  de  premier  oc- 
cupant 8c  ce- qu’ils  dévoient  à leur  travail.  Delà 
venoit  ce  droit  du  plus  fort  que  les  Celtes  in- 
voquoient  : cela  étoit  plus  court  que  de  faire 
valoir  le  droit  que  la  nature  accorde  à tous  lés 
hommes  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Les 
Celtes  uferent  enfuirc  du  droit  de  premier  occu- 
pant-, 6c,  pour  le  mettre  hors  d’atteinte  , ils  fai- 
foient  autour  d’eux  de  vaftes  déferts  : mais  ils  ne 
fefixoient  pas  au  même  endroit , ds  portoient 
d’un  Heu  à un  autre  la  même  manière  de  vivre» 
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ne  difputera  le  nom  de  brave  à un 
homme  qui  expofe  courageufement  ' 
fa  vie pour  faiiver  un  Peuple  > injus- 
tement attaqué  , de  la  ruine  & de 

Cependant,  ne  cultiv/ant  pas  aflez  de  terres  pour 
leur  Tubfiftancc,  ils  alloient  chercher  ailleurs  de 
quoi  vivre.  Cette  habitude,  & peut-être  encore 
la  nêccflité  de  mettre  la  paix  au  dedans  , ou 
mille  autres  caufesdont  on  ne  fauroit  trop  ren- 
dre raifon  , ont  e'tabli  cet  état  de  guerre  pres- 
que continuel  qui  agitoit  les  premiers  Peuples. 
Itérât  de  nature  & l’état  civil  qui  s’établiflqir 
infenfiblement,  fe  clioquoient  4 chaque  inftant. 
Il  étoit  impoflîble  qu’il  ne  fe commit  pas  beau- 
coup d’injuftices,  parce  qu’il  n’étoit  pas  poflà- 
ble  que  tous  les  hommes  concouruflent  en  mi* 
mc-tems  à perdre  leur  état  de  nature  pour  palier 
fous  le.  joug  de  l’état  civil  : la,  raifon  ne  parloir 
que  groffiérement„&  lors  même  qu’elle  vouloit 
établir  lapoopriétc  exelulive  , une  efpéce  d’inf- 
tincl  la  ramenait  au.drait  univcrfçh  En  fe  ren- 
dant le  premier,  occupant , on  ne  çrpy-oit  pas  en- 
core devoir  refpcéler  ce  droit  dans  les  autres. 
Cette,  réliftaure.  d,\cme:  contradi&ion  font  une 
injuliiee  ,,  mais,  une  injuilice  inévitable.  Voilà 
la  fource  de  to,ute  la  barbarie  qu’on  reproche 
aux  anciens  Peuples.  Cette  aceufation  eft  peutr 
être,  moins. raifonaahle  qu’on,  ne  penfe.  L’éxat.. 
ciyil  ai  fuccédé  ; U.raifpn  s’eft  développée  : elle 
a- dû  prendre  tout-  Ion.  empire les  guerres'' 
font-elles  taujiQurskju4le:s,?-  _ . . , j. 
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I’oppreflion  dont  il  elt  menacé.  Mais 
qu’on  honore  d’un  fi  glorieux  titre 
un  brigand,  qui  fait  la  guerre  pour 
tuer,  pour  piller , un  Mercenaire  que 
l’on  paye  pour  répandre  le  farig  hu- 
main , & pour  accabler  la  bonne 
caufe  ; c’eft  en  vérité  abufer  étran- 
gement des  termes  , c’eft  confon- 
dre la  violence  & l’oppreflïon  avec 
une  défenfe  légitime  de  foi-même  ; 
c’eft  annoblir  le  maflacre  &Je  bri- 
gandage. 

En  fécond  lieu  , lar  Valeur  dés 
Peuples  Celtes  (15)  n’étoit  ordi- 
nairement qu’une  colère  aveugle , 
téméraire  &c  brutale  ; ils  n’écou- 
toiént  aucun  confeil.  Dès  qu’ils  ' 
voyoient  (26)  PEnnemi , ils  tom- 
boient  fur  lui  avec  une  rapidité 

(ï.j)  Polyb.  II.  112.  Strabo  IV.  lyj.  Scncc» 
de  Ira  lib.  I.  cap.  1 1.  p.  >9. 

(26)  C’eft  ce  que  Plutarque  in  Mario  Tom.  I, 
f.  41  2.  difoit  des  Cimbret.  Âmmien  Marccllia 
XVI:  13.  (,  145.  dit  U même  chofe  des  Alle- 
mands. 
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gens  de  cœur , qu’ils  ne  s’effrayoient 
d’aucun  danger  (19), qu’ils  ne  le  laif- 
foient  point  abattre  à la  vue  d’une 
mort  préfente  & inévitable.  Mais 
auffi  la  plupart  (30)  fe  faifoienttuer 
comme  des  bêtes  féroces , qui  cou- 
rent au  pieu  pour  l’enfoncer  davan- 
tage. 

L’autre  inconvénient  étoit , que 
ce  feu, avec  lequel  ils  commençoient 
l’aûion  , fe  ralenrifïoit  infenfible- 
ment , & s’éteignoit  bientôt  tout  à 
fait.  Ils  auroient  été  invincibles,  fl 
la  vigueur  (31)  des  premiers  efforts  ' 
s’étoitfoutenue  jufqu’à  la  fin.  Mais, 
v comme  ils  épuifoient  leurs  forces  au 
premier  choc  (32),  ils  étoient  en- 


(25)  Herodian.  de  Germanis  lib.  I.  p.  32. 
Horat.  Carm.  lib.  IV.  Od.  14.  Sidon.  Apoll.  Pa- 
negyr.  Ma/orian.  v.  250. 

(30)  Paut'an.  Phocic.  XXI.  p.  848.  Scneca  de 
Ira  lib.  III.  cap.  3.  p.  4*4- 

(31)  Polyb.  II.  r:o.)  Juftin  XLl.  2.  dit  la 

même  choie  des  Parthes.  « . 

(3  l'j  Livius  V.  4.  VII,  1*.  XXXVIII.  17.  Dio. 
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tiérement  abattus  lorfque  l’aâion 
jiuroit  pendant  quelques  heures. 

Il  étoit  bailleurs  impoffible  que 
le  Soldat  ne  perdît  affolument  cou- 
rage , quand  il  voyoit , qufaulieu  de 
le  conduire  à la  vi&oire  , fon  impé- 
tuolité  ne  fervoit  qu’à  le  mettre  plus 
à découvert , à le  précipiter  dans  le 
danger , à faciliter  fa  défaite.  Auflï 
les  Romains  (33)  avoient-ils  pour 
Maxime  da  fe.  tenir  fur  la  défenfive  » 
dans  les  commencemens  des  batail- 
les qu’ils  Hvroïent  aux  Celtes.  On 
leur  l^ifToit  jetter  leur  premier  feu  ; 
pn  les  menoit  enfuite  , comme  des 
troupeaux  de  moutons. 

• Au  relie  > comment  regarderoit- 
pn  comme  une  vertu  , un  courage 
qui  n’étoit  pas  conduit  par  la  raifon* 
un  courage  que  l’on  employoit  ra- 
rement à défendre  une  bonne  caiife* 


CafT.  xxxviri.  89.  9t.  Tacit.  Ann.  U.  14.  8c 
Gt?rm.  4.  Voy.  ci-defi'us  p.  a 5-1*5 
(33)  Livius  X.  as. 

t ' t 
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On  a eu  raifon  de  dire  (3  4) , que 
les  Celtes  appelloient  valeur  ce  qui 
n’étoitdans  le  fond  qu’une  fureur  y 
& quelque  fois  une  rage  de  bêtes 
féroces. 


CHAPITRE  XVII. 

Si  le  refpeâ  dû  à la  vérité  n’a  pas  De  i’hofpita- 
permis  de  donner  de  grands  éloges  pks  cd!^!" 
â la  valeur  des  Peuples  Celtes 
à l’amour  qu’ils  témoignoient 
pour  la  liberté , il  faiit  leur  rendre 
plus  de  juftice  à l’égard  de  l’hofpi- 
talité  qu’ils  exerçoient  tous  de  la 
manière  du  monde  la  plus  louable. 

Cruels  &c  barbares  envers  leurs  en- 
nemis , fe  livrant  facilement  aux 

* \ ^ 

conteftations  avec  leurs  meilleurs 
amis  , en  venant  même  avec  eux 
jufqu’à  fe  battre  ; ils  dépouilloient 


(34)  Florus  de  Cimbris  III.  3.  Appian.  Cclt. 
Ç nj2.  Agath.  I.  3 j. 
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toute  leur  férocité  (1)  vis-à-vis  des 
Etrangers  & des  Voyageurs  qui  paf- 
foient  dans  leur  Pays , ou  même  en 
faveur  des  fugitifs  qui  venoient  y 
chercher  une  retraite. 

I.  Par-tout  on  fe  faifoit  une  loi 
de  les  recevoir;  mais  c’étoit  un  de- 
voir dont  chacun  s’acquittoit  avec 
allégreiïe.  On  logeoit  l’étranger.  On 
lui  donnoit  à mander,  & ce  n’étoit 
qu’après  ces  démonftrations  d’ami- 
tié , qu’on  lui  demandoit  de  quel 
pays , de  quelle  condition  il  étoit, 
qu’elles  étoient  les  affaires  qui  l’a- 
voient  emmené  chez  eux.  « Les 
» Gaulois  , dit  Diodore  de  Sicile 
» ( x ) , invitent  les  Etrangers  à leurs 
» feftins  : après  le  repas  ils  leur  de- 
« mandent,  qui  ils  font,  & en  quoi 
v on  peut  leur  rendre  fervice.  » 

IL  Non-feulement  les  Celtes  re- 

(1)  Pomp.  Mcla  lit».  III.  cap.  3.  p,  75.  Pro- 
cçp.  de  Ædit  lib  III.  cap.  7.  p.  63. 

(*)  Diodor.  Sicul.  V. 
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'gardoient  comme  un  crime  de  re- 
- fufer  leur  maifon  &c  leur  table  à qui 
que  ce  fut  , ils  n’attendoient  pas 
.que  les  Etrangers  vinffent  leur  de- 
mander le  couvert.  D’abord  qu’ils 
appercevoient  un  Voyageur  , ils 
couroient  au  - devant  de  lui , fk  le 
ipreffoient  de  venir  loger  chez  eux. 
.11  y avoit  une  efpéce  de  jaloufie  & 
de  contention  entre  les  Particuliers, 
à qui  l’emmeneroit.  Celui  que  l’E- 
tranger choififfoit  pour  fon  hôte, 
emportoit  avec  lui  l’admiration  de 
fes  Concitoyens  , qui  regardoient 
cette  préférence  comme  une  grâce 
particulière  que  le  Ciel  n’accorde 
qu’à  ceux  qu’il  chérit  le  plus  (3). 

\ 

(3)  Ces  fentimens  fuppofent  un  cara£lère 
naturellement  bon.  Ils  étonnent  aujourd’hui  la 
iaifon  qui  le  vente  rant  de  fa  perfedtiou  & qui 
ne  fçauroit  les  imiter.  Pour  peu  que  l’on  ré- 
fle'chifle  , il  eft  àife'  de  reeonnoître  que  les  Cel- 
tes ne  fe  montroient  cruels , lî  l’on  veut,  qu’en- 
vers  les  malfaiteurs  ou  leurs  ennemis  , parce 
que  ç’étoit  en  cela  que  confiftoit  le  choc  de 
l'état  de  nature  8c  de  l’état  civil.  Du  relie  il» 
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Pour  que  l’on  ne  nous  accufe  pas  de1 
prêter  ces  beaux  fentimens  à des  Bar- 
bares,- il  convient  de  rapporter  les 
propres  paroles  de  Diodore  de  Sicile. 
Cet  Auteur,  parlant  des- Celtibéres  9, 
qui  étoient  l’un  des  Peuples  les  plus 
féroces  de  l’Efpagne,  remarque  (4) 
que  « bien  qu’ils  fe  montraffent 
» cruels^  envers  les  malfaiteurs , & 
» envers  leurs  ennemis,,  ils  ne  laif- 
» foient  pas  d etre  doux  & humains 
« à l’égard  des  Etrangers  qui  pa£- 
» foient  dans  leur  Pays.  Chacun  , 
» dit  l’Hiftorien.,  les  invite  à Venir 
» loger  chezdui.  Il  y a de  la  conten- 
» tion  entre  eux  à qui  les  recevra.  11$, 
» louent  ceux.que  les  Etrangers  prê- 
tèrent, & les  croyent  bien-aimés 
» de  Dieu.  » 

v • 

__ r, , . , . 

lefpecloicnt.  les  hommes  & fé  montrosent  doux 
& humains  à leur  egard.  Ce-  qui  U pafToir 
4ihez  eux , foit  pour  les  défis  , foit  pour  le  jeu  , 
&c.  etoit  un  exces  & un  abus  qui  ne  coni2i~- 
tuent  pas  un  état.  ^ 

Diodor.  Sicul.  V,  ij  . 


Die 
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III.  Les  voyageurs  ne  payoient 

Huile  part-  leur  dépenfe.  On  les  re- 

cevoit  fans  aucun  intérêt,  dans  la 

feule  vue  de  fe  faire  des  amis  (5) 

& d’exercer  iin  devoir  de  l’huma*- 

nité.  » Si  les  Germains,  difoit  Ta-^ 

• , 

>>  cite  (6  ),  demandent  quelquefois 
» un  préfent  à l’Etranger  qui  fe  re- 
« tire , celui-cv.  a coutume  de  l’ac- 
*•  corder  ; mais  il  peut  aufli  en  de-f 
« mander  avec  la  même  liberté.  « ' 

I V.  Quand  l’hôte  n’étoit  plus  en 
état  de  nourrir  fon  Etranger , au  lieu 
de  le  renvoyer  , il  lui  ménageoit 
\in  autre  hofpice.  » Il  n’y  a point  de 
Nation , ce  font  encore  les  pa» 
» rôles  de  Tacite  (7),  oh  l’on  fe 

(s)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stobœum  Serm.  V* 
p.  40.  Sc  CXXXVI.  p.  400.)  Les  Thyniens , dont 
parle  Nicolas  de  Damas  , étoient  un  Peuple 
Scythe  .qui  avait  pafie  de  Thrace  en  Afie. 
(Strabo  VII.  255.  ) Le  nom  de  By-ThinUnv 
marque  que  ce  Peuple  «toit  voilîn  des  Thy- 
niens.  , 

(<)  Voy.  lâ  note  fui  vante.  * 

(7)  Tacit.  Gciman:  cap.  11. 
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» plaife  plus  à manger  enfemble  y 
» & à recevoir  les  Etrangers  que 
» chez  les  Germains.  Ils  regardent 
» comme  un  crime  de  refufer  l’en- 
» trée  de  leur  maifon  à qui  que  ce 
» foit.  Chacun  apprête  â manger  à 
» fes  hôtes  , à proportion  de  Tes 
» moyens.  Quand  les  provifions 
» viennent  à manquer  , celui  qui 
» jufqu’alors  avoit  été  l’hôte , mon- 
» tre  à l’autre  un  hofpice  , & l’y 
» accompagne.  Ils  vont  enfemble  , 
» fans  être  invités,  dans  l’une  des 
» maifons  voifines.  Il  n’importe  mê- 
« me  où  ils  aillent.  Par-tout  ils  font 
» reçus  avec  la  même  humanité.  On 

« ne  met  aucune  différence  entre 

•• 

»les  perfonnes  connues  & incon- 
»nues  par  rapport  aux  droits  de 
» l’hofpitalité.  » 

V.  Quand  un  Celte  étoit  con- 
vaincu d’avoir  refufé  le  couvert  à 
un  Etranger , il  étoit  non-feulement 
regardé  avec  exécration  par  fesconci- 
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' toyens,mais  encore  il  étoit  condamné 
à une  amende  pécuniaire  par  les  Ma- 
giftrats.  Peut-on  lire  fans  admiration, 
cette  Loi  des  Bourguignons  ( 8 ) : 
*>  Quiconque  aura  refufé  fa  maifon 
» ou  fon  feu  à un  Etranger,  payera 
» trois  écus  d’amende.  Si  un  homme  , 
» qui  voyage  pour  fes  affaires  par ti- 
» culiéres , vient  demander  le  cou- 
vert  à un  Bourguignon,  & que 
» l’on  puiffe  prouver  que  ce'ui-ci 
a»  ait  montré  à l’Etranger  la  maifon 
»>  d’un  Romain  , le  Bourguignon 
» payera  au  Romain  crois  écus , ÔC 
» pareille  fomme  au  Fifc  (9).  » 

On  voit  là  que  les  Bourguignons 
aulieu  de  regarder  l’hofpitalité  com- 
me une  charge.,  la  regardoient  au 


(s' Leg.  Burgund.  p.  z»z.  , 

(9)  Ces  Loix  ne  femblent-elles  pas  être 
l’ouvrage  de  la  Divinité?  Et  comment  ofons- 
nous  traiter  de  barbares  des  hommes  pour  qui 
les  droits  de  l’humanité  étoient  fi  fàcrés  ? Si 
nous  avons  gagné  d’un  coré».  nous  avons  cer* 
tainemenc  beaucoup  perdu  à bien  des  égards* 
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contraire  comme  une  gloire  qu’il 
ne  falloit  pas  fe  laifler  enlever.  La* 
même  Loi  porte , que  le  Métayer 
ou- le  Cenfier , qui  aura  refufé  d’e- 
xercer l’hofpitali té , fera  fiiftigé  ; que 
les  Ambaffadeurs  étrangers  pourront 
prendre,  dans  tous  les  endroits  où  ils 
coucheront  , certaines  provifions  r 
&c  que  la  dépenfe  fera  bonifiée  par  la 
Communauté.  . 

Cela  s’accorde  avec  ce  que  pra- 
tiquoient  les  MofTyniens , Peuple 
Celte  qui  demeuroit  dans  l’Afie  mi- 
neure, du  côté  de  Trébifonde  (io). 
Cultivant  la  terre  en  commun  (n)  , 
ils  en  partageoient  le  revenu  par 
égales  portions,  après  avoir  pris  fur 
le  tout  une  portion,  que  l’on  réfer- 
Voit  pour  les  Etrangers  qui  'pou- 
voient  palier  dans  le  Pays.  Les  Lu- 
cains  , qui  defce  ndoient  d’un  des 

(10^;  Pompon.  Mêla  I.  cap.  19.  p.  34. 

(n)  Nicol.  Daniafc.  ap.  Stobæum  Sema; 
CLXV.  ÿf  4,7  0.  . 
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plus  anciens  Peuples  de  l’Italie , c’eft- 
à-dire , des Samnites  (12),  avoient 
aulïi  une  Loi  qui  reffembloit  affez 
à celle  des  Bourguignons.  Elle  con- 
damnoit  (13).  à une  amende  celui 
qui  refiifoit  la  porte  à un  Etran- 

ger’ ■ ./  ' 
VI.  Non  contens  de  recevoir  leurs- 

hôtes  de  la-  manière  du  monder 

la  plus  humaine  , les  Celtes  regar- 

doient  encore  ces  mêmes  Etrangers , 

comme desperfonnes  facrées,  qu’un 

honnête  homme  devoit  conduire, 

protéger , &c  défendre  contre  toute 

forte  de  violences , fut-ee  même  au 

péril  de  fa  vie. 

On  voit  dans  Jules  - Céfar  ( <4> 
» que  les  Germains  regardoien*,com-' 
» me  un  crime,  de  faire  quelque 
» outrage  aux  Etrangers-  Quand  il 
» en  venoit  chez  eux , pour  quel- 

m>  ■ ■ ■ ■ " — ■ 1 V - 1 1 1 M 

* \ 

(11)  Plin.  Hift.  Nat.  HI.  j. 

• (i »J  Ælian.  Var.  Hift.  IV.-i* 

(l-t)  CU&&T  VI.  24..  » - •- 
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» que  cauie  que  ce  fut,  ils  empê- 
» choient  qu’on  ne  les  infultât , 6c 
»>  les  regardoient  comme  des  per- 
» fonnes  facrées.  Toutes  les  maifons 
»leur  étoient  ouvertes,  & par-tout 
» on  leur  donnoit  à manger.  » 

Ariftote  dit  (15)  que  les  Gau- 
lois conduifoient  les  Voyageurs  &C 
les  gardoient  à l’œil , parce  qu’on 
-puniffoit  ceux  fur-  le  territoire  des- 
quels l’Etranger  avoit  Souffert  quel- 
qu’injure  ou  quelque  dommage.  Ni- 
colas de  Damas  avoit  aufli  remar- 
que  (16)  que  les  Celtes,  en  géné- 
ral, puniffoient  beaucoup  plus  Sévè- 
rement le  meurtre  d’un  Etranger  que 
'celui  d’un  Citoyen.  Il  en  coutoit  la 
vie  pour  le  premier  de  ces  crimes, 
aulieu  que  celui  qui  avoit  commis 
le  Second , en  étoit  quitte  pour  un 
banniffement. 

(1 5)  Arift.  de  Mir.  Àud  T I p.  70 6. 

(i6j  Nicol  Dainafc.  ap.  Stob.  Setm.  CL XV. 
P-  47  °*  .* 
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Il  De  fera  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  un  exemple  qui  mon- 
trera combien  les  droits  de  l’hofpi- 
talité  étoient  facrés  parmi  les  Ger-  _ 
mains,  jufques  dans  le  fixiéme  fié- 
cle. 

Selon  les  conflitutions  des  Lom- 
bards ( 17)  , la  Dignité  Royale  de- 
voit  paffer  , après  la  mort  du  Roi 
Faces , à un  Prince  nommé  Ildifgas , 
ou  lldifgal.  ce  Prince , ayant  été  ex- 
clus du  Trône  par  des  intrigues 
qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  rappor- 
ter ici , fe  retira  chez  les  Gépides. 
Audouin , Roi  des  Lombards,  qui 
auroit  voulu,  fe  tirer  cette  épine  du 
pied,  fit  redemander  Ildifgal  aux 
Gépides  fes  voifins.  La  demande  fut 
fortement  appuyée  par  des  Ambafla- 
deurs  que  l’Empereur  Juftinien  avoit 
envoyés  pour  la  même  fin.  Torifin, 

■■  ■ — - - - - — 

(17'  Procop.  Goth.  III,  3j.  p.  54».  & 17. 
*7*  P t-tS-  ■ 
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Roi  des  Gépides,  qui  venoit  de  fai-* 
re  tout  nouvellement  la  paix  avec 
les  Romains  & les  Lombards , aflém- 
bla  là-deffus  les  Notables  de  fon 
Royaume,  pour  leur  expôiér  la  de- 
mande qu’on  lui  faifoit,  & le  dan- 
ger qu’il  y a voit  de  la  refufer.  Le  réfu  1- 
tat  unanime  de  l’Aflembiee  fut  qu’il 
vaudroit  mieux  que  les  Gépides  pé- 
riment totalement  avec  leurs  femmes 
& leurs  enfans,que  de  commettre  un 
femblable  facrilége.  Voilà  un  fenti- 
ment  d’autant  plus  beau^qu’il  fut  fou- 
tenu  , & que  la  Nobleffe  Gépide  fe 
montra  infenfible  fur  cet  article  (i  8). 

Quoique  les  Sarmates  üiffent  en- 

(i  8)  Que  doit-on  plus  admirer  , ou  de  l’in- 
juftice  du  Lombard  & de  Juftinien  fon  pro- 
metteur, ou  de  1*  générofité  des  Gépides?  Ce 
Peuple  ne  facrifio-it  pas  à fes  intérêts  les  droits 
de  l’humanité.  Il  fçavoit  que  le  malheureux  eft 
une  chofc  fanée , & la  nature  les  avoit  mieux 
ïnftruits  à cet  égard  , que  tous  les  rafinemens 
de  la  légiflation  Romaine.  Cependant  ceux  li 
font  traités  de  barbares,  ceux-ci  crovent  être 

/ a 7 * 
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core  plus  cruels  & plus  féroces  que 
les  Celtes , ils  ne  laiffoient  pas  de  • 
s?humanifer  de  la  même  manière  avec 
les  Etrangers  , & de  faire  le  même 
cas  de  rhofpitalité.  Helmodùs,  qui 
écrivoit  dans  le  onzième  fiécle  une 
Chronique’des  Slaves  , c’eft-à-dire , 
des  Sarmates  qui  , de  fon  tems  , <le- 
meuroient  au-delà  de  l’Elbe  ( 19)  r 
avoue  qu’il  étoit  extrêmement  rare 
qu’un  Efclavon  refufât  le  couvert  à 
un  Etranger.  Quand  la  chofe  arri- 
voit , il  étoit  permis  de  mettre  le  fett 
à la  maifon  de  celui  qui  avoit  été  allez 
lâche , alfez  avare,  & alfez  dénaturé 
pour  rebuter  l’Etranger  : chacun 
s’emprelfoit  de  venger  l’outrage  qu’il 
avoit  fait  à l’hofpitalité. 


(19)  Hclmold.  Chton.  Slav  cap.  Si.  p.  i8I.. 


476  Histoire 


De  la  fruga- 
lité des  Peu- 
ples Celtes. 


CHAPITRE  XVIII. 

O N a encore  loué  dans  les  Peu- 
ples Celtes , quelques  autres  vertus , 
la  frugalité,  la  jufrice , l’union  & la 
fidélité  (i).  Généralement  parlant  , 
ils  mangeoient  peu,  & fe  nourrif- 
foient  des  viandes  les  plus  commu- 
nes , fans  rechercher  ni  la  variété*  ni 
la  délicatefle  des  mets.  Il  eft  vrai 
que  cette  manière  de  vivre  fimple 
& frugale  , fembloit  être  une  né- 
ceflité  plutôt  qu’une  vertu  dans  la 
plûpart  des  Peuples  Celtes  ( i ).  Les 


(i)  Voj.  ci-dcfïus  Liv.  II.  chap.  II  p.  i r, 
note  (fi),  &c.  chap.  III.  p.  26-36.  46.  4-7. 

12  La  néceflité  a d’ abord  rendu  prefquc  tous 
les  Peuples  fobres.  Leur  vie  e'toit  frugale  & 
peu  recherchée;  & cette  manière  de  vivre  n'a 
été  troublée  que  par  l’invention  des  Arts  qui 
procurent  les  commodités.  Quelques  uns  les 
ont  rejettées  avec  dédain  : les  autres  s’y  font 
livrés , parce  que  la  réflexion  ne  commandoie 
pas  aux  fens.  Ces  commodités  fe  prélentoient 
à eux  peut  être"à  contre-tems  : la  raifon  n’a- 
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uns  vivoient  (3  ) dans  une  heureufe 
ignorance  de  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter la  fenfualité  de  l’homme.  Les  au- 
tres , parefleux  à l’excès  , incapables 
de  travailler  pour  avoir  du  pain , 
étoientbien  éloignés  de  fe  donner  la 
moindre  peine  pour  fe  procurer  un 
fuperflu  dont  l’homme  peut  fe  pafler. 
D’autres  s’accoutumoient  à la  difette 
( 4 ) à caufe  de  l’ingratitude  du  ter- 
roir qu’ils  culti  voient.  Ainfi,du  tems 
de  ‘ Jules-Céfar  (5),  les  Germains 
vivoient  fort  fobrement  , parce 
qu’ils  étoient  pauvres  ; mais  l’abon- 
dance & les  délicatefles-que  les  vaif- 
feaux  étrangers  apportoient  aux  Gau- 


voit  pas  encore  pris  aflez  d’empire , Sc  leurs  ’ 
ennemis  étoient  aflez  vils  pour  les  attaquer 
par  cette  voye,  après  s’y  être  eux-mêmes  allii. 
jettis.  Ceux-là  fc  montroient  plus  rationna^ 
blés , & leur  réfiftance  e'toic  une  vertu. 

(3)  Seneca  de  Ira  I.  1 1.  p 395». 

(4)  Tacit.  German.  cap.  4. 

(j)  Ca:far  VI.  24.  ) Polybe  II.  107.  avoit  dé# 
keeufé  les  Gaulois  de  fe  gorger  de  yiandes. 
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lois , les  avoient  jettes  dans  le  luxe 
& dans  la  débauche.. 

Cependant  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  n’y  eût  des  Peuples  qui  efti- 
maffent  la  fobriété  à caufe  d’elle- 
même,,  & qui  ne  la  recherchaffent 
par  choix.  Tels  étoient  (<$  ) les  Bel- 
ges, les  Nerviens,  les  Suéves;  ils 
ne  fouffroient  pas  que  l’on  appor- 
tât dans  leur  Pays,  ni  vin,  ni  aucune 
des  chofes  qui  peuvent  amollir  les 
efprits  , & affaiblir  le  courage, 

» Renoncez  , difoientles  Ten&éres 
» aux  Habitans  de  Cologne  ( 7 ) , 

» renoncez  aux  voluptés  dont  les  • 

Romains  fe  fervent  encore  plus 
« utilement  que  des  armes  , pour 
*>  aifoiblir  Leurs  fujets.  » 

On  voit  même  qu’en  général  les 
Germains  & les  Scythes  étoient  ac- 
coutumés aux  abftinences  & au  jeft- 


(.<)  Cæfar  I.  i.H.  rj.  IV. 
(7)  Tacir.  Hift.  iy.  6^. 


I 
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ne.  Appiçn  remarque  ( 8 ) que  s’ils 
manquoient  de  vivres  & de  foura- 
ge  , les  Germains  fe  nourriffoient 
d’herbes-,  & donnoient  à leurs  che-* 
vaux  des  écorce9  d’arbriffeaux. 
Pline  nous  apprend  quelles  étoient 
ces  herbes  ( 9 ).  » L’herbe  appellée 
»>  Scytique  eft,  dit-il,  fort  eflimée 
» par  les  Scythes , parce  qu’elle  les 
» garantit  de  la  faim  & de  la  foif 
auffi.  longrtems  qu’ils  la  tiennent 
«dans  la  bouche.  Ils  employent  auffi 
»=>  à cet  ufage , l’herbe  appellée  Hip- 
».  paçe,  ç’ell-à-4ire,  l’herbe  de  che- 
» val , parce  qu’elle  produit  le  mê-* 
»»  me  effet  fur  les  chevaux.  Gn  pré- 
» tend  qu’avec  le  feconrs  de  ces  deux 
«.fortes  d’herbes  , les  Scythes  peur 
» vent  réiifter  à la  faim  & à la  foif 
».  jufqu’à  douze  jours. entiers.  >♦ 

Auffi  un  Roi  des  Scythes  écrivoit 


(i)Appian.  Celt.  p,  1191. 

lib.  XXV.  cip.  8.  p.  403, 
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à Philippe,  Roi  de  Macédoine  (io)  : 

« Vous  commandez  à des  Macédo-  • 
. ' » niens  , ; exercés  à la  guerre  , & 
«moi  à des  Scythes,  qui  font,  de 
» plus  inftruits  à combattre  contre 
» la  faim  & contre  la  foif.  » On 

■ • C' 

prétend  que  les  Sarmates  ( 1 1 ) fup- 
portoient  encore  la  faim  plus  long- 
tems;  ils  ne  prenoient  leurs  repas 
i"  que  de  trois  en  trois  jours, 
tes  Ceiics  Plufieurs  Auteurs  repréfentent  les 
pout’aîmet  Scythes  & les  Celtes , comme  les 
ménciajûr-  P^us  juftes  & les  plus'  équitables  de 
uce.  tous  les  hommes.  Juftin , par  exem- 
ple, dit  (12)  «que  fans  avoir  des 

S , - . ■ . . ..  .1  m m ■ ■ ■ I 

r . • 

(10)  rlutarcH.  Apopht.  Tom.  II.  p .'174. 

(11)  Luean.  III.  v.  1*2.  A.  Gell.  lib.  IX. 

cap.  4.  p.  246.  V Njcolas  de  Damas.  «/>.  Stob. 
Serm.  CLXV*  f.  470.  femble  dire  tout  le 
contraire.  Savpo/uarar  fiel  r pim  H/uipui  vnVi/Teii 
fit  Mais  il  y a apparence  que  Sto- 

bge, a mal  extrait  le  pafifage  de  Nicolas  de  Da- 
mas , qui  avoit  tire'  ce  qu’il  dit  des  Sarmates  du 
même-Auteur  qu’Aulu-Gelle. 

Ci  2)  Juftin.  II  .2.  ) On  dit  à-peu-près  la  même 
«hofe  des  Hyperboreens.  ( Pomp.  Mêla  lib.  III. 
cap.  j.p.  77.  Solin.  26.  )' 

«Loix> 
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v>  Loix , les  Scythes  ne  laiffoient  pas 
fi  d’être  naturellement  juftes  & équi- 
»»  tables.  Ils-  ne  font  pas,  comme  les 
vautres  hommes,  paffionnés  pour 
» l’or  & pour  l’argent.  Ils  vivent 
» de  lait  & de  miel , & ne  s’habil- 

lent  que  de  peaux  de  fouris  (13) / 
« ou  de  bêtes  fauvages.  Dés  mœurs 
« li  réglées  les  rendent  juftes , & 

» préviennent  en  eux  tout  déiir  du 
» bien  d’autrui.  Les  richeffes  ne  font 
»>  gueres  défirées  que  par  ceux  à 
a»  qui  elles  peuvent  être  de  quelque 
a>  ufage.  « 

Nicolas  de  Damas  rend  le  même  • 

témoignage  aux  Scythes  Gala&opha-, 1 

ges,  c*eft-à-dire,  aux  Gêtes.  » Ce  ; 

» font,  dit-il  (14),  les  plus  juftes 
■'  ■ — •— » ■ ■■■■ 

(13)  Voy.  ci-deflus  p.  138. 

(14)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Serm.  XXXVIL:  ' 
p.  xi 8.  ) Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  li  t 
les  femmes  e'toient  effeftivement  commune» 
parmi  les  Gêtes,  & li  cette  communauté'  etoit 
un  moyen  pour  retrancher  1a  haine  & Tenvie 
de  la  foctéré.  On  en  parlera  dans  l’un  des  li« 
▼res  fuivans. 

Tçmc  II,  X 
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» de  tous  les  hommes.  On  ne  voit 
» parmi  eux , ni  haine , ni  envie  , 

» parce  que  tous  les  biens  y font 
» communs  Le  même  Auteur  avoit 
*>  obfervé  (.15)  qtie  les  Celtes  ne 
» fèrmoient  jamais  les  portes  de  leurs 
» maifons.  » Agathias  , entre  plu- 
iieurs  bonnes  chofes  qu’il  avoit  re- 
marquées dans  les  Francs  (16)., 

»,  admiroit  fur  tout  la  juftice  qu’ils 
» obfervoient  entr’eux.  » 

Il  faut  cependant  avouer  que  tout 
cela  ne  donne  pas  une  grande  idée 
de  la  juftice  des  Peuples  Celtes.  A 
la  vérité  , on  fent  bien  qu’au  ffi. 
long  - tems  qu’ils  aimèrent  mieux 
cultiver  leurs  terres  en  commun 
que  de  les:  partager,  les  haines , les 
conteftations  , & les  injuftices  qui 
naiffent  du  tien  & du  mien,  ne  du* 
rent  pas  être  connues  parmi  eux.  4 


(tf)  Agath.  I.  p.  i|. 

(U)  ibia. 
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Vivant  enfemble  dans  une  efpéce 
d’égalité , le  grand  n’ayant  guère» 
plus  que  le  petit,  perfonne  ne  de- 
voitpenfer  à envahir  les  biens  de  fes 
concitoyens  ( 1 7).  D’ailleurs,  comme 
toutes  les  richeffes  de  ces  Peuples 
ne  confiftoient  qu’en  bétail , & que 
de  femblables  larcins,  qu’il  eft  dif- 
ficile de  cacher,  étoient  punis  avec 
la  dernière  fé vérité  , il  n’eft  pas 
furprenant  (18)  que  le  vol  fut 
extrêmement  rare  parmi  eux. 

Mais  fi  les  Celtes  n’avoient  pas 
fouvent  occafion  de  pêcher  contre 
la  bonne-foi , s’ils  obfervoient , les 
lins  à l’égard  des  autres , quelques 

(17)  L’on  conçoit  aifément  que  la  culture 
des  terrés  en  commun  doit  mettre  de  l’égalité 
entre  les  Habitans  d’un  Etat  ; mais  lîtôt  qu’il 
y a des  diftinftions,  des  petits  & des  grands, 
des  forts  & des  foibles , l’égalité  ne  peut  fe  ‘ 
foutenir  que  par  des  principes  de  vertu  ; il 
faut  que  le  grand  fit  le  fort  ne  veuillent  paa  - 
avoir  plus  que  les  autres , ou  que  écux-ci  le^ 
forçent  à refpeéterla  communauté. 
(itjjuftin.il.  a. 
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Loix  de  la  juftice,  il  eft  confiant 
qu’ils  n’en  gardoient  aucune  par  rap- 
port à leurs  voifms.  Leur  juftiçe  ref- 
fembloit  affez  à celle  des  brigands, 
qui  font  étroitement  unis  entre  eux , 
pour  piller  & tuer  tout  ce  qui  n’eft 
pas  de  leur  bande  (19).  Les  Scythes  ne 
s’emparoient  pas  des  terres  de  leurs 
Ennemis,  parce  qu’ils  nepouvoient 
en  tirer  aucun  ufage.  Ils  prétendoient 
ne  faire  la  guerre  que  par  amour 
pour  la  gloire  (20)  ; mais  1 ’injuftice  de 
porter  le  fer , fous  ce  prétexte , dans 
Içs  pays  voifins,  n’eft  pas  moins 


(ip)  Voy.  ci-deflus , Liv.  H.  chap.  XVI.  note 
(14).  Plufieuis  Sociétés  étant  animées  du  même 
.ciprit , il  en  téful toit , comme  par  néeélÏÏté , un 
état  de  guerre  qui  a produit  de  grand  nicàux. 
C e#  ce  qui  a fait  dife  à Hobbes  que  les  hom» 
mes  foijt  naturellement  en  état  de  guerre.  Jl 
ne  voypit  p*s  que  la  guerre  ccoit  une  confé- 
quence  du  paflage  de  l'état  de  nature  * l’état 
civil,  & le  çombat  de  droits  qui  fe  heurtoient.  4 
Mais  çet  état  violent  ne  deyoit  durer  que  juf, 
jti’au  parfait  établi  fTcmem  de  l’etat  civil, 
(aojJuftio.U.  j.  ’ . 
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criante  : il  n’eft  pas  plus  permis  d& 
tuer  un  homme  par  honneur  que  par 
interet.  • . • . - 

Il  n’eft  pas  même  inconteftable 
que  les  Scythes  & les  Celtes  obfer- 
vaffent  plus  fcrupuleufement  la  juf- 
tice  au  dedans  qu’au  dehors.  Autant 
qu’on  en  peut  juger , il  femble  que 
la  loi  du  duel , dont  on  a parlé  plus 
haut,  & qui , dans  toutes  les  affaires 
d’honneur  & d’intérêt , donnoit  tou- 
jours droit  & gain  de  caufe  au  plus 
fort,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  ren- 
verfement  total  des  Loix  de  la  ju di- 
te & de  l’équité  (11).  . • 


(ai)  Tant  qu'il  n’y  a point  de  Loi*,  la  Juiticé 
lie  peut  confifter  qu’à  être  humain  , géne'rçux  , 
franc  & fincère  dans  la  fociéte',  à être  doux  &c 
compatifTant  envers  les  füpplians  , à bien  rece- 
voir les  etrangers  ôc  à les  confilc'rer  comme  fes 
frères.  Les  Celtes  avoient  toutes  ces  qualite's. 
Les  duels  n’ccoient  qu’un  abus  autorité,  parce 
que  l’on  confondoit  l’e'tat  de  nature  & l'ètar 
civil.  Ces  Peuples  ne  vouloient  renonces  qu’à 
une  partie  de  leur  dépendance  naturelle,  ce.  qui 
..devait,  produire  de  grands  maux. 

x? 
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te*  Scythes  • On  a remarqué^  encore , que  les 
vivoient  en-  Scythes  & les  Celtes  vivoient  entre 
udc  grande  eux  dans  une  étroite  union  ; qu  il 
umon*  n*ÿ  avoit  rien  de  plus  admirable  que 
l’affeûion  & les  égards  qu’ils  fe 
. témoignoient  réciproquement.  Par 
exemple  ( 22 ) , on  dit  que  la  dis- 
corde étoit  inconnue  parmi  les  Hy- 
perboréens;  que  les  Scythes  Galac- 
tophages  ( 23  ) donnôient  aux  Vieil- 
lards le  nom  de  pères.  Ceux-ci  ap- 
pelaient les  jeunes  gens  leurs  en- 
fans  ; & les  hommes  d’un  âge  égal 
le  donnoient  entre  eux  le  nom  de 
frères.  . / ■ 

• Il  faut  qu’il  en  fut  de  même  parmi  ~ 
les  Germains,  puifque  l’on  voit  les 
Cimbres  ( 24  ) demander  à Marius 
des  terres  pour  eux  & pour  leurs 
frères  les  Teutons.  En  Efpagne  aufli 

(22)  Plin.  IV.  12.  p.  47 1.  . 

(23  ) Nicol.  Damafc.  ap.  Strobœum  Serin* 
XXXVII.  p.  1 1 8. 

(24,'  fLutarcli.  in  Mario  Tom,  I.  p.  4.;  9. 
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on  avoit  un  fi  grand  refpeâ  pour  les 
perfonnes  âgées  ( 25  ) , qu’il  n’étoit 
pas  permis  à un  jeune  homme  de 
dépofer  contre  un  Vieillard. 

Sur  la  fin  du  fixiéme  fiécle , Aga** 
thias  admiroit  encore  (2.5)’  non* 
feulement  la  bonne  juflice  que  l’on 
rendoit  parmi  les  Francs , mais  auffi 
la  concorde  où  ils  vivoient.  La  preu- 
ve qu’il  en  donne  eft  très-remauqua* 
ble.  Partagés  entre  plufïeurs  Rois, 
qui  ne  pouvoient  s’accorder , & 
qui  vouloient  décider  leurs  différens 
parla  voye  des  armes,  les- Troupes* 
au  lieu  dé  fervir  le  relfentiment 
de  leurs  Chefs  , les  exhortèrent 
de  ne  point  réduire  le  Soldat  à: 
la  dure  nécefîité  de-  fe  fouiller  du 
fang  de  fes  compatriotes  ; mais  de? 
chercher  entre  eux  des  moyens  dd 
pacification  , & d’empêcher  qué  la 

(25)  Nicol.  Dam.  ap.  Stob.  Serin.  CLXV. 
p.  47 

{16,  Agath.  l»b.  I.  p.  13. 

x4 
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Nation  entière  ne  fut  détruite  pour 
des  querelles  particulières  , ou  pour 
des  intérêts  perfonnels. 

Mais , outre  que  cette  bonne  har- 
monie des  Francs  ne  dura  pas  long- 
rems  , ce  que  l’on  dit  de  la  parfaite 
union  où  viv oient  les  Peuples  Cel- 
tes , demande  encore  bien  d’autres 
reftri&ions.  Chaque  Peuple  étoit  or- 
dinairement en  guêrre  avec  fes  voi- 
fins  , ainfi  la  concorde  s’étendoit  ra- 
rement au-delà  des  bornes  d’un  Etat, 
hors  duquel  il  étoit  permis  de  piller 
& de  tu&V- 1 ( - ,r  , . 

Outre  cela,  l’harmonie  ne  pou- 
yoit  être  parfaite  dans  des  Etats  par- 
tagés entre  deux  ou  plufieurs  Fac- 
tions oppofées.  Il  n’y  avoit  donc 
que  les  Fa&ions  , dont  les  Membres 
üiflent  étroitement  & parfaitement 
jinis.  Là  tout  étoit  conduit  par  les 
confeils  d’un  Chef  qui  étoit , pour 
ainfi  dire  , Pâme  du  Parti. 

Il  y avoit  même  des  Cliens,  ap- 
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pellés  Soldurii , qui  fe  lioient  telle- 
ment à leur  Chef,  qu’ils  faifoient 
vœu  de  vivre  & de  mourir  avec  IuL 
Comme  les  familles  entières  s’attar 
choient  ordinairement  ( 27  ) à une 
Faftion , l’eiprit  de  parti  contribuoit 
à les  réunir  autant  que  les  liens  de 
la  nature.  Auffi  étoit-çe  une  abomi? 
nation  (2,8)  parmi  les  Germains  9 
de  tuer  aucun  de  fesparens.  Chacun 
étoit  obligé  d’époufer  les  querelles 
de  fa  famille  , & de  fe  prêter  à tous 
fes  intérêts.  Quand  il  s’agiffoit  d’une 
réconciliation , la  famille  entière  , 
otfenfée  par  le  meurtre  de  quelqu’un 
de  fes  membres , ou  de  quelqu’autre 
manière  3 recevoit  la  fatisfaûion  6c 
le  dédommagement , comme  fi  elle 
n’a  voit  été  qu’un  leul  homme. 


(17)  On  dit  e rdiruirtmcm  , parce  qu’il  y avoit 
des  exceptions.  On  le  veirà  lorfque  ncusparle- 
lons  de  la  forme  de  gouvernement  que  les  Peu- 
ples Celtes  luivoient. 

(a «J  Tacit.  Ueim.  iÿ.11.  - , 
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- Voilà  quelle  étoit  la  concorde 
des  Peuples  Celtes-  Comme  l’intérêt 
&C  l’efprit  de  parti  contribuoient  à 
les  réunir  , encore  plus  que  la  rai- 
fon  , la  juflice  & i’affeÛion  naturel- 
le , on  fent  bien  que  leur  union  étoit 
fou  vent  un  mal.  Un  homme,  à qui  il 
n’eft  pas  permis  de  fe  départir  des 
intérêts  de  fa  famille  &:  de  la  Fac- 
tion qu’elle  a embrafl'ée , eft  fou- 
vent  réduit  à défendre  un  mauvais 
parti. 

' Quoi  qu’il  en  foit , le  Le&eur  ne 
fera  pas  fâché  de  lire  ici  la  belle  inf- 
truftion  qu’un  Prince  Scythe  don» 
noit  à fa  famille.  Elle  eft  très-con- 
nue ; mais  elle  mérite  d’être  rappor- 
tée , par  cela  même  qu’elle  eft  d’un 
Scythe  ( 2.9).  » Le  Roi  Scilurus , qui 
» avoit  quatre-vingt  enfans  , les  fk 
» appeller  lorfqu’il  fe  vit  près  de  la 
» fin  de  fes  jours  : il  leur  préfenta  un 

(29]  Plutarch.  de  Garrulit.  Tojn.  II.  p.  j4i. 
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» faifceau  de  dards  qui  étoient  atta- 
» chés  enfemble  , & leur  ordonna 
» de  les  rompre  ; mais  ils  ne  purent 
« en  venir  à bout  : alors  le  Roi  tira 
» les  dards  l’un  après  l’autre  , &:  les 
» rompit  facilement  de  cette  maniè- 
» re  «.  Il  voulut  les  inftruire  par-là 
qu’ils  feroient  invincibles  auïïi  long- 
tems  qu’ils  demeureroient  unis,  au 
lieu  qu’ils  feroient  la  foibleffe  mê-* 
me  , aiiilitôt  que  la  divifion  le  gliffe-^ 
roit  parmi  eux. 

Les  Celtes  fe  piquoient  encore-  Les  Scythe* 
d’être  fmcéres  & de  tenir  leur  pa-  £ vmroînî 
rôle.  On  le  voit  dans  une  faillie  de  f etr.c  fidJ;!cr 

unccics  oc  el- 

deux  Princes  Frifons  , elle  eft  rapJ  clavt;s  «e  Lur 

7 ^ * parole* 

portée  par  Tacite.  Quelqu’un  leur 
foifoit  voir  ce  qu’il  y avoit  de  i*e-  » 
marquabie  à Rome  : on  les  mena  à 
un  fpe&acle  que  l’Empereur  Néron 
donnoit  dans  le  Théâtre  de  Pompée. 

Ils  y virent,  aflîs  parmi  les  Sénateurs, 
des  gens  qui  étoient  habillés  à la  ma- 
nière des  Etrangers:  la  curiofité  les 

X6  ’ 
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porta  à demander  quels  étoient  ces 
gens-là.  Lorfqu’ils  eurent  appris  que 
les  Romains  faifoient  cet  honneur 
aux  AmbafTadeurs  des  Peuples  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  bravoure  &£ 
par  Jeur  attachement  pour  la  Répu- 
blique , ils  Te  placèrent  fans  héfiter 
au  milieu  des  Sénateurs,  en  difant 
( 3°  ) ; » que  perfonne  ne  furpaffoit 
» les  Germains , ni  pour  la  bravoure, 
» ni  pour  la  fidélité  «. 

Effe&ivement , la  plupart  des  Em- 
pereurs Romains  confioient  la  garde 
de  leur  perfonne  à des  Soldats  Cel- 
tes, comme  s’ils  ne  pouvoient  en 
choifir  de  plus  braves,  ni  de  plus 
affidés.  L’Empereur  Augufte  eut 
une  garde  d’Efpagnols  (31)  jufqu’à 
la  bataille  d’A&ium.  Alors  il  les  con- 
gédia pour  prendre  des  Germains 

(30  Tacit.  Ann  XIII  54.)  Scion  Suerone, 
fa  ch'.’fe  fe  pafla  fous  l’-Empiie  de  Claude. 
( Sue  ton.  Claud.  cap.  2$.  ) 

(3 1 j Suc  ton.  Aug.  cap.  y).  Dio.LVI.  s 8 s. 
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qu’il  retint  à fon  fervice  jufqu’à  la 
défaite  de  V arus. 

Les  Empereurs  qui  fuccéderent  à 
Augufte  , Suivirent  fon  exemple.  Ti- 
bère (32.))  Caligula  33  ),  Néron 
(34)  & plufieurs  autres,  eurent 
une  garde  de  Germains  \ & ce  fut 
pour  recruter  fa  garde  Batave  v 3 5 )> 
que  Caligula  entreprit  une  expédi- 
tion en  Germanie. 

Dion  Cafîius  remarque  (36)  que 
les  Empereurs  avoierrt  encore  de 
fon  tems  une  garde  de  Cavalerie  B a 
tave  , qui  étoit  en  grande  réputa- 
tion. Le  même  Hiftorien  dit  ailleurs 
(37;,  que  Cai  acalla  fe  fioit  beau- 


(jx)  Tacit.  Ann  I.  24* 

(33-)  Sueton.  Calig  cap  <S. 

(j4  Sneton  Neion  cap.  34.  Tacit.  Ane. 
XJ1L  18.  Infcripr.  ap  Clnvcr  G.  A.  p.  s6 1» 

(3  j ! Sueton.  Calig.  cap.  4 J. 

(jü  Dio.  calT.  lib.  LV.p.  5 <>4*  S®3* 

Frr.gtn.  Dion.  calT.  ex  lib.  LXXVin.  p. 
t9i  Herodian.  lib.  IV.  p.  34*-  Excctpta  ex 
joh.  Autioch.  ap.  Valcf.  p.  Suidas  in  Mtr. 

fouine*.  ' 
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coup  plus  aux  Scythes  6c  aux  Ger- 
mains , qu’il  avoit  près  de  fa  perfon- 
ne,  qu’aux  Soldats  Romains. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à Rome, 
que  l’on  avoit  cette  idée  de  la  fidé- 
lité des  Troupes  Celtes.  Avant  le 
tems  d’Augufte  ( 3 8 ) , Juba , Roi  de 
Mauritanie,  avoit  déjà  une  garde  de 
Cavalerie  Efpagnole  6c  Gauloife. 
On  voit  aufîi , dans  Jofephe  (39)3 
qu’Hérode  le  Grand  avoit  des  Com- 
pagnies de  Gardes  Thraces,  Ger- 
maines 6c  Gauloifes.  Les  derniers 
avoient  fervi  en  la  même  qualité 
(40)  la  Reine  Cléopâtre.  Augufte 
les  donna  à Hérode , après  la  mort 
de  cette  Princeffe. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les 

* 

(3 S)  Cæfar  de  Bello  Civ.  lib.  II.  cap.  40. 

(39)  Guerre  des  Juifs  Liv.  I.  chap.  21.  p. 
209.  M.  d’Andilly  a mis  Allemands  au  lieu  de 
Germains,  pour  ne  s’êcre  pas  fouvenu  que  le 
nom  à’ Allemands  n’e'toit  pas  encore  connu  du 
tems  de  Jofephe. 

(40,  Idem,l.iy.  I, chap.  XV.  p.  14*. 
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■Celtes  ne  fuffent  en  général  fmcères  , 
üdéles  &c  religieux  obfervateurs  de 
leur  parole.  Les  hommes  d’un  ca- 
raélère  vif  & ouvert,  font  naturel- 
lement ennemis  du  menfonge  & de 
la  duplicité.  Audi  un  Soldat  qui  fe 
fie  fur  fa  force  & fur  fa  valeur , qui 
a d’ailleurs  été  élevé  dans  le  princi- 
pe qu’il  doit  terminer  par  la  voie 
des  armes  toutes  les  affaires  qu’on 
lui  fufeite , regarde  ordinairement  la 
fraude , l’artifice  & la  trahifon  , 
comme  des  baffeffes  & des  lâchetés 
indignes  d’un  homme  de  cœur.  • 

Tacite  avoit  raifon  de  dire,  que 
les  Germains  portoient  à cet  égard 
les  choies  à l’excès  (41)*  clue 
4’on  appelle  la  parole , la  foi  d’un 
honnête  homme,  ne  f obligea  jamais 
(42)  à fe  laiffer  lier  & vendre, 
pour  avoir  dans  la  fureur  du  jeu  rif- 
qué  fa  liberté  fur  un  coup  de  dé.  On 

I41;  Tacit.  Germ.  cap  24. 

(42.;  F^.ci-deûus,?. 
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eft  encore  moins  obligé  de  fe  tuer 
foi-même  ( 43  ) , parce  qu’on  a pro- 
mis de  donner  ce  fpedacle  à une 
ville  populace  affemblée  dans  un 
théâtre. 

Il  faut  avouer  encore , que  les 
Troupes  Celtes  ont  donné,  en  diffé- 
rentes occafions , des  preuves  de 
leur  attachement  & de  leur  fidélité 
aux  Princes  qu’elles  fervoient.  Par 
exemple  , à Rome  on  admira  ( 44  ) 
l’adion  d’un  Soldat  Germain  de  l’Ar- 
mée de  Vitellius.  Comme  il  vit  cet 
• Empereur  entre  les  mains  deS  T rou- 
pes  ennemies  qui  lui  faifoie'nt  foufc 
frir  mille  indignités  , il  courut  à lui, 
& lui  dit  : » je  vais  vous  aider  de  la 
» feule  manière  qui  ioit  encore  erf 
» mon  pouvoir  ».  En  prononçant 
ces  paroles , il  porta  un  coup  d’épée 

(43  Voj.  ci-deflb> . p 390-351. 

(44  Xiphihn.  ex  Uiou.  lib . LXV-  p.  743.] 
Tacite  lit.  85.  raconte  la  cLolc  a’ tut* 

manière  un  peu  diôercnte, 
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à Vitellius , & fe  tua  lui-même  à fes 
pieds. 

Ce  que  des  cohortes  des  Germains 
avoient  fait  quelques  mois  aupara-  v 
vant  en  faveur  de  Galba , n’eft  pas 
moins  remarquable.  Cet  Empereur 
avoit  caffé  (45  ) & renvoyé  fans 
aucun  émolument  la  garde  des  Ger- 
mains , parce  qu’il  la  croyoit  affec- 
tionnée à l’un  de  fes  Concurrens. 

Il  ne  laiffa  pas  cependant  de  traiter 
fort  humainement  quelques  autres 
cohortes  des  Germains , que  Néron 
(46)  avoit  envoyées  en  Orient 
pour  fervir  dans  l’expédition  qu’il 
avoit  contre  les  Parthes.  Elles  re- 
vinrent à Rome , extrêmement  fati- 
guées du  trajet , & Galba  en  prit  un 
grand  foin.  En  cela  il  n’obligea  pas 
des  ingrats.  D’abord  que  ces  cohor- 
tes (47)  furent  informées  que  la  vie 


(4$)  Sueton.  Galba  cap.  12. 
(46  Ti  cir  Hiftor  I.  3 1. 

(47 ) Suecon.  Galba  cap.  a4c 
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de  l’Empereur  étoit  en  danger , elles 
volèrent  à Ton  l'ecours , elles  l’au- 
jroient  même  fauve , fi  elles  ne  s’é- 
toient  égarées  dans  les  rues  de  la 
.Ville. 

Ces  preuves  & ces  exemples  de 
la  fidélité  des  Celtes  ne  forment 
pourtant  pas  une  démonftration.  Ou- 
tre que  la  fidélité  n’eft  guères  efti- 
mable , quand  elle  n’eft  qu’une  ver- 
tu de  tempérament.  Sans  alléguer 
encore  , qu’un  homme  qui  ne  fe 
fait  aucun  fcrupule  de  commettre 
des  injuftices  & des  violences  ou- 
vertes , ne  doit  pas  s’applaudir  de  ce 
qu’il  eft  incapable  de  faire  une  trahî- 
fon  (48);  il  eft  d’ailleurs  prouvé  que 


(4*)  Si  ces  exemples  ne  font  pas  une  preuve 
certaine  de  la  fidélité'  des  Celtes,  comment 
établira-t-on  la  fidélité  de  quelque  Teuple  que 
ce.foit?  Il  eft  allez  fingulier  qu’on  veuille  avi- 
lir les  fentimens  entes  confidérant  comme  des 
vertus  de  tempérament.  Le  Phyfique  y influe 
fans  contredit}  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  puifle  lui  feul  produire  les  aftions  dont 
le  fentiment  eft  le  principe.  D’ailleurs,  à ce 
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les  Celtes  étoient  des  mercénaires , 
qui , pour  de  l’argent , fournifl'oient 
des  Troupes  à tous  ceux  qui  leur 


compte,  il  ne  faudroit  guères  eftimer  aucune 
vertu.  En  eft-il  quelqu’une  à laquelle  le  tem- 
pérament ne  contribue  ? Les  hommes  font  na- 
turellement bons  & juffes,  quoiqu’cn  puiffcnt 
dire  Hobbes  & les  autres  détracteurs  du  genre 
humain.  En  faudra- 1- il  conclure  que  cette 
bonté  8c  cette  juftice  ne  font  guères  eftimables  ? 
On  loue  les  hommes  de  ce  qu’ils  font  ce  qu’ill 
doivent  être  , de  ce  qu’ils  n’ont  pas  cédé  au 
torrent  de  la  corruption.  Au  refte,  on  ne  voit 
point  qu’on  ne  doive  pas  louer  un  homme  de 
ce  qu’il  eft  incapable  de  faire  une  trahifon  , 
parce  qu’il  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  com- 
mettre des  injuftices  8c  des  violences  ouvertes. 
Ici,  l’on  reconnoîc  chez  les  Celtes  un  conflit 
entre  l'état  civil  & l'état  de  nature  ; mais  U 
la  méchanceté  n’y  a aucune  part.  Là,  au  con- 
traire, on  ne  voit  que  lâcheté.  Il  ne  faut  pas 
cependant  en  conclure  que  la  violence  ne  puifife 
jamais  être  un  défaut  du  coeur  > mais  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  parmi  des  gens  cortompus. 
Au  refte,  pour  établir  cette  différence  il  fuffit 
de  fe  rappeller  ce  que  difoit  Brafidas  aux  Peu- 
ples de  la  Thrace.  » Une  tromperie  palliée  d’un 
» prétexte  fpécieux,  déshonore  infiniment  plus 
» qu’une  violence  ouverte  : l’une  eft  l’effet  de 
» la  puiflance  que  la  . fortune  a mife  en  nos 
» mains,  l’autre  n’eft  fondée  que  fur  la'trahi- 
» fon  & la  perfidie,  qui  font  les  peftes  de  la 
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en  demandoient  (49).  Par  cela  même* 
ils  fe  voyoient  fouvent  engagés  à 
iervir  des  Tyrans  & des  Ufurpa- 

• fociété  humaine.  » Rollin,  Hifi.  Ancienne , 
Edit.  in-4« . 1 740.  Tcm . II.  p.  408. 

(49)  Ne  .feroit-il  pas  permis  de  croire  que 
les  Celtes  ont  été  accufés  de  bien  des  excès 
dont  ils  n’étoient  pas  coupables  ? Leur  manière 
lie  vivre  ne  laifle  pas  foupçonner  qu’ils  fuffent 
capables  de  vendre  leur  lang.  Qu’aurpient- ils 
fait  de  l’argent?  Ils  menoient  une  vie  (impie  8c 
frugale,  ils  dédaignoient  ces  alimens  que  l’hom- 
me n’obtient  qu’à  force  de  travail  i ils  fe  con- 
tentoiént  des  fruits  de  la  terre  & de  leurs  trou- 
peaux. ( Vty.  ci-deflus  , Liv.  I chap.  II.  ) Et  com- 
ment ofe-t-on  leur  imputer  d’avoir  fourni  de» 
troupes  aux  deux  partis?  Cette  fureur  feroie 
pire  que  celle  des  bêtes  féroces.  Et  qu’y  gagne- 
foient  des  Peuples  à fe  procurer , à grands  frais  , > 

des  troupes  qui  fe  feroient  équilibre  ? Mai* 
heureufement  il  eft  aifé  de  reconnoître  que 
toutes  ces  contradiftions  proviennent , ôc  de  ce 
qu’on  a toujours  coniideré  les  Celtes  en  ge'né- 
xal , 8c  de  ce  que  l’on  a confondu  les  tems. 
Bans  les  premiers  rems  les  Celtes  ne  dévoient 
penferqu’à  leur  propre  confcrvation  8c  à leurs 
befoins  : ils  étoient  bien  éloignés  de  fervir  la 
fureur  des  autres  Peuples.  Mais  ceux  qui  les 
environnoient  cherchèrent  enfin  à les  corrom- 
pre, à les  défunir.  Quelques-uns  fe  laifierent 
entraîner.  Cela  produifit  des  haines  5c  des  in. 
tcrcts  différent.  Dès  lors  il  put  fc  ttouvet  quel- 
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teurs,  âufli-bien  que  des  Princes 
légitimes.  Je  ne  crois  pas  que  la  fidé- 
lité doive  être  regardée  comme  une 
vertu , quand  elle  fe  prête  à des  cho* 
fes  fi  in juftes. 

, Il  femble  d’ailleurs , que  des  Sol- 
dats qui  s’engagent,pour  de  l’argent, 
au  fervice  * d’un  Prince  étranger 
doivent  être  tout  difpofés  à fe  ven-» 
dre  au  plus  offrant.  Ainfi  fi  les  Gar- 
des Celtes  ont  fçrvi  avec  un  atta- 
chement inviolable  , un  Caligula 
( 50  ) , un  Néron  (51),  un  Cara- 
calla  (52.),  & d’autres  Princes  de 
ce  caraêlère.  Une  femblable  fîdé- 

- — , — t — « — - 

qucs  Peuples  Celtes  qui  fournirent  des  troupe* 
contre  d’autres  Celtes.  Neanmoins  il  ne  pou- 
voir  pas  en  résulter  un  combat  d’un  Peuple 
contre  lui-même.  Le  nom  de  Celte  eft  ge'nêri- 
que , & convient  également  à plufieurs  Peuples. 
Or , ne  voit-on  pas,  encore  aujourd’hui,  des  cho- 
fes  plus  furprenantes , & peut-être  plusderaifon* 
nablésT 

(s O)  Sueton.  Caligula  cap.  s*. 

(îi)  Tacit.  Ann.  XV.  58. 

(S*)  Xiphil.  ex  Dion.  lib.  LXXV1II.  p.  MiJ 
Jïj.  fragra.  Dion.  ibîd.  p.  tyt. 
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lité  ne  mérite  certainement  pas  de 
grands  éloges.  Fpt-il  s’étonner  que 
des  Gardes , qui  tenoient  tout  de  la 
libéralité  des  Empereurs,  & dont 
la  fortune  dépendoit  uniquement  de 
la  confervation  de  ces  Princes  , 
ayent  été  fidèles  à leurs  propre* 
intérêts  (53)? 

( j 3 ’ Il  cft  confiant  que  les  Suiflcs  tiennent 
des  anciens  Celtes  la  coutume  qu’ils  ont,  en- 
core aujourd’hui,  de  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires à plufieurs  Princes  de  l’Europe.  On  fe- 
roit  cependant  tort  aux  Suiflcs,  li  on  les  con- 
fondoit , à cet  e'gard , avec  les  Celtes.  Ceux-ci 
fournifloient  des  troupes  a tous  ceux  qui  leur 
en  demandoient,  fans  examiner  û la  guerre 
dtoit  jufte  ou  injufte.  Les  Suiflcs,  au  contraire, 
ont , avfc  plufieurs  Princes  de  l’Europe,  des  Al- 
liances, en  vertu  defquellcs  un  Etat  eft  oblige 
«le  fecourir  de  de  défendre  l’autre  quand  il  eft 
injuflement  attaque'.  11  n'y  a là  rien  que  de  na- 
turel & de  le'gitime.  Note  de  M.  Pelloutier.  Ce 
qu'on  attribue  aux  Celtes  ne  paroît  point  de- 
voir être  adopte'.  Il  eft  au  moins  permis  de  dou- 
ter que  ces  Peuples' fiffent  un  commerce  de  leurs 
Troupes , de  l’on  ne  voit  pis  qu’il  foit  confiant 
que  les  Suiflcs  tiennent  des  Celtes  leut  ufage 
de  fournit  des  troupes  auxiliaires  à plufieurs 
£rljtccs  de  l’Europe,  T 
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Au  refie,  on  a vu  parmi  les  Cel- 
tes , comme  partout  ailleurs , des 
exemples  de  trahifon  & de  perfidie. 

La  trahifon  ÜArminius  ( 54  ) , Prin- 
ce des  Chérufques,  celle  de  Civilis 
(55)  qui  s’érigea  en  chef  des  Ba- 
taves , furent  conduites  avec  un  ar- 
tifice déteflable.  Difons  la  même 
chofe  de  celle  de  Sacrovir  (56), 
grand  Seigneur  Gaulois , qui  fe  ré- 
volta contre  les  Romains  du  tems 
Tibère  (57).  Tacite  parle  (58)  d’un 

..  (54)  Dio.  Caflius.  lib.  LVI.  p.  383.  Vallcj. 

Paterç.  lib.  II.  cap.  Il 8. 

(5  $)  Tacit.  Hift.  IV.  16.  21.  32. 60.  , 

( j6)  Tacit.  Ann  III. 41.  & feq: 

(57)  U ne  faut  pas  fans  doute  fe  provenir  en 
faveur  des  Celtes  , & les  regarder  comme 
exempts  de  tous  vices,  mais  l’exaéte  juftice  ne 
permet  pas  qu'on  leur  fafle  un  crime  de  ceux 
qu'on  leur  impute  fauflement.  Les  exemples 
d’Arminius  , de  Civilis  & de  Sacrovir  n’indi- 
quent pas  véritablement  une  trahifon.  Les  Peu- 
ples avoient  été  forcés  de  fubir  le  joug  des 
Romains:  ceux-ci  les  vexoient  avec  impunité:  , 

c’étoit  un  double  motif  pour  que  les  Peuples 
cherchaffent  à fe  fouftraire  à la  tyrannie.  La 
force  croit  pouvoir  détruite  ce  que  la  force  à 
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Prince  Catte , nommé  /îdganflerius , 
qui  offroit  aux  Romains  d’empoifon- 
ner  Arminius  , pourvu  qu’on  voulut 
lui  envoyer  le  poifon. 

La  fidélité  des  Troupes  auxiliai- 
res , que  l’on  tiroit  de  la  Celtique  , 
n’étoit  pas  âufli  à toute  épreuve. 
Après  la  mort  de  Jules-  Céfar,  An- 
toine avoit  cédé  à Augufte  un  corps 
de  Cavalerie  Celte.  Dans  un  choc 
qu’il  y eût  entre  les  Armées  de  ces 

établi,  St  il  ne  faut  pas  juger  de  là  juftice 
d’une  caufe  par  le  fuccès.  Sactovir  fc  défend 
en  brave  à la  tête  d’une  armée.  Varus  cft  atta. 
que'  comme  ce  Général  ou  fes  prédéceflfeurg 
•voient  attaqué  les  Germains.  Arminius  ne 
doit  pas  être  jugé  fur  les  difeours  de  Scgcfte 
fon  beau-pere  & fon  epnemij  & Tacite  en 
fournit  lui-même  la  raifon:  » Les  nœuds , qui 
» reflfrent  l’union  des  amis,  ne  faifoient qu’a- 
» nimer,  l’un  contre  l’àutrc,  deux  ennemis  dé* 
» clarés.  » (Tacit.  Ann.  I.  j j.  ) D’ailleurs  ce* 
exemples  ont  été  choifis  parmi  les  Peuples  que 
les  Romains  avoient  corrompus.  » Plus  riches 
» 6c  plus  voluptueux,  difoit  Silius,  les  Eduen* 
» font  plus  lâchas  encore.  ( Tacit.  Ann.  III. 
» 4 «■  ) » 

T»cit.  4nn.  IJ.  **. 

Triumvirs 
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Triumvirs  (59),  cette  Cavalerie 
fe  tourna  du  côté  d’Antoine  , fe  jetta 
fur  les  Troupes  d’Augufte,  & lui 
tua  beaucoup  de  monde.  Au  con- 
traire , à la  bataille  d’Aftium  ( 60  ) 
deux  mille  Gaulois  fe  détachèrent 
de  l’Armée  d’Antoine , & vinrent 
fe  ranger  fous  les  enfeignes  d’Au- 
£ufte , qui  obtint  la  vi&oire  par  leur 
moyen. 

On  a même  accufé  de  perfidie 
tous  les  Peuples  Celtes  en  général. 
Tite  - Live  dit  qu’Afdrubal  (61) 
étoit  redevable  de  fa  perfidie  aux 
Nations  parmi  lefquelles  il  avoit 
fi  long-tems  combattu.  Polybe  (62) 

(s y)  Dio.  CafT.  Iib.  XLVI.  p.  jij. 

(60)  Il  s’agit  de  la  bataille  qui  fe  donnoit 
fur  terre  pendant  que  le  flottes  combattoient 
fur  mer.  ( Horat.  Epod.  IX.  17.  Servius  Daniel,' 
ad  Æneid.  VI.  v.  6 1 2.  p.  44I.  ) 

(61)  T.  Livius.XXV.  33. 

(62)  Tite-Live  eft  ici  très-fufpeft.  Annibat 
lyoit  caufé  tant  de  frayeur  aux  Romains  qu’ils 
uc  fe  crurent  jamais  en  fûxeté  pendant  fa  vie. 
ils  le  pourfuivuem  lâchasnent  jufqu’au  tontr 

Tome  II,  ' X 
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difoit  (63)  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  ordinaire  aux  Gaulois  que  de 
violer  la  foi  des  traités.* J ules-Céfar 

beau  : auiïï  l’Hiftorien  a-t-il  partag®  la  hajne 
que  Tes  concitoyens  avoient  vouee  au  General 
Carthaginois.  Son  Ouvrage  nous  en  prefente  le 
portrait  le  plus  odieux,  mais  en  meme  rems 
Je  plus  faux,  félon  lui,  Annibal  etoit  dune 
cruauté  inhumaine,  d’une  perfidie  plus  que 
Carthaginoife , fans  rçfpeft  pour  la  vérité , ^ 
pour  la  probité,  pour  la  fainteté  du  ferment, 
fans  crainte  des  Dieux  , fans  Religion.  ( Livius 
XXI.  4.  ).  Seroit-il  furprenant  queTite-Live  eut 
«'tendu  fa  baffe  jaloufie  jufques  fur  le  frered’An- 
nibal?  S’il  veut  nous  le  peindre  comme  perfide  , 
il  dira  qu’Afdrubal  tenoit  fes  moeurs  des  Peu- 
ples parmi  lefquels  il  ayoitlong-tems  combattu 
(Livius  XXV.  33.).  En  conclura-t-on  que  ces 
Peuples  e'toient  perfides  ? La  faufleté  de  la  pre- 
mière accufation  eft  un  pre'jugé  contre  la  fé- 
conde. D’ailleurs  les  expreflîons  de  l’Hiltorien 
ne  préfentent  qu’une  accufation  tournée  avec 
art  En  gc'ne'ral,  il  ne  faudroit  point  trop  ajou- 
ter foi  aux  Ecrivains  de  Rome  , lorfqu'ils  par- 
lent des  ennemis  de  leur  République.  Et  n’eft-on 
pas  indigné  de  voir  Jule9rCéfar  faire  un  crime 
aux  Tenttères  & aux  Ufipétes  de  fa  propre 
perfidie  ? Cependant  , fi  Caton  n’avoir  pas 
opiné  dans  le  Sénat  à ne  que  céfar  fuc  livré  aux 
Ennemis , çeux-ci  feroient  des  perfides.  Caton 
ne  vouloit  pas  quiim  put  reprocher  àux  Ro- 
mains d’avoir  appwyé  de  autotifé  la  perfidie 
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( 64  ) accufoit  aufïi  les  Ten&éres  & 
les  Ufipétes,  qui  étoient  des  Peu- 
ples Germains,  d’avoir  commis  une 
infigne  perfidie , en  attaquant  fa  Ca- 
valerie pendant  unefufpenlion  d’ar- 
mes qu’ils  avoient  eux-mêmes  de- 
mandée. Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  ici 
quelque  chofe  à dire  , & que  le  fait 
n’étoit  pas  clair , puifque  Caton  (65) 
opina, en  plein  Sénat , que  Jules-Ce- 
far  devoit  être  livré  aux  Barbares  , 
afin  qu’on  ne  ne  pût  pas  reprocher 
aux  Romains,  d’avoir  approuvé  & 
autorifé  la  perfidie  d’un  de  leurs  Gé-> 
néraux. 

Du  tems  d’Augufle , les  Germains 

violèrent  très  - fouvent  les  traités 

' . — ^ t > 

d’un  de  leurs  Ge'néraux.  Qu’on  juge  par  cet 
exemple  de  la  fince'rité  de  la  plupart  des  au- 
tres excès  impute's  aux  Celtes  5c  à leurs  defcea- 
dans. 

(63)  Polybe  II.  1 10. 

(<s+)  Caefar  IV.  ia. 

(65)  Sueton.  Jul.  Catfar.  cap.  24,  îlatarcÜ 
Caefar  T.  I.  p.  718»  Cato.  Min.  T.  I.  p.  784^ 
jïio.  CalT.lib  XXXIX.  p.  il?. 

y 1 
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qui  avoient  été  faits  avec  eux,  &C 
Strabon  remarque  ( 66  ) que  toutes 
les  fois  qu’on  fe  fia  à leur  parole, 
on  s’en  trouva  très-mal.  » Ces  gens- 
» là , dit  Vellejus  Paterculus  (67  ) , 
» ne  font  nés  que  pour  mentir  (68).» 

Dans  les  fiécles  fuivans  on  repro- 
cha le  même  défaut  aux  Daces(69), 
aux  Hérules  ( 70  ) , aux  Goths  (71;, 

(66)  Strabo.  VII.  291.  ) c’eft-à-dire , que  les 
Germains  ne  fe  crurent  pas  liés  par  des  traités 
que  la  force  & la  violence  leur  avoient  arrachés. 
Voilà  fans  doute,  leur  crime,  & la  vexation 
n’apprenoit-elle  pas  à ces  Peuples  que  la  force 
pouvoit  être  repoulTéc  par  la  force? 

(67)  Vcllcj.  Paterc.  lib.  II.  cap.  1 1 8. 

($8)  Pourroit-on  en  croire  le  vil  adulateur 
de  Tibère' & de  Sejan  ? Cet  Ecrivain  n’a  pa« 
refpecW  là  vérité  pour  qu’on  ajoute  foi  à ce 
qu’il  dit. 

(6.9)  Xiphil.  ex  Dion.  lib.  LXVIII.  p.  774. 

(70)  Procope  dit  que  les  Hérules  font , géné- 
râlement  parlant,  perfides  & yvrognes.  (Procop. 
Vand.  lib.  II.  cap.  4.  p.  244.  ) 

(71)  Salvian.  de  Prid.  lib*  VII.  p.  116.  ia 
Biblioth.  Patr.  T.  V.  Sid.  AppoII.  lib.  VI.  ep, 
4,  ) Il  faudroit  effedlivement  que  les  Goths 
euflçnt  été  bien  perfides,  s’il  éroit  vrai  qu’a- 
vaut  de  paJTci  le  Danube  , du  tems  de  Y*;  ■ 

- * 1 ( 

« i» 


Digitized  by  Googl 


des  Celtes,  Livre  II.  509 
aux  Allemands  ( 72  ) , aux  Saxons 
( 73  ) , mais  fur  - tout  aux  Francs 
( 74  ) , de  qui  l’on  difoit  qu’ils  fai- 
foient  du  menfonge  & du  parjure  un 
jeu  & un  divertiffement.  Les  Thra- 
ces  (75)  & les  Ligures  (7 6 ) 
n’avoient  pas  été  en  meilleure  répu- 
tation. 


lens,  ils  euflenr  j'ur^  de  tendre  des  pie'ges  aux 
Romains,  & de  les  attaquer  par  toutes  fortes  de 
fraudes  5c  de  machinations.  ( Eunap.  Saul,  in 
£xc.  Leg.  21.) 

(72)  Dexipus  in  Ercerp.  Leg.  p.  6.)  Les 
Juthunges  eroient  un  Peuple  Allemand.  ( Amm. 
■Màrc.  lib.  XVII.  cap,  6.  p.  166.) 

(73)  Eginhart.  Vit  Csroli.  M.  cap.  7. 

(7+)  Eumen  Panegyr.  Conftanrini  cap.  XI. 
p.  209.  Vopifc.  Proculo.  p.  762.  Panegyr.  in- 
certi  Autoris  Maximiano  & Conftanrino  Di£lus 
cap.  IV.  p.  192.  Procop,  Goth.  lib.  II.  cap., 25. 
p.  447.  Salvian.  de  Provid.  lib.  IV.  p.  82.  & 
VII.  il 6.  Claudion.  de  Laud.  Stilic.  lib  I.  v. 
237.  ) On  voit  dans  Procope  que  les  Goths  fe 
plaignoient  autant  que  les  Ronjairrs,  des  fraa- 
des  & de  la  perfidie  des  Francs.  (Procop.  lib. 
II.  cap.  22.  p.  440.  & cap.  25.  p.  447.  ) 

(75)  Suidas  T.  II.  203. Strabo.  IX.  401. 

(76)  Servius  ex  Nigidio  & Catonc  ad  ÆneuL 
XI.  v.  71  j.  p.  680. 
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Voilà  donc  à peu-près  tous  les 
Peuples  Celtes  repréfentés  comme 
des  gens  qui  faifoient  profeflion  de 
mentir  & de  tromper.  Ils  répon- 
doient , fans  doute , que  les  Romains 
avoient  été  les  premiers  à leur  don- 
ner l’exemple  de  toutes  ces  obliqui- 
tés. Il  eft  aufli  affez  vraifemblabl* 
qu’ils  ne  fe  croyoient  pas  liés  par 
les  promettes  & par  les  fermens  qu’ils 
avoient  faits  aux  ufurpateurs  qui  ve- 
noient  opprimer  leur  liberté.  Enfîo 
il  peut  fe  faire  que  l’on  ait  quelque- 
fois imputé  aux  Nations  entières  le$ 
vices  des  Particuliers  , & fur-tout 
ceux  des  Princes,  qui  alors,  comme 
aujourd’hui , étoient  aecufés  de  ne 
refpe&er  les  traités  qu’autant  qu’ils  y 
trouvoient  leur  avantage.  . 

La  vérité* eft  que  le  menfonge, 
la  perfidie  ,•&  la  trahifon  ne  font  pas 
ordinairement  des  vices  de  tempé- 
rament. Un  Peuple,  qui  eft  en  état 
de  triompher  de  fes  ennemis  par  la 
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force  des  armes,  n’employe  guères 
contre  eux  la  fraude  & la  tromperie. 
Mais  le  foible  eft  rarement  à l'abri 
de  recourir'  à ces  voyes  obliques 
pour  fe  tirer  de  l’opprelïion.  Il  en 
étoit  de  même  des  Celtes. 

L’on  aura  occafion  de  parler  ail- 
leurs de  la  chafteté  de  ces  Peuples  , 
& de  l’attachement  qu’ils  avoient 
pour  leur  Religion.  Il  ne  relie  plus 
qu’à  dire  un  mot  des  vices  qui 
étoient  les  plus  communs  parmi 
eux.  ' 


CHAPITRE  XIX. 

O N a reproche  à tous  les  Peu-  Lesvîctfs  ca- 
pies  Celtes  trois  vices  capitaux , la  ceUes  étoîene 
férocité  , la  parefTe  Sc  l’y vrognerie.  J J 
. I.  On  a déjà  vu  aflez  de  preuves  l'Y»rügneric* 

de  leur  férocité  ( 1 ).  Leur  manière 
— — ■ ■■■  — — 

(i)  Strabo  III.  iji.  VII.  250.  FlorUs  I.  13. 

IV.  1 2.  Cacfar  1. 1.  Appian.  Celtic.  p.  1 192.  Pom- 
pon. Mêla  lib.  II.  cap.  2.  p.  43.  !ib.  III,  cap.  3, 

y4 
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de  vivre  étoit  oppofée , non-feule- 
ment aux  Loix  de  la  civilité  & de 
la  politefle  qui  font  Ibuvent  arbi- 
traires 9 mais  encore  aux  Loix  les 
plus  effentielles  de  la  raifon , de  la 
juftice  & de  l’humanité  (2). 

. 10..  Cette  férocité  paroiffoit  dans 
le  mépris  qu’ils  témoignoient  pour 
la  vie.  Ils  le  poulfoient  à un  point 
d’excès  qui  marquoit  clairement 
qu’ils  n’en  connoiffoient  pas  le  véri- 
table prix  (3).  Il  y a affurément  dçs 
biens  qui  méritent  que  l’homme  ex* 
pofe  courageufement  là  vie  pour  le* 
conferver  ; mais  n’étoit-ce  pas  une 

j».  75.  Ifidor.  Orig,  lib.  IX-  cap.  %.  p.  roof. 
Quintil.  Declam.  III.  cap.  4.  p.  63.  Juftin. 
XXXVIII.  4. 

(2)  Les  Celtes  ne  pouvoient  être  ni  civils, 
ni  poli*.  Cela  eft  évident.  Leur  conduite  bief, 
foit*  quelquefois,  fouvent  même,  fi  l’on  veut, 
Jes  loix  de  la  raison,  de  là  juftice  8c  de  l'huma- 
nité. Leur  fituation  rendoit  ces  excès  inévita- 
bles. 

(3)  Quintil.  Declam.  III:  cap.  14,  p.  yi, 
tanegyr.  Conftantin.  Diélus  inter  Paneg.yet.sj. 
14.  p.  24S. 
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brutalité  dans  les  Celtes , de  facri- 
fier  leur  vie  au  plus  petit  intérêt 
temporel,  aux  maximes  d’un  faux 
honneur,  qui  ne  pouvoit  fouffrir 
ni  contradi&ion , ni  outrage , ni  un 
fimple  démenti  ? N’étoit-ce  pas  une 
folie  deLa  donner  pour  une  fournie- 
d’argent,  pour  quelques  cruches  de 
vin  , en  un  mot  de  compter  pour 
rien , foit  de  la  perdre  eux-mêmes  » 
foit  de  l’ôter  aux  autres  ? 

i°.  Leur  naturel  féroce  paroiffoit 
encore  dans  la  profeffion  qu’ils  em- 
braffoient  tous.  Il  faut  tenir  quelque 
chofe  des  bêtes  fauvages,  qui  fe 
plaifent  à nuire  & à déchirer,  pour 
s’imaginer  que  l’homme  n’a  été  placé 
fur  la  terre  que  pour  s’y  nourrir  de 
fang  & de  rapine. 

30.  L’on  reconnoiffoit  encore  ce 
cara&ère  dans  le  penchant  qu’ils 
avoient  à décider  par  les  armes  tou- 
te forte  de  queilions  de  droit  & de 
fait.  N’étoit-ce  point  une  fureur  de 

y? 
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faire  battre  des  champions  pour  fça- 
voir  ( 4 ) s’il  falloit  quitter  un  Pays 
ou  y demeurer,  fi  les  enfans  du 
frere  défunt  ( 5 ) dévoient  jouir  du 
droit  de  repréfentation , ou  en  être 
exclus , li  un  homme  étoit  coupable 
ou  innocent  d’un  crime  dont  il  étoit 
accufé  (6)  ? 

40,  Leur  férocité  paroiffoit  en- 
core dans  les  cruautés  inouies  qu’ils  ‘ 

" - ■ ■ ■ — — - — - 

4 

(4)  Vcy.  ce  qü’Hérodote , Lib,  IV.  cap.  i j. 
lapporte  des  Cimmériens 

(5)  L’Empereur  Orhon  I.  fit  décider  cette 
queftion  par  le  duel,  lorfqu’on  lui  eut  fait  en- 
tendre que  le  Droit  Romain  & les  Loix  des 
Saxons  fe  trouvoient , à cet  egard»  en  oppoR* 
tion. 

(tf)  L’opinion  qu’on  atrachoit  à cette  ma- 
nière de  fe  faire  juftice,  ne  fçauroit  être  plus 
faufie  j mais  elle  annonce  uniquement  que 
l’état  de  nature  & Tétât  civil  font  incompari-  * 
blés.  Les  Celtes  conleivoient  encore  dans  la 
lociété  une  grande  partie  de  leur  indépendance 
naturelle,  & de  ce  mélange  naifloient  de  très- 
grands  abus.  A-t-on  éfé  plus  raifonnable  depuis 
ce  tems,  & le  combat  judiciaire  n’étoit-il  pas 
plus  abfurde  chez  les  Peuples  policés  que  le 
«tacl  parmi  les  Celtes  i \ 
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exerçoient  envers  leurs  ennemis. 
Non  contens  de  tuer  tous  les  mâles 
( 7 ) , & même  les  femmes  encein- 
tes , quand  leurs  Devins  affuroient 
qu’elles  portoient  des  garçons  , ils 
trouvoient  encore  leurplaifir  à faire 
périr  ces  malheureux  par  tous  les 
fupplices  que  la  barbarie  la  plus  ef- 
froyable peut  inventer. 

50.  Si  toutes  ces  preuves  ne  fuf- 
fifoiènt  pas , on  en  trouvera  de  nou- 
velles dans  le  trolSéme  Livre  de 
cette  Hiftoire , où  il  eft  parlé  de  la 
Religion  des  Peuples  Celtes.  On 
aura  aufîi  occafion  de  parler  des 
barbares  facrifices  qu’ils  offroient  à 
leurs  Dieux , des  cruelles  épreuves 
auxquelles  ils  affujetifîbient  les  per- 
sonnes Soupçonnées  de  quelque  cri- 
me, & de  mille  autres  fuperftitions 

qui  juftifieront  ce  que  difoit  Dio- 

— ■ - 

f*— ■- 

|!  (7)  Paufan.  Phocîc  XXII.  p.  *51.  Dio.  LlV# 
p,  535.  8t  fe<j.  Stiabo  IV.  10&.  Plorus  lll.  v 
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dore  de  Sicile  ( 8 ) : » Que  la  fé- 
» rocité  des  Gaulois  fe  remarquoit 
y>  fur-tout  dans  leur  Religion  ; qu’il 
» n’y  avoit  rien  de  plus  impie  que 
» les  vi&imes  qu’ils  préfentoient  à 

la  Divinité , ni  rien  de  plus  bar- 
» bare  que  leur  manière  de  les  of- 
» frir.  » 

Il  faut  donc  paffer  condamnation 
fur  cet  article.  Les  Celtes  étoient,  à 
cet  égard,  des  Canibales , de  vérita- 
bles Sauvages , & l’on  aura  occafion 
de  montrer  qu’ils  l’ont  été  afiez  longr 
tems  après  avoir  reçu  le  Chriftianif- 
me(9). 

II.  La  pareffe  eft  un  autre  vice, 
dont  on  ne  peut,  en  aucune  manière, 
diiculper  les  Peuples  Celtes  ( io). 


(8)  Diod  Sic.  V.  214. 

(9)  Procop.  Goth.  II.  cip.  2 j.  p.  448. 

(10)  Voyez,  ci-deflus,  chap.  IX  p.  1*7-204. 
& chap.  XII.  284-288.  ) Dans  l’état  de  nature 
les  hommes  ne  nailTent  point  laborieux  : le 
befoin  & l’induürie  rendent  les  Peuples  policés 
affidus  au  travail  j mais  les  Celtes , gui  d'abord 
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Ennemis  de  tout  ce  qui  occupoit 
ou  le  corps,  ou  l’efprit,  le  travail 
leur  paroiffoit  la  chofe  du  monde  la 
plus  infupportable.  C’eft  la  raifon  ' 
pour  laquelle  ils  redoutoient  la  fer- 
vitude,  comme  le  plus  dur  & le 
plus  fâcheux  de  tous  les  états.  Les 
Grecs  & les  Romains  afliijetiffoient 
leurs  Efclaves  au  travail  , auquel 
les  Celtes  ne  pouvoient  s’accoutu- 
mer. 

Il  femble , à la  vérité , que  cette 
parelTe  des  Peuples  Scythes  & Cel- 
tes venoit  moins  d’une  indolence 
naturelle,  que  du  défaut  d’éducation 


fc  contentèrent  de  peu,  n’y  trouvoient  aucun 
avantage.  Lorfque  quelques-uns  furent  deve- 
nus moins  réfervés , ils  aimerent  mieux  enle- 
ver de  force  le  fruit  du  travail  des  autres,  que 
de  travailler  eux-mêmes.  C’éroit  une  injuflicei 
mais  ils  étoient  bien  éloignes  de  conlidèrer  , 
de  cet  oeil , leur  conduite*  Ils  exerçoient  par 
la  force  leur  droit  à la  communauté  univer- 
felle.  Il  étoit  réfervé  à la  perfection  du  pafte 
facial  de  faire  refpectci  les  tuvÿux  & les  pof- 
feüions  d’autrui.  4 


jiS  Histoire 
& des  faufles  idées  qu’on  leur  infi- 
piroit  fur  la  deftination  de  l’hom- 
me, & fur  ce  qui  fait  fa  véritable 
gloire. 

On  a déjà  cité  un  paflage  de  Ta- 
cite, qui  dit  (n)  »>  que  toutes  les 
» fois  que  les  Germains  ne  vont  pas 
» à la  guerre , ils  employent  une 
» partie  de  leurtems  à la  chalfe,  Sc 
» paflent  le  refte  du  tems  dans  l’i- 
» naélion,  ne  penfant  qu’à  manger 
« & à dormir.  » 11  ajoute , » Que 
» les  plus  forts  & les  plus  belliqueux 
» ne  font  rien  du  tout , & qu’ils 
' » abandonnent  le  foin  de  la  maifon  , 

» du  ménage  & des  terres , aux  fem- 
» mes,  aux  vieillards,  & aux  plus 
» foibles  de  leurs  domeftiques.  » 

Mais  un  préjugé  fi  étrange  au- 
roit-il  trouvé  tant  d’accès  dans  l’ef- 
prit  des  Celtes,  auroit-il  été  fi  com- 
mun & fi  enraciné , s’il  n’avoit  flatté 


(ii)  Tacit.  Gcrœ,  rf.  22,  25» 
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les  inclinations  de  ces  Peuples , & 
le  penchant  qu’ils  a^ient  à la  guer- 
re? Non  contens  de  palier  leur  vie 
dans  une  honteufe  oiliveté  , ils 
avoient  trouvé  le  moyen  de  trans- 
former leur  vice  favori  en  vertu , 
& d’annoblir  la  pareffe  & le  pillage. 
Jamais  les  idées  qu’ils  avoient  fur 
cet  article,  ne  fe  présenteront  à lref- 
prit  d’un  homme  raifonnable , qu’el- 
les ne  le  révoltent. 

Que  le  Soldat  s’annoblilîe  par  fa 
bravoure,  comme  le  Prince  s’élève 
en  procurant  le  bien  de  fes  Sujets, 
comme  le  Sçavant  fe  difiingue  par 
des  découvertes  belles  & intérefian- 
tes  , perfonne  ne  lui  difputera  une 
noblefie  & une  gloire  fi  légitime- 
ment acquife.  Mais  prétendre  que 
l’homme  ne  puifle  s’annoblir  que 
dans  la  feule  profeflion  des  armes  , 
vouloir  qu’en  tems  de  paix,  pen- 
dant que  l’Etat  n’a  pas  befoin  du 
bras  des  guerriers,  le  Soldat  çoa- 
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ferve  fa  nobleffe , pourvu  qu’il  paffe 
fa  vie  dans  un#  parfaite  oifiveté  , 
qu’il  s’aviliffe  au  contraire,  en  exer- 
çant quelqu’autre  profeflion , e’eft , 
en  vérité , dégrader  la  raifon  même  , 
c’eft  infulter  aux  Sciences  & aux 
Arts  les  plus  utiles  & les  plus  nécef- 
faifes. 

Cependant  ces  principes  font  en- 
cote  fuivis  dans  toute  l’Europe  à 
peu  de  chofe  près.  La  Nobleffe  de 
nos  jours  ne  connoît  point  d’autre 
métier  que  celui  de  la  guerre  : elle 
croiroit  fe  déshonorer  li  elle  en  exer- 
çoit  un  autre.  C’eft  une  idée  vérita- 
blement Celtique.  Il  arrive  de  là , que 
dans  le  tems  d’une  longue  paix  on 
trouve  bien  des  Nobles  qui  feroient 
fort  embarraffez  de  produire  d’au- 
tres preuves  de  leur  Nobleffe , que 
celle  de  ne  fçavoir  ni  lire,  ni  écrire , 
de  ne  conncître  aucun  Art,  ni  mé- 
chanique , ni  libéral , 8c  de  ne  s’être 
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occupés  de  pere  en  fils,  qu’à  man- 
ger, à boire  & à dormir. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ce 
que  l’on  appelloit  oifiveté , fainéan- 
tise , dans  les  Peuples  Celtes , étoit 
préférable, par  toute  forte  d’endroits, 
à ce  qu’ils  regardoient  eux-mêmes 
comme  la  feule  occcupation  véri- 
tablement noble.  Jules  - Céfar  dit 
(12)  que  les  Germains  permettoient 
à leur  jeuneffe  de  faire  des  courfes  , 
& de  piller  dans  les  Etats  voifins , 
fous  prétexte  qu’il  faHoit  exercer  les 
jeunes  gens , & empêcher  qu’ils  ne 
tombaffent  dans  la  pareffe.  Il  valloit 
certainement  mille  fois  mieux  que 
les  jeunes  gens , ainfi  que  les  vieil- 
lards, paflaflent  toute  leur  vie  dans 
l’oifiveté , s’ils  ne  pouvoient  en  for- 
tir  qu’à  ce  prix. 

III.  Il  ne  refie  plus  qu’à  dire  un 
mot  du  troifiéme  vice  que  l’on  a 


(il)  C*fax  VI.  *3. 
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reproché  aux  Peuples  Celtes,  c’eft 
d’avoir  tous  un  penchant  exceflif  à 
la  boiffon.  On  en  a déjà  dit  quelque 
chofe  (15)  en  parlant  du  plaifir 
qu’ils  trouvoient  à manger  enfemble, 
& des  excès  qui  fe  commettoient 
dans  leurs  feftins.  En  voici  de  nou- 
velles preuves. 

Les  Scythes,  en  général  ( 14)  , 
paffoient  pour  de  grands  yvrognes, 
jufques-là  que  les  Grecs , quand  ils 
vouloient  repréfenter  une  débau- 
che (15),  difoient  qu’on  y avoit 
bû  à la  Scythe.  C’étoit  parmi  les 
Scythes  que  Cléomene  ( 16  \ , Roi 
de  Lacédémone,  avoit  appris  à boi- 
re, & à boire  le  vin  pur.  Ce  que 
l’on  difoit  en  commun  des  Peuples 


(13)  Vty.  ci-deflus,  chap.  XIII.  p.  361-3*4. 

(14) Ælian.  Var.  Hift.  lib.  II.  cap.  41.  ^Dio. 
Caff.  lib.  LI.  p.  461-463.  Pollux.  lib.  VJ.  cap. 
g.  p.  6.  Procop  Vandal.  I.  cap.  n.  p.  xoj. 

(1  j)  Heiod.  VI.  84.  Athen.  X.  319.  310. 
(16)  Ælian.  Var.  Hift.  II.  41.  Hciodot.  VI. 
.$4.  Athen.  X.  ji  9.  3 20. 
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Scythes,  doit  être  appliqué  particu- 
liérement à ceux  qui  ont  été  diftin- 
gués  par  le  nom  de  Celtes. 

Par  quelle  raifon  la  plupart  des 
Auteurs  modernes  n’ont-ils  chargé 
que  les  Germains  du  crime  de  l’y- 
vrognerie  ? Il  efl:  vrai , comme  Ta- 
cite l’a  remarqué  (17)»  que  les 
Germains  ne  pouvoient  fupporter , 
ni  la  foif,  ni  la  chaleur,  qu’ils  ne 
tenoient  pas  pour  une  chofe  hon- 
teufe  (18;  de  palier  le  jour  & la  nuit 
è.  boire. 

Cet  Hillorien , qui  leur  rend  juf- 
tice  à bien  des  égards , après  avoir 
loué  leur  frugalité , avoue  qu’ils  ne 
font  pas  aufîi  fobres  par  rapport  à 
la  boiffon.  » Si  vous  flattez,  dit-il 
” ( 1 9 ) 5 Ie  penchant  qu’ils  ont  à 

' • * * > * 

^17)  Tacit.  Gcrm.  4. . 

(18)  Tacit  Gcrm.  22. 

(19)  On  a fuivi  la  verCon  d’Albancourt. 
Gronovius  donne  aux  paroles  de  Tacite  un 
fens  tout  contraire;  le  voici.  » Vous  tronve- 
» lez  qu’il  font  moins  redoutables  à la  guette 
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» Pyvrognerie  , & que  vous  leur 
» donniez  à boire  autant  qu’ils  en 
» demandent  , vous  viendrez  plus 
» facilement  à bout  de  les  vaincre 
» par  le  vin  que  parles  armes.  •» 

L’Empereur  Julien  a dit  auffi  (2  o)  , 
que  les  Peuples  d’Allemagne  ne  fe 
mariaient  que  pour  avoir  des  en- 
fans  ; &c  qu’ils  buvoient  du  vin  juf- 

» qu’à  table,  qu’il  eft  plus  difficile  de  leur 
d tenir  tête  le  verre  que  l’épée  à la  mam.  » 
M.  Pelloutier  a mis  en  note , que  ce  fens  tft  peut- 
être  préférable.  Il  paroit , au  contraire , que  cette 
traduction  eft  oppofe'e  à la  lettre  du  texte  de 
Tacite  & à la  vérité.  En  effet,  nous  liions  dans 
Tacite.  Adverfus  fitim  non  eadem  temperantia.  Si 
indulferis  ebrietati  fuggerendo  quantum  concupifcunr , 
haud  minus  facile  vitis  quam  armis  vincentur.  Le 
but  de  l’Hiftorien  Romain  a été  de  prouver 
que  les  Germains  Soient  de  grands  yvrognes  , 
& cela  rc'fulte  clairement  de  ce  qu’il  n’e'toit 
pas  moins  facile  de  les  vaincre  en  leur  donnant 
du  vin  à diferétion,  que  fi  Ton  employoit  le$ 
armes  pour  les  combattre.  Il  n’y  a donc  point 
de  faute  dans  le  texte  de  Tacite.  Cependant  il 
faudroit  fupprimer  la  négation  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  exemplaires,  fi  l’on  adoptoit  le 
fens  de  Gronovius. 

(20J  Julian.  Mifopog.  p.  îji. 
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qu’à  perdre  Iaraifon.  Enfin  Procope 
parlant  des  Hernies  (21),  les  taxe 
tous  d’être  y vrognes.  > 

Mais  il  y avoit  bien  long-tems 
qu’on  en  avoit  dit  autant  de  tous 
les  autres  Peuples  Celtes.  Par  exem- 
ple, on  trouve  dans  Platon  (21) 
que  « les  Lydiens , les  Perfes , les 
*»  Carthaginois  , les  Gaulois , les 
« Efpagnols  & les  Thraces  étoient 
» fort  adonnes  ail  vin.  » Cet  Auteur 
ajoute  : » Les  Scythes  & les  Thra- 
« ces , & même  leurs  femmes , boi- 
« vent  le  via  pur , & font  confifter 
**  leur  gloire  & leur  félicité  dans 
»>  cette  manière  de  vivre.  » 

Effectivement,  les  Gaulois  étoient 
encore  fi  paffionnés  pour  le  vin* 
du  tems  de  Diodore  de  Sicile  ( 23  ), 


(21)  Vcy.  ci-deflus,  p.  508.  note  (70). 

(22)  Plato  de  Leg.  lib.  I.  p,  777.  Athen. 
X.  31 9.  3 22.  Cletn.  Alex.  Pœdag.  lib.  U* 
p.  186. 

(23)  Dio<L Sic.  V.  2 II. 
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qu’ils  étaient  capables  de  donner  lia 
homme  , c’eft-à-dire , un  Efclave  , 
pour  une  cruche  ou  pour  un  barril 
de  vin.  Audi  les  Marchands  avoient- 
ils  grands  foin  de  leur  en  apporter 
tant  par  mer  que  par  terre. 

On  prétend  même  que  ce  fut  la 
douceur  du  vin  qui  attira  une  partie 
de  cette  Nation  en  Italie.  Tite-Live 
& Plutarque  ( 14  ) avoient  trouvé 
dans  des  Auteurs  plus  anciens  , que 
les  Gaulois , établis  entre  les  Alpes- 
& les  Monts  Pyrénées , ayant  goûté 
pour  la  première  fois  du  vin  qu’on 
leur  avoit  apporté  d’Italie , furent 
tellement  charmés  de  cette  boiffon  , 
qu’ils  plièrent  fur  le  champ  armes  & 
bagages,  pour  pafler  dans  le  bon 
Pays  où  l’on  recueilloit  du  vin. 

Le  fait  eft  faux , félon  les  appa- 
rences , parce  qu’il  eft  fort  incertain' 
que  l’on  recueillit  déjà  du  vin  vers 

(*4)  Livius  V.  jj.  Plut,  in  Camillo  Tonu  1^ 

JP*  ll*' 
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le  Nord  de  l’Italie , dans  le  tems  pii 
l’on  prétend  que  les-  Gaulois  y 
avoient  pafle , e’eft  - à - dire  , deux 
cens  ans  ( 15  ) avant  la  prife  de 
Rome.  Mais  il  efl  allez  vraifembla- 
que  les  Hiftoriens , qui  firent  cette 
remarque  , jugeoient  du  caraftère 
des  anciens  Gaulois,  par  celui  de 
leurs  defcendans  qui  demeuroient  en 
Italie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que 
l’on  a publié  fur  le  compte  du  cé- 
lébré Brennus.  On  difoit,  qu’ayant 
réfolu  de  mourir  de  fa  propre  main , 
il  crut  ne  pouvoir  choifir  une  mort 
plus  douce , que  de  fe  tuer  lui-mê- 
me à force  de  boire.  Effe&ivement 
quelques-uns  des  paffages  cités  (16) 
peuvent  fouffrir  cette  interpréta- 
• tion.  ..  . . - - ^ 

Comme  les  Thraces  & les  Illy-' 
riens  étoient  voifins  de  la  Grèce  * 

(îj)  Livius  V.  33. 

ci-deiTiis , g.  426  note  (17). 
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Ils  étaient  aufÏÏ  ceux  de  tous  les 
Peuples  Celtes  que  les  Grecs  con- 
noiffoient  le  mieux.  On  peut  ajou- 
ter foi  par  conféquent  à ce  que  leurs 
Auteurs  affurent(i7)  : ils  difent  que 
les  Thraces  & les  Illyriens  étoient 
puiflans  à boire.  Auffi  avoit  on  re- 
marqué , comme  la  chofe  du  monde 
la  plus  extraordinaire , qu’ Alcibiade 
( 28  ) les  furpaflat  à cet  égard  , & 
qu’il  bût  plus  que  ces  Barbares.  Les 
Grecs  font  encore  mention  de  deux 
Rois  des  Illyriens  (29) , l’un  nom- 
mé Agron , qui  fe  tua  à force  de 
boire , l’autre  Gentius  (30),  qui  était 
y vre  jour  & nuit , d’où  réfùlterent 
une  infinité  d’excès  qu’il  commit 
pendant  le  cours  de  fon  régne. 


(27)  Ælian.  III.  tj.  Athcn.  X.  12.  Horar.' 
Carm.  I.  Od.  36.  & çi-d.3p.+4  +j. 339-3*2-3*4. 

(28)  Cornel.  Ncp.  Alcib.  cap.  z.  Athcn. 

XII  9 • Plut.  Sympof.  VII.  quœft.  7.  p.  710. 

(29)  Athen.  X.  x 1.  Ælian.  Var.  Hift.  II.  41, 
ïolybe  II,  9 j. 

(ÿ  o j Athcn.  Ælian  ibid» 

fmfîi*  1 
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Enfin  les  Perfes  étoient  Celtes  k 
cet  égard , comme  à tous  les  autres 
(3  1).  On  le  voit  dans  un  paffage 
d’Elien  , déjà  cité.  Il  porte  (3  2)  , 
qu’après  le  repos  , les  Perfes  conti- 
nuent toujours  de  boire  , & luttent 
avec  le  vin , comme  avec  une  ef- 
pèce  de  champion  , qui  terraffe  fon 
adverfaire , ou  qui  eft  lui  même  ren- 
verfé. , • ‘ ' ' ' • 

Il  faut  même  que  les  Perfes  fe  fif- 
fent  un  honneur  de  fçavoir  bien 
boire.  Cyrus  (33) , que  Pon  appelle 
le  jeune  , pour  engager  les  Lacédé- 
moniens à le  foutenir  contre  fort 
frere , leur  fit  repréfenter , que  non- 
feulement  il  avoit  plus  de  cœur 
qu’Artaxerxés  ; mais  qu’il  bûvoit 
auffi  plus  de  vin  , & qu’il  le  por- 
toit  beaucoup  mieux. 

Il  n’eft  pas  facile  de  deviner  les, 
**'  - ■ - ■'  ■ ...... 

s (3  1)  Herodot.  I.  13  3 , - 

(il)  Voj.  c wiefftis , p.  # # 3 . not& (r*).- - • » 

(3  3)ïlutai.  Apopht.  II.  17». 
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raifons  que  les  Peuples  Scythes  & 
Celtes  alleguoient  pour  juftifier  , 
ou,  au  moins j pour  excufer  le  pen- 
chant qu’ils  avoienî  pour  la  boif- 
fon  : ils  difoient , peut-être , que  le 
yin  enflamme  le  courage  du  Soldat, 
& lui  dérobe  la  vue  du  danger. 
Mais  il  n’y  avoit  point  de  vice  qui 
pût  leur  être . plus  funeftç  que  l’y- 
vrognerie , dans  la  profefîion  qu’ils 
exerçoient,.  Sans  parler  ici  du  tort 
que  ce  genre  de  débauche  fait  à l’a- 
me  qu’il  abrutit , & au  corps  qu’il 
ruine  ; fans  faire  attention  au  mépris 
Çt  aux  railleries  qu’il  attiroit  aux 
Celtes  (34) , aux  querelles,  aux  con- 
teftations , &:  aux  meurtres  qu’il  oc-^ 
calionoit , il  faut  avouer  que  la  boif- 

— r — : : r 

(3+)  Appien,  de  Bell.  Civ.  Lib.  U,  757.  rap- 
porte que  JulcsrCefar, ayant  pris  d’aflaur  la  Ville 
«fe  Gomÿhes  en  Thcffalie  , & l'ayant  donne'e  ea 
piHage  à fes  Troupes,*  les  Germains  fe  gorgè- 
rent de  viandes  8c  de  vin,  & furent  la  rjfe'c 
(«ute  l’Armée  pajç  leur  yvrognçric. 

* . # 
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fon  étoit  toujours  l’Ennemi  le  plus 
redoutable  des  Troupes  Celtes. 

i°.  D’abord  qu’une  Armée  en- 
droit dans  un  Pays  où  il  y a voit  du 
•vin,  les  Soldats  (35)  fe débandoient» 
& fe  jettoient  de  tous  côtés  dans  les 
■Villages  & dans  les  métairies  , pour 
«vuider  tous  les  tonneaux  qu’ils  y 
trouvoient.  Qand  les  Habitans  , au 
•lieu  de  cacher  leurs  pspvifions,  pre- 
noient  le  parti  de  les  expofer  dans 
les  rues  & dans  les  grands  chemins  , 
ils  étoient  furs  de  prendre  l’Ennemi 
à cet  appas.  On  alïommoit  les  Cel- 
tes autour  des  bariques  avant  qu’ils 
fiiflent  éveillés. 

‘ On  a remarqué  que  les  Gaulois 
(36)  qui  prirent  Rome,  ceux  (37)' 
qui  ravagèrent  la  Grèce  environ 

cent  ans  après,  périrent  pour  la  plu- 

• . . * . • . ' ' j 

(3  j)  Juftin.  XXIV.  cap.  7.  & 8. 

(3  <S)-Appian.  Celtic.  p.  t22o.PIut.  Camill. 
T0m.-Lp.141  Camill.  ap.  Liviiim.  V.  44.  , 

(37)  Jullin.  XXI  Vi  7.  Si  ». 

Z z 
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part  de  cette  manière.  Les,Cimbres 
furent  aufïi  amollis  par  le  vin  & par 
la  crapule  (38);  Comme  ils  étoient 
déjà  depuis  quelque  mois  en  Italie, 
*«la  débauche  les  avoit  à demi  vain- 
cus , lorfque  Marius  vint  les  com- 
battre. On  peut  voir  aufli  dans  Zo- 
fime  (39)  , de  quelle  manière  les 
Goths  , qui  s’étoient  répandus  dans 
la  Thrace  , firent  furpris  dans  l'y. 
vreffe  & dans  les  bains. 

Pour  être  plus  furieux  C40), 
le  Soldat  Celte  avoit  coutume  de 
s’enivrer  avant  que  de  fe  pré- 
fenter  au  combat.  Mais  on  com- 
prend bien , qu’une  femblable  fureur 
ne  pou  voit  lèrvir  qu’à  donner  plus 
• d’avantage  à l’Ennemi , contre  des 


(38)  Excerpt.  ex  Dion.  ap.  Valef.  p.  6 34. 
Orof.  V.  16.  p.  28  1 . 

(39)  Zofim.  IV.  23.  p.  3 9 y.  & cap.  2$. 
P-  403. 

(40)  C’eft  ce  que  Paufanias  difoit  des  Thia- 
cts.  ( Bœot.  XXX.  p.  768.) 
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gens  qui  ne  fçavoiënt  ce  qu’ils  fài- 
foient.  - 

3 °.  Enfin  lorfque  les  Celtes  avoient 
battu  l’Armée  qu’ils  avoient  en  tête, 
lorfqu’ils  avoient  pris  le  camp  En- 
nemi , ils  ne  manquoient  jamais  de 
fe  gorger  des  proyifions  qu’ils  y 
trouvoient.  Qand  le  vaincu  avoit 
allez  de  préfence  d’éfprit  pour  le  re- 
mettre , & affez  de  courage  pour 
rentrer  dans  fon  camp , ou  la  nuit- 
même  , ou  feulement  le  -lendemain 
il  étoit  alluré  de  furprendre  le  vain- 
queur dans  t’yvreffe  & dans  lefom- 
meij.  Ainfi  Cyrus  le  grand  (41)  quit- 
ta & reprit  fon  camp  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures. 

On  trouve  un  exemple  fembla-, 
ble  dans  Tite-Live  (41).  Les  lilres 
s’étoient  emparés  par  furprife  du 
camp  des  Romains.  Ceux-ci,  s’étant 


(41)  Juftin.  I.  8. 

(42;  Livius.  XLI.  4. 

*3 
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reconnus  ,y  revinrent  le  même  jour, 
& le  reprirent  fans  coup  férir.  Les 
litres  étoient  tous  enfevelis  dans  un 
profond  fommeil , & les  Romains 
retrouvèrent  tout  dans  le  même  état 
où  ils  l’avoient  laiffé  , à la  réferve 
des  provifions , qui  étoient  la  feule 
chofe  à laquelle  on  eût  touché. 

En  voilà  affez  pour  faire  voir  que 
les  Peuples  Celtes  avoient  tous  le 
même  penchant  à l’yvrognerie , & 
que  la  boiffon  en  faifoit  périr  par- 
tout un  nombre  infiniment  plus  con- 
lidérable  que  la  guerre  (43). 

On  voit  dans  les  Conftitutions 


- (43)  Diod.  Sic.  in  excerpt.  Légat,  ap.  Hoef 

chel.  lib.  XXIV.  p.  1 65.  Sx  leq.  Polyb.  XI.  p. 
6if.)  Les  Marfes  Scies  Cartes  furent  furpris 
plus  d’une  fois  dans  la  boiflbn.  Les  Romains 
attaquèrent  les  Gepides  dans  une  fctc  ou  ceux- 
ci  avoient  pafie  le  jour  Sx  la  nuit  à boire. 
Craflus  enyvra  les  Baftarnes , Sx  découvrit  de 
cette  manière  tous  leurs  fecrcts.  ( Tacit.  Ann. 
I.'jo.  XII-  27.  Theophyl.  Simoccara.  hb.  VIII. 
cap.  3.  p.  20c.  Dio.  lib.  LI-  p.  461-463.  ) 
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(44)  que  Charlemagne  ajouta  aux 
Loix  des  Francs  , des  Lombards,  & 
des  autres  Peuples  qui  étoient  fou- 
/mis  à fa  domination  , un  réglement 
qui  défend  aux  Comtes  & aux  Ju- 
ges de  tenir  leur  Lit  de  Jufiice  fans 
être  à jeun.  Un  autre  ordonne  qu’au- 
cun particulier  ne  pourra  être  reçu 
à plaider  fa  caufe  , & à dépoièr  en 
jufiice,  s’il  n’efl  aufîi  à jeun.  Un 
troifiéme  défend  de  faire  boire  quel- 
qu’un plus  qu’il  ne  veut.  Un  qua- 
trième porte  que , quand  les  armées 
feront  en  campagne , il  fera  défendu 
aux  Soldats  d’inviter  leurs  camara- 
des , ou  quelqu’autre  perfonne  que 
ce  foit  , à boire,  & que  celui  que 
l’on  trouvera  yvre  , fera  excommu] 
nié , & condamné  à boire  de  l’eau 


(44'  Addit-  Caroli  M.  ad  Leg.  Salie,  p.  3 si. 
3 S 3.  Capit.  Caroli  M.  ad  Leg.  Longob  II. 
p 651.  6 j 1,  Capit.  Caroli  M.  ac  Ludovici 
Lib.  I.  cap.  143.  p.  839.  &8J3.&  lib.  III.  lit. 
3*  & 7 i.  p.  8 7*.  & 884.  . j 
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jufqu’à  ce  qu’il  ait  reconnu  fa  faute. 
On  rapporte  ces  Loix  , parce  qu’el- 
les peuvent  donner  une  idée  des 
excès  qui  en  furent  l’occafion , 
des  divers  abus  qui  fe  commettoïent 
encore  dans  les  Tribunaux  , dans 
les  compagnies  , & fur-tout  dans 
les  Armées  , quelques  fiécles  après 
que  les  Francs  & les  Lombards  eu- 
rent embraiîé  le  Chriftianifme.  . 

- Au  refte , on  trouve  que  les  Scy- 
thes & leslhraces  (45),  qui  n’a- 
voient  point  de  vin , ufoient  d’une 
recréation  qui  refî'embloit  affez  à la 
fumée  du  tabac.  Les  hommes  & les 
femmes  s’afleyoient  autour  d’un 

y-- — — - 1 — " * 

* t 

(45J  Hérodote  dit  que  ce  s Peuples  em- 
ployoier.t  à cet  ufage  le  fruit  .d’un  arbre. 
Solin  6c  Pomponius  Mêla  prétendent -que  e’e- 
toit  une  graine.  Selon  Maxime  de  Tyr,  c’e'toit 
une  heibe  odoriférante.  Su,  félon  Plutarque, 
une  herbe  aquatique , qui  rcflcmbloit  à l’Ori- 
gàn.  ( Herodot.  I.  aux.  Pomp.  Mêla  II.  2.  p. 
4:»,  Solin.  XV.  2 t 5 . Dio.  Chryfoft.  XXX1J.  p. 
578.  Maxim.  Tyr.  XI.  139,  flutatch,  de  ïluv. 
Tom.  II.  p.  x*  51.  ) 
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grand  feu  où  l’on  jettoit  certaines 
herbes  odoriférantes.  La  vapeur  de 
ces  herbes , qu’ils  humoient  à long 
traits  , les  enivroit*  Mais  c’étoit 
une  yvreffe  douce , qui , au  lieu  de 
les  rendre  furieux , leur  donnoit  de 
la  gayeté,  enforte  qu’ils  nefaifoienr 
que  rire  , chanter  & danfer. 

On  peut  expliquer  par  - là  le 
mot  de  Kcc7rvc(2:UTai , que  Poflidonius 
avoit  employé  en  parlant  des  My- 
fiens.  Calaubon  a dit  dans  fon  Com- 
mentaire  fur  Strabon  , qu’il  n’en- 
tendoit  pas  ce  mot , & qu’il  étoit 
tenté  de  lui  en  fubftituer  un  autre  , 
comme  Denys  Godefroi  l’avoit  fait. 
Cependant  le  paflage  de  Pofîido- 
nius  eft  clair.  Il  porte  (46)  que  » 
« quelques  Myfiens  s’abftiennent 
» par  un  principe  de  piété,  deman-. 
» ger  de  la  chair  d’aucun  animal  ; 


(4«)  Strabo  VII.  19  «.  Ce  Cafaub,  ad  hune 
locum. 
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»>  qu’ris  paffent  leur  vie  dans  l’oifi- 
» veté,  & ne  fe  nourriffent  que  de 
v miel  &c  de  fromage.  On  les  appel- 
» loit , par  cette  raifon , des  dévots 
» & des  a valeurs  de  fumée.  « 

. Ces  Myfiens  étoient  une  efpéce 
de  Moines  , qui  ne  mangeoient  ni 
chair  , ni  poiffon  , & qui  ne  bu— 
/voient  point  de  vin.  Mais  ils  ufoient 
quelque  fois  de  la  recréation  de 
s’enivrer  a la  fumée,  c’ell  ce  que 
déligne  le  nom  de  Kccttvc^atou  , Fumi 
fcanfores. 

On  parlera  dans  le  Livre  fuivant 
de  la  Religion  des  Peuples  Celtes. 
Ç’eft  le  morceau  le  plus  curieux , 
mais  auffi  le  plus  inconnu  de  leur 
Hiftoire.  S’il  faut  s’écarter  de  tout 
ce  que  les  modernes  ont  écrit  à ce 
fujet , on  ne  fe  le  permettra  qu’a- 
près  avoir  confultë  de  bons  garans 
de  la  vérité.  Avec  ce  fecours  on  ef- 
pére  établir  , que  les  Peuples  de 
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l’Europe  av oient  tous  la  même  Re- 
ligion , avant  que  les  Orientaux  , 
& fur-tout  les  Phéniciens  & les 
Egyptiens  , y euffent  apporté  des 
idées  & un  Culte  , qui  ne  s’établi- 
rent pas  fans  contradittion. 


6» 
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Icuis  voijlns.  303.  Le  grand  but  de  l’.MJerablte  que 
,s  euP  es  C-ltes  tenoiun  u commencement  de 
thaque  Piintetns,  étoii  de  léfoudte  où  l’on  porte- 

renJanc  cetce  année,  tôt.  Au  défaue 
«l  une  guerre  générale  , on  autorifoit  dans  l'Affi-m. 

n!?!..  -!gUeIreS  Parf;cuH6reiv  îoS.  I es  Celtes  fournit 
icnenr  des  Troupes  à tous  ceux  qui  leur  en  detnan- 
doient.  î»  2.  Quand  le  Soldat  Celte  n’éroit  pas  em- 
ployé ail-dehors , les  Peuples  fe  déchiroîent  au-dedane 
far  des  guerres  civiles.  3 g Les  Particuliers  v„  ,dnî- 
ent  ordinairement  leurs  diflèrens  d la  pointe  de  l’é- 
péc t.e  Magi/trat  étoit  obligé  d'y  confentir.  524. 
On  fe  baituii  en  duel  pour  le*  Charges.  116.  Pour  les 
^£nj^£ccI^afliquei’/^,1-wCcl[e^  febartoient  fnn. 
vent  de  gayeté  de  coeur,  pour  faire  parade  de  leur 
.ra_V°iU?f  Braves  le  tuoient  eur-mêiMes» 

quand  ils  n’eroient  plus  propre»  pour  la  Guerre.  ^1. 

_ ..a.“C1Cln-  ^abitans  la  Grèce  & de  l’Italie,  n’a- 
Yuient  auflj  a autre  proie llïon  que  celle  de»  armes.  3 54.  • 

CHAPITRE  XIII. 

Les  exercices  des  Celtes  '-toient  tous  Militaires  & 
avoient  jjour  b it  d’endurcir  le  coi  ps.  37.  Ils  eoiuri- 
buoient  a le  rendre  léger.  318.  Les  Celtes  ^exerçoient 
à pafler  à la  nage  le  Fleuves  les  plus  larges  Sc  les 
plus  rapides  341  La  cha^e  éroit  auflï  l’un  d.*  leurs  exer- 
cices Fav.jfu,  llss’excrçoieutpnncipaleUv  nt  à la 
chafTe  de  l’t’an.  Et  â celle  de  l’ Unis.  748  Les 
fefiins  Soient  I grande  lécréarion  des  Celtes.  3 Sa.  Les 
ÿchythts  k les  Celtes  cukivoier.t  la  Mulique.  iyj. 


CHAPITRE  XIV. 

Caraûêre  des  Peuples  Celtes.  400.  Ils  étoient  tou» 
d’un  tempérament  vif  & bouillant.  401.  Ils  avoient 
l’efptit  ouvert.  40^.  Le  coeur  bon.  406.  Ils  étoient  lé- 
gers. Ib.  Extrêmement  curieux.  407.  Fiers.  408.  In- 
supportables dans  la  profpérité.  40?.  Abattus  dans 
IV.Ivcrlité,  4 10. 

CHAPITRE  XV. 

Les  vertuscommunes  à tous  les  Peuples  Celtes  étoient 
l’amour  de  la  liberté.  41 3.  Idée  qu’ils  avoient  de  la 
liberté.  414.  Ils  prenoient  de  fages  précautions  pour 
l’aliurer  au-dedans.  416.  Us  la  défendoient  avec.vi- 
gueur  contre  les  ennemis  du  dehors  419.  Ils  la  préfé- 
roient  à la  vie.  41 3.  Et  fe  tuoient  eux-mêmes  pour 
éviter  la  fervitude.  414.  Les  femmes  des  Ccltestémou" 
gnoient  le  même  attachement  pour  la  liberté.  41p. 

CHAPITRE  XVI. 

La  valeur  étoit  la  grande  vertu  dès  Peuples  Celtes. 
447.  Ils  s’y  engageoint  par  des  vœux  folemncls.  44g». 
Vaincre  ou  mourir  étoiç  leur  dévire.  450.  Les  Ro- 
mains ont  rendu  jultice  à la  valeur.  Ib,  Et  les  Grecs 
les  ont  redoutés.  453^ 

CHAPITRE  XVII. 

De  l’holpitalité  des  Peuples  Celtes.  4g}. 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  autres  vtrtus’des  Peuples  Celres  étoient  la  fru- 
galité. 47 6 L’amour  de  la  jufticc-  480.  L’union  & la 
concorde.  4S6.  La  (Iccérité  & la  fidélité.  491. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  vices  capitaux  des  Celtes  étoient  la  férocicé,  f jx» 
la  patelle,  U6-  L’yvrognerie.  $11. 
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